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JLiE duc de Kohan a écrit ses Mémoires sur les guerres de 

la Yaltélîne pendant le séjour qu'il fit â Genève , depuis le 
mois de juin 1637 jusqu'à la fin de janvie%i638. Comme sa 
conduite avoit été critiquée à la cour , il Composa en outre 
un manifeste et une apologie (>). Nous ne reproduirons pas 
ces 4ieux pièces qui semblent être des extraits des Mémoires^ 
et dans lesquelles on ne trouve presque aucune partiiliilarité 
intéressante. 

Le père Griffet C^) a attribué ces Mémoires à Priolo &) ; 
mais si on les compare aux autres ouvrages du duc de Rohan^ 
op y reconnoît le même style > la même manière de pré^ 
senter les choses , tandis qu^ils n'ont aucune i^ssemblance 
avec les écrits que Priolo a laissés. 

Il n'y a eu qu'une feule édition des Mémoires sur les 
guerres de la Yalteliqe ; elle a été publiée en 1.768 par le 
baron de Zur-Lauben , qui avoit vérifié le texte sur les trois 

(i) Il est à remarqaer qae , quoique le duc de Rohan considérât Ri- 
chelieu comme l'auteur des revers qu'il avoit éprouves daiM la Valteline , 
non-sealement il ne se permet aucune plainte contre lui, mais qu'il 
é^ite même de le nommer. — (q) Continuation de l'Histoire de France du 
père Daniel, régne de Louis XlII. — (3) Priolo étoit né en Saintonge^ 
Soubise avoit été son parrain. Il s'attacha au duc de Rohan pendant le 
séjour que ce seigneur fit à Venise en i63o , obtint toute sa confiance, et 
fut chargé par lui de plusieurs missions importantes. Après la mort du duc 
il se retira k Genève, s'y maria, embrassa la religion catholique , fut em- 
ployé à différentes négociations pftr la cour de France , prit part aux intri- 
gues de la Fronde, etmouruten 1667. On a de lui une Histoire de France 
depuis la mort de Louis XIII jusqu'en j65g. Cette histoire, qu'il dédia à la 
r^ublique de Venise, est écrite en latin; elle a été traduite en anglais; 
il n'en existe aucune traduction française. Parmi les autres ouvrages 
qu'il a laissés et qui n'ont pas été imprimés , on cite une vie du duc de 
Rohan. Il nous a été impossible d'en découvrir aucune trace sur aucun 
des catalogues des manuscrits de lu bibliothèque da Roi. 

I. 
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seuls manuscrits connus. Il a poussé le scrupule jusqu'à in- 
diquer les plus légères variantes dans des notes que noas 
avons dû supprimer. Ces Mémoires n'étant pas un ouvrage 
classique , il importe fort peu que l'auteur ait employé telle 
ou telle expression lorsqu'elle ne change point le sens de la 
phrase. Nous avons également supprimé beaucoup d'autres 
notes trop minutieuses , et nous avons abrégé , autant que 
possible, celles ^ui étoient nécessaires. Mais nous avons dû 
conserver une description géographique qu'il adonnée du 
pay9 des Grisons , et sans laquelle il seroit difficile de suivre 
le détail des opérations milftaires rapportées par le dltic de 
Kohaii» 

Le baron de Zur-Lauben a ajouté à son édition des Me— 
moires deux volumes contenant les lettres que Eohan écri— 
voit à la cour , les réponses qu'il recevoit, son apologie , soit 
manifeste , et une multitude d'autres pièces concernant les 
affaires de ht Yalteline. Ces pièces pourront être consultées 
par ceux qui voudront faire une étude approfondie des expé- 
ditions du duc de Rohan ; mais eSes ne dévoient pas 4tre 
admises idans notre collection. 
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Les trois Ligues Grises. 

JLe pays des Grisons, en latin Rhœtia ^ Respu- 
blica Rhœtorum vel Rkœticaj a pour bornes à l'o- 
rient le comté du Tyrol , à l'occident le comté de Sar- 
gans , les cantons d'Uri et de Glaris , le Val-Livenen 
et les bailliages de Bollenz et de Riviera -, au midi le 
comté de Bellinzone > le Milanez et l'Etat de Venise , 
et au nord le Val-Montafuna , les comtés de Sonnen* 
berg , de Feldkirch et de Wadntz. Il est partagé en 
trois grandes parties. On les nomme Ligues ^ et ra al- 
lemand die drejr Grauen Bûndt, c'est-à-dire, les 
trois Ligues Grises. ^ Elles ont chacune leur gouver- 
nement particulier ^ mais , toutes ensemble , elles for- 
ment un corps de république en q.ui réside l'autorité 
suprême. 

I. Ligue Haute ou Grise ^ en allemand dèr obère 
Bund ou Graue Bund; elle est partagée en huit 
hautes juridictions, savoir, quatre au-dessus du 

(i) Par le baron de Zur-Lauben , premier éditeur des M^iùioires da 
due de Rohan sor les guerres de la Valtolinc. 
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bois , ob dent Wald, et quatre au-dessous du bois , 
unter dem PTald. Celles d'au-dessus sont i". Disert- 
tis^^''. LugnetZyZ''. fjTaltenspourg ^ et ^"^ . Gntob; 
celles d'au-dessous du bois sont, i®. In-Boden^ 
a**, le Rheinwaldj 3**. Thusis ou Tossane^ et 4**« fe 
Val Mifax ou Masox. Ces huit grandes juri- 
dictions sont subdivisées en vingt-deux petites juri- 
dictions ou communautés. La Ligue Haute ou 
Grise se forma en mars 14^4 , et fit alliance avec les 
sef>t anciens cantons le mercredi avant la Saint* 
Jean i497« 

IL Ligue Codée ou de la Maison-Dieu y dont la 
capitale est Coire , siège d'un ëvéquç qui est prince 
du Saint*£mpire romain. Cette Ligue a onze grandes 
juridictions qui comprennent vingt et une autres pe- 
tites juridictions. Voici les noms des onze grandes 
juridictions : i**. La mile de Çdire ^ a*, les quatre 
mllages^dievierDœrffery 3**. Ortenstein ^ ^"^ , Ober- 
VatZy 5^. Ober-Haïbsteirt ^ &*. Bei^e ou Stallen , 
7*, Pregellj 8*. la haute Erigadine^ 9^ la basse 
Ertgadirtey lo**. le Munsterthal ^ et II^ Pusclai^ 
ou PuschioAH). Cette Ligue, que Toii appelle en alle- 
m^iià Gottshaus-Burtd j se forma en i4o5 et i4a5, 
et elle fit alliance perpétuelle avec les sept ancieas 
cantons le jeudi avant Sainte-Lucie i^gS. 

III. Ligue des Dix - Juridictions ^ en allemand 
der Zehen Gerichten Burtd^ ainsi appelée des dix 
hautes juridictîoas qui la formoi^nt autrefois. Mais 
aujourd'hui elle en comprend seplt, qui sont sub- 
divisées en treize autres petites juridictions. Voici 
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les noms des sept hautes juridictions : i*. Dwos, 
a**. Closter^ 3*. Castels^ 4*- Schiersch^ 5*. M^en- 
feld, 6o. BellfoH, et 7*. Scha^K Cette Ligue 
commença à se fonner en i436, et elle ^fit alliance 
perpétuelle avec Zurich et Glaris le 8 septembre 
I Sgo. 

Les trois Ligues firent* alliance perpétuelle en- 
tre elles en 1471 , et avec la république du Valais 
le 8 août 1600. Leur gouvernement est démocrati- 
que^ il réside dans les juridictions ou communautés. 
Elles élisent leurs députés pour la diète générale , qui 
se tient une fois Tannée. Chaque Ligue élit aussi son 
chef ou président. Les trois Ligués ne forment qu'un 
corps dans les affaires générales \ et quoiqu'une Ligue 
ait plus de députés que l'autre , on compte les voix 
sans distinction de Ligue. Elles n'ont à part que leurs 
affaires particulières. 

La diète générale des troÎB Ligues se tient tous lea 
ans en juin , ou juillet, ou août : une année à Ilantz 
dans la Ligue Haute ou Grise; l'autre année à Coire , 
dans la Ligue Cadée , et la troisième à Davos , dans 
la Ligue des Dix Juridictions. La Ligue Grise a, vingt- 
sept voix dans la diète générale, la Cadée vingt* 
deux , et la Ligue des Dix-Juridictions quatorze. On* 
tre les diètes générales annuelles , il y en a d'extraor- 
dinaires et de particulières. La plus grande partie des 
Grisons sont de la religion prétendue réformée : les 
autres , catholiques. Les trois Ligues ont des sujets 
qu'elles gouvernent par des baillis \ nous allons faire 
rénumération de ces pays. 
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Sujets des trots Ligues Grises. 

I. Le comté de BormiOy en allemand JVonnbs ^ 
est situé près de la source de TÂdda -, le bourg prin- 
cipal est Bormio. Ce comté, dont tous les habitans 
sont catholiques , ainsi qu^ceux de Chiavenne et de 
la Valteline, est presque entièrement entoure de mon- 
tagnes, n'ayant qu'une sortie très-étroite du côté de 
la Valteline. Les cinq communautés ou yoisinances 
qui partagent le comté de Bormio, sont i**. Bormio^ 
2**. le ValForhay 3**. le Val intérieur^ 4°- '^ ^^^ 
inférieur y et 5**. leValLuvitho. Le podesta oubailli , 
que les trois Ligues envoient chacune alternative- 
ment tous les deux ans pour gouverner ce comte , 
réside à Bormio. 

n. La Valteline , en latin FalUs Tellina^ et en ita- 
lien Valtelina^ est situé* entre l'État de Venise > le 
Milanez, le Tyrol et les Grisons. Elle tire son nom de 
Teglio, en allemand Tell^ et en latin Tellirui. Sa 
longueur est de dix meile ou lieues d'Allemagne , sa 
largeur inégale •, c'est une petite province très-fertile. 
Elle est divisée en trois tiers , savoir , Tei'zero di So- 
pnZy Terzero di Mezzo et Terzero di Sotto. Le 
haut tiers , limitrophe du comté de Bormio, comprend 
onze communautés^ dont la première est Tirano où 
réside le podesta ou bailli , au nom des trois Li- 
gues, pour gouverner ce département; le tiers du 
milieu renferme dix-huit communautés , dont la pre- 
mière est Sondrio où réside le capitaine général de la 
Valteline au nom des trois Ligues j le tiers d'en bas. 
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est formé par deux districts, en italien squadra , 
Morbegno et Trah'ona. La squadra de Morbegno 
comprend douze communautés , et celle de Trahona 
onze. Il y a un pode^ au nom des Grisons à Mor- 
begno, et un autre' à Trahona. Indépendamment de 
ces trois tiers , Teglio , en allemand Tell, bourg con- 
sidéraUe ea|re le haut Terzero et celui du milieu , 
forme un département distinct qui contient trente 
petits districts , en italien conUndule. Le podesta des 
Grisons fait sa résidence à Teglio. 

ni. Le comté de Chias^enne.y ou Chias^enna , en 
latin Cla^erma, et en allemand Clei^en , est borné 
à Forient par le vaf et les montagnes de Pregell, et 
par la Valteline ^ à l'occident , par le Val Misox ; au 
midi , par le Milanez et Tembouchure de TAdda dans 
le lac de Como; et au nord, par la haute juridiction 
de Schams et du Rheinwald , ayant sept à huit lieues 
en longueur et six en largeur. Le comté est partagé en 
deux départemens , savoir , Chias^enne et Pairs. Le 
gouverneur ou bailli que, les Grisons envoient à 
Chiavenne , prend le titre de commissaire^- et celui 
de Plurs se nomme podesta. Le département de 
Chiavenne comprend le bourg et la banlieue de 
Chiavenne , les communautés extérieures de Mese ^ 
Gordena, Somolaco, Prada et JVoçate^ et le Val 
San-Giacomo. Le département de Plurs renferme 
les environs de Plurs, bourg dont la plus grande 
partie fut ensevelie sous la chute d'une montagne le 
25 août 1618. 

Si les bornes de cet ouvrage ne nous arrêtdient 



10 



IDÉE GÉOGBÂPHIQI2E DU PAYS DM GRISONS. 

pas , nous donnerions une plus ample idée du pays 
des Grisons et de ses dépendances , en retendant par 
le détail du local , et en traçant en même temp# toutes 
les branches du gouvernement. Mais une pareille des- 
cription exigeroit un volume entier : elle seroit aëan* 
mams d'au|gnt plus nécessaire , qu'on n'a pas encore 
en français une topographie exacte de 1^ Suijse ; et 
ce seroit la voie la plus sûre de rectifier les cartes , 
tant générales que particulières , de ce pays • qui toutes 
sont remplies de fausses positions et dç noms aK 
térés. 
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LIVRE PREMIER. 

Les mouvemens survenus en Italie à Toccasion de 
rinvestiture des duchés de Mantoue et de Montfer- 
rat en la personne de Charles Goazague, duc de 
NeversCO, se trouvant apaisés par la déclaration 
faite à Cherasco (p) Tannée i63i , on espéroit que 
cette province étoit pour se maintenir long-temps en 
état pacifique , les puissances de la chrétienté capa- 
bles d*y introduire de la nouveauté se trouvant 
occupées, de sorte qu^il sembloit qu^elles dévoient 
plutôt pourvoir h ce qui leur touchoit de plus près > 
que d'entreprendre de nouveaux desseins. Car, d*un 
côté , Gustave-Adolphe , roi de Suède , trouvant les 
bornes de sa domination disproportionnées à la gran- 
deur de son courage , et méprisant les Etats qui lui 
étoient laissés par ses prédécesseurs , comme indignes 
d^ vastes pensées dont il étoit rempli , et des aiguil- 

(i) n reçat Pinvestitare le ai iaîji i63i^ mort le ai septembre 1637. 
— (a) Traite' de Qoerasque : il y en eut trois en i63i , le premier du 
3i mars, le second du 6ayrily le troisième da 3o mai. Ces traites ter- 
minèrent la guerre d'Italie. 
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Ions de gloire qui ne lui permettoient point de de- 
meurer en paix , parut en Allemagne comme une 
comète , tirant après goi la désolation entière des pro- 
vinces 5 et, attaquant l'empeiieur Ferdinand (0 au plus 
haut point de ses prospérités , l'obligea d'abandonner 
tous autres desseins pour ne penser qu'à celui de sa 
conservation. D'autre part , I|Ouis , roi de France , 
voyant Marie, sa mère W , et Gaston , duc d'Orléans, 
son frère unique , sortis mal contens du royaume , 
avoit sujet de ne penser qu'à éteindre les semences 
d'une telle division^ outre iiue, se trouvant rempli de 
gloire d'avoir nettoyé son État des partis qui l'avoient 
travailléjusquesàce temps-là, et fait connoître à l'Ita- 
lie , par le secours donné au duc de Mantoue , ce que 
peut la puissance de France quand elle est bien mé- 
nagée , avoit occasion de ne former de long-temps 
autre entreprise , pour se remettre peu à peu des 
grandes dépenses auxquelles les dernières guerres l'a- 
voient plongé. Philippe (3), roi d'Espagne, aussi se 
voyant délivréde l'appréhension que lui avoit donnée 
le succès des armes de France à l'occasion du secours 
de Casai (4) 5 étoit bien aise de ne voir de long- temps 
nouveaux troubles de ce côté-là ^ outre qu'il croyoit 
ne faire pas peu , en joignant ses forces à celles de 
l'Empire , de garantir la maison d'Autriche du péril 
évident où elle se trouvoit par la suite continuelle des 
victoires (1| Gustave , lequel, ayant défait en plusieurs 
combats les vieilles bandes de l'Empire, se frayoit 
tous les jours chemin à choses plus grandes. La répu- 
blique de Venise , bien satisfaite de voir Mantoue , 

(i) Ferdinand II, mon le i5 février 1637: — (a) Marie de Mcdicii. — 
(3) Philippe IV, mort le 17 sepiembrc i665. — (4) En i63o. 
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après une si étrange et inopinée surprise, retournée 
entre les mains de son légitime seigneur (0, croyoit 
avoir assez opéré pour une fois , et ne pensoit plus 
qu'à procurer repos à son État de terre ferme , que la 
gu^re et la peste avoient extraordinairement affligé. 
Victor -Amédée Wy duc de Savoie, après la mort 
de Charles -Emmanuel (3) son père, cherchoit les 
moyens de consolider les |^ies que les passages de 
tant d'amées , et diverses autres rencontres » avoient 
apportées à son pays. Les autres princes dltalie aux- 
quek, en la conjoncture des choses qui venoient de 
se passer , on avoit rafraîchi la mémoire de leur ser- 
vitude , et fait reconnoître les droits que TEmpire a 
sur eux ^ s'estimoient Lien heureux de voir les armes 
impériales éloignées de leurs États. Le pape Urbain (4) 
même y ^kiigé dans tous les troubles passés de main- 
tenir sur pied un nombre considérable de gens de 
guerre , s'étoit employé de tout son pouvoir pour 
porter en négociation les différends des princes inté- 
ressés , son nonce (5) s'étant mêlé à Gherasco d'un 
tel ajustement avec tant de sollicitude, qu'il n'y avoit 
nul (tRute que l'intention de Rome ne fût de voir 
pour long-temps la teippête de la guerre éloignée de 
l'Italie. 

Toute cetltft bonne disposition , qui sembloit devoir 
être en un chacun pour la paix , étoit en apparence 
un juste sujet de croire que de long-temps on ne ver- 
roit autres semences de trouble% en Italie ^ mais en 

(0 Charles I de Gonzague, dac de Nerers et de Rethel. — (a) Mort 
le 7 octobre 1637.— (3) Etoit mort le dH juillet i63o. — (4) Urbain VlII 
élu le 6 août i633, mort le ag juillet 1644. U étoit né Mafiee Barberini' 
^(5) Jean- Jacques Pancirole, nonce extraordinaire. 
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même temps que ces choses se publioient ainsi , oa 
tramoit des desseins lotit contraires à la négociation 
pour laquelle ou étoit assemblé ; et , dans la lieu 
même où Ton fondoit la cloche pour pacifier lés 
choses passées 9 ou mettoit les fers au feu pour la 
guerre à venir; car il ny a nul doute que dès lors, 
dans Cherasco (0 même , les miifislres de France ne 
traitassent avec Victor- Amëdée pour l'achat de Pigne- 
rol (3) 9 place dans le Piémont , par laquelle le passage 
du Dauphiné en Italie est rendu si facile ^ que, sans 
nouvelles irruptions dans les Etats du duc de Savoie, 
ks Français peuvent tenir en continuel échec les tbcces 
du duché de Milan. Ce lieu fut pris par le cardinal 
duc de Richelieu l'an i63o , et fortifié depuis avec 
tant de soin , qu'il étoit -aisé à comprendre qu^on se 
di6posoit à ne s'en dessaisir de long-temp!Sf et dès 
lors les plus sages jugèrent bien que ce seroit la 
pienre de scandale , et qu'on n'étoit pas près de voir 
terminer les maux que produit oit cette pomme de 
discorde. 

Les Français ^ désirant avoir cette porte ouverte , 
soit pour secourir au besoin les princes d'Italie , soit 
|M)ur y renouveler leurs anciennes prétentions , soit 
pour y rendre moins considérable la puissance d'Es- 
pagne, se résolurent de ne lâcher pMnt une telle 
prise , l'occasion de semblables acquisitions ne se pré- 
sentant pas tous les jours. Le traité s'en fait avec le 
duc de Savoie, qui,ipour les frais de la guerre passée, 
et autres droits, reçoit une portion du Montferratà 

(1) Cherasco, on Qnërasqoe, sur la ftontière dû comte d*Asti en 
Piémont. — (a) Petite ville de Piémont , à Tentrëc de la vallée de Pe- 
rbuse. Les Français Tavoient fortifiée , et y aroient bail une citaddte. 
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sa bienséance ; mais d'autant qa'il ne sembloit pas juste 
que le duc de Manloue , apr% la ruine de ses Etats , 
les vit dhcore ébrëcliës par une telle cession, le roi 
de France , qui étoit arbitre , ou , pour mieux dire , 
maître de ce dtfërend , obligea Victor-Amédée de 
payer à Charles Gonxague , duc de Mantoue » ta somme 
de 5oo,ooo écus , laquelle le^it Roi donna pour le 
duc de'^Savoie, se retenant pour icelle somme la 
place de Pignerol par accord ainsi fait entre eux; 
bien qu'il a été cru que Yictor-Amëdée n'a jamais pu 
' depuis se consoler d'une telle perte. 

Les Espagnols , qui considèrent la France comme le 
plus puissant instrument pour les nouveautés d'Italie, 
et lesquels 9 avec les îles de Sicile, de Sardaigne, ]e 
royaume de Naples et le duché de Milan , possédant 
sans controverse la meilleure partie de cette province- 
là , se persuadent qu'ils la domineroient entièrement 
si les portes étoient toutes fermées pour son secours : 
c'est pourquoi ils n'ont pu jamais souffrir qu'atvec une 
extrême jalousie que les armes françaises se soient 
approchées des ÂlptSf et, sur toutes choses , ils ont 
pour visée de les éloigner du Piémont *, et d'empêcher 
de s'y ancrer. 

Ce qu'ayant fait par le passé avec une extraofdi- 
naire prévoyance ^ ils ne pouvoient digérer qu'après 
queia France , avec n^in^^forte , avoit établi dans les 
Etats de Mantoue et de Montferrat un prince fran- 
çais (Oy elle prit encore en main les cte6 de lltalie 
en retenant Pignerol , et ayant Obligé les Impériaux à 
démodif ks forts qu'ils avoient faits aux pays des Gri- 
sde» et Yalteline. 

(i) Charles de Gonzagae. 
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Quoique TEmpereur et le roi d'Espagne fussent 
détournés de nouveau . mouvemens par le piteux 
état où se trouvoientlors en Allemagne les affaires de 
la maison d'Autriche , si se résolurent-ils de faire tous 
efforts pour éteindre dans sa naissanoe le dessein que 
les Français sembloient avoir de se rendre, maîtres 
des deux entrées les^plus considérables de Tltalie. 
Pignerol, étant fortifié et muni de toutes cbofees ^ leur 
sembloit un os tsop dur à ronger , vu les occupations 
qu'ils avoient ailleurs. Ils jugèrent donc à propos de 
remettre à un autre temps le remède de ce qui étoit 
déjà fait , et d'aller au devant de ce qu'ils croyoient 
encore pouvoir empêcher. 

Pour cet effet , ils firent divers préparatifs le plus 
secrètement qu'ils purent , pour se saisir les premiers 
des passages des Grisons et de la Valteline* 

Le pays des Grisons , avec la Yalteline et les comtes 
de Bormio et Chia venue, fait une partie de l'Italie 
assez c(uisidérable. C'est une province si tuée entre les 
Alpes , autrefois de longiie étendue , aujourd'hui bor- 
née de l'Etat de terre ferme <jLe la république de Ve- 
nise , du duché de Milan , du comté de Tyrol , et 
autres terres héréditaires de la maison d'Autriche , de 
la Suisse et bailliages qui en dépendent. Ce pays est 
arrosé de trois célèbres* rivières qui y prennent leur 
source, le Rhin à double corne ^ l'une qui prend son 
origine du mont Crispalte, l'autre du mont Saint- 
Bernardin ou Yogelberg , tous deux dans la Ligue 
Grise. Ces deux bras se joignent dans un même lit, 
près de la ville de Coire \ et l'Inn qui sort et la non- 
tagne appelée Maloya , et qui , coulant par dessus le 
dos des plus hautes montagnes de TSuj^ope ^ réjouit 
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la Stérilité inculte àes lieux où il pftsse ; etPÂdda qQÎ, 
descendant de k montagne d'Ombraîllô (0 , ferïd la 
Valteline par le milieu. Ce qui reiid ce {Miys plus con- 
sidérad»le sont les passages , desquels il y en a six de 
très-grande importance pour les intérêts delà maisorn 
d'Autriche , tant en Italie qu'en Allemagne, à savoir: 
leSteig, la vallée de Partans, FEngadîne basse , les 
comtés de Bormio et Cbiavenne, et la Yaltelitfé, la- 
quelle avec lesdits comtés s'esjt trouvée jointe aux 
trois Ligues , pour suppléer , ce semble , par Textraot- 
dinaif e bOnté de son terroit* à l'extraordinaire hfifér* 
tilité de celui des Grisons , étant h\fn certain que , 
quelques petites contrées exceptées, leurs Mois- 
sons ne sont que de fbin^ et leurs veifdanges que 
de beurre et froma^ge^ de sorte que c'est avec 
quelque raison que la nature , ayant égard à ht ri- 
gueur à laqilelle la situation de leur pays les con- 
damne , les a comme récompensés par le bénéfice de 
la ménde situation , en les logeant en lietf si opportun 
pour la communication de divers Étals , <ftÉe lés pkis 
grands potentats de la chrétienté sowt o^bligés de re- 
chercher leur amitié et de l'acheter. Les rOis dé 
France en oint été plus soigneux que tous autres y 
ayant voulu se Uer avec eux par des traités totenhels 
qu'ils ont accompagnés de temps en temps de marques 
telles de leur bienveiilaiRCè royale , qu'il seÉiblé (pie 
ce f ays^là puisse prendre plus de cohfiasice en la 
France qu'en aucun autre prince ,* étant chose assurée 
que l'adkitié de cette couronne envers les* Grisons 
n'est pas tant fondée sut Tutilité qu'elle en pei£rt ré- 

(i) Mont Brailio , Umbrail^ haote monta|^edo cottit«cle Bornéo; 
elle sMtend jusqu'au F'al de Sol, C'est le grand passage de la ViAtéKiw 
dans le P^instgau* 

T. 19. a 
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tirer, que sur Thonneur de protéger des peuples 
libres , et sur la gloire d'avoir en main parla de quoi 
pouvoir empêcher la maison d'Autriche de se servir 
des forces d'Allemagne pour opprimer la liberté des 
princes dltalie , ou de faire passer des armées dltalie 
en Allemagne pour s'y rendre plus formidable. 

De là on peut connoître de quel avantage sont les- 
dits passages à l'Empereur et au roi d'Espagne ; car , 
bien que le premier , en vertu de l'alliance qu'il a avec 
les cinq petits cantons catholiques (0, se puisse pré- 
valoir du passage du mont Saint-Gothard , néanmoins 
il a des raisons de ne s'en servir jamais , sinon en dé- 
faut d'autre chemin plus commode; car, outre le long 
circuit et la dépense qui lui convient faire pour payer 
le tribut du passage au canton d'Uri , en conformité 
de ladite alliance, il est à noter que toutes fois et 
quantes qu'un roi de France aura les forces néces- 
saires dans le pays des Grisons et Valteline, et qu'il 
ne sera détourné par aucune considération d'offen- 
ser les Suisses, il pourra empêcher le passage aux 
troupes de la maison d'Autriche , soit par le chemin 
ordinaire de Mézoc à Bellinzona , soit par les villa- 
ges d'Ursère (^) qui appartiennent à l'abbé de Disentis , 
et sont du diocèse de Coire , et par conséquent des 
Grisons. 

Il n'est point besoin d'autres preuves pour faire 
voir que les Impériaux et Espagnols avoient grande 
raison, Pignerol étant entre les mains des Français , 
de les empêcher pour le moins de se saisir des Gri- 
sons et de la Valteline ; le tout étoit de trouver moyen 

(i) Lucerne, Uri, Schwitz , Underwald et Zag. — (a) Ursère on Urse^ 
renthal, vftllée du canton d*Uri. 
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de ce faire. Le plus expédient fut jugé, celui de la re- 
traite des troupes qui avoient été menées en Italie 
contre le duc de Mantoue. Pour cet effet, quoiqu'il * 
fût accordé à Cherasco que lesdites troupes , en sô 
retirant, ne passeroient par le pays des Grisons que 
trois cents hommes à la fois , Galas (0 fit savoii^ aux 
chefs des Ligues qu'en se retirant par leurs pays avec 
ce qu'il avoit de gens de guerre dans le Mantouan» . 
il ne sauroit passer qu'en deux corps. Cependspt les 
Impériau:^ avoient donné ordre que les forts, tant 
de Grisons que de la Yalteline, ne fussent qu*à demi 
démolis. Le comte de Mérode, au lieu de suivre, les 
occasions d'Allemagne, s'étoit retiré à Milan avec ses 
plus confidens olQQiciers , ayant fait cacher à Chia venue , 
dans des caves , sous couverture de balles de n^ar- 
chandises, quantité de munitions de guerre, et fai-* 
saut porter toutes celles qui étoient dans le reste du 
pays et dans les forts à un château nommé Gotte* 
berg (2), de l'Etat de l'archiduc Léopold(3), situé sur 
les confins des Grisons à la vue du Steig. Toutes les 
troupes qui étoient sorties du pays des Grisons se- 
journoient à une journée de distance de leurs fron-' 
tières , bien que l'Empereur en eût très-grand besoin : 
le régiment même de Valeberg (4) demeuroit en gar- 
nison dans Lindau(^), et les autres avoient lours 

' (i) Mathias , baron , puis comte de Galai oa Galasso,. général dea 
Impériaux, mort en 1647. ^(p) Gotenberg, Châtean appartenant à la 
maison d'Autriche, entre Mejls et Baltzers, prés du Rhin. —-(3) Lëo- 
pôtd , archiduc d'Autriche , évéqne de Strabbourg ei de Passau , deppît 
administrateur du Tyrol, ayant rdsignë en i6a6 ses ëvéchés, épousa la 
princesse Claude de Me'dicis , fille du grand-duc Ferdinand i , et mou- 
rut le 3 septembre i63a. — (4) Dans le manuscrit de Dopoy, on lit 
régiment de Firleberg* •— (5) Ville impériale dans une Ue du lae 
de CSonstance. 
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quartiers es environs. Tout cela, joint à divers aufré^ 
avis, faisoit croire aux Français le dessein assuré 
({de lès Impériaux avoient de ce côtë-là. Céui-là seu- 
lement étoient en peine de trouver les moyens pour 
S^en garantir ; enfin il se rencontra que les uns et les 
autres , ayant un même but , tombèrent aussi dans les 
mêmes expédieiiÉ pour y arriver. Car, comme il a 
été dit ci-dessus, les Impériaux vouloient se servir 
du pâsâage des (roupes de Galas par le pays des Gri- 
sons pour s'en saisir , et les Français vouloient faire le 
même, invitant la république de Venise, en licenciant 
les ttoupes françaises qu'elle avoit, de leuriindiquer 
tacitement de prendre leur route par les Grisons , où 
les ministres de France les dévoient recueillir , fai- 
sant en cela jouer les Grisons , qui les dévoient prier 
dé séjourner en leur pays quelque temps pourieur 
sûreté. Mais encore en cela se ffencontroît-iî teatt- - 
coup de difficulté ^ car de faire passer les régimens 
en corps c'étoit éventer le dessein, outre que les 
habitaâS de la Valteline auroient pu s'y opposer 5 de 
faire filer aussi les gens de guerre , il y avoit sujet de 
craindre que tout ne se débandât; mais^le plus grapd 
empêchement étoit du côté de la république , laquelle 
né pouvoit être portée à prêter la main pour l'exécu- 
tioïl d^n tel dessain ; premièrement , pour ne tomber 
danà lé reproche d'stvoir fait ijpe action capable de 
trouWer le repos d'Italie, dont elle se montré ja- 
lousé plus que tout autre prince ; secondement, pour 
avoit depuis le traité de Monçon ladite république 
pris comme en aversion de se mêler avec la France 
d^s àfikires delà Rhéti« (0, et finalement pour n'être 

(1) On appelle en latin Bhœtia , le pays des Grisons. 
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pas h fptme de traiter de Yicoise , q^e de s'embarquer 
en nxie aflaire de tejjb ixnportauce avec ujrue si gjrande 
proinptiXi^kde ^ et peir une voie contraire à sa i^^i^J^ode 
ordinaire en semblables matière^. D'Avaux (f ) , am*^ 
bassadeurde JF'ran.ce, CQntiçuoit ces ii^tances, $9* 
cbaçt que le wpyen d'obtenir quelqi^e cbosç 4^ ré- 
publiques n'est pas de se rebuter au prexisRler refus. 
. Il lui reprjf^ntoit donc qu'elle pouvoii hjiep êtr^ 
avertie par ses ministres qu'à Mil^ on diçoit b^ur 
tement que le traité qui venb}t d'être ia^t n'étoijt 
iqu'iin amusement ; que c'ëioit ijuxe paix qui sej?y4>k 
d'appareil à la guerre 3 q^e les affaires étçiept si (oxi 
brouillées , qu'il étoit impossible 4'évijter que l'It^liie 
ne s'ej;i ressentît encore. U ne mapquoit aussi (jéJtui 
faire connoitre les préparatifs des Impériaux piçi^jr ^ 
saisir des GrisQns; qu'il n'y ^voit point d'eAdfO^t où 
il fût si nécessaire de penser el de pourvoir prompte- 
mept^; que les moyens de ce faj^e pouvoiejjit être 
conduits en telle sorte qu'il ne paroitroit pas qu'on 
y touchât ; que personne ne pouvoit trotiiver mauy^ajis 
qu'elle licenciât ses troupes , lesquelles n'o^^ point 
dVutre chemin a&sja^é pour leur retow que :Cel4ai 
des OrisQus -, que tant s'en faut que le Roi sop mai- 
ife , pour s'en décharger y veuille tout rejeta sur eUe, 
qu'il ne refusera point d'en porter l'éclat et la haiiie y 
lorsque Ja çaiçîon le reqijierra^ pour l'eu délivrer €i»- 
t^èrement ; en tous cas qu'on ^le lui demande sii^ijMi 
qtf elle permette avec quelque ordre , et pçujr le çer- 
vice public, ce qui 11e laissera pas d'arriver aye,c à,é* 
sordr.e, et inutilement. D'4y.?uit aussi ^vpit ordr-e 

(ï) Oaiide.de M^smes , comte d'Airanx^ il fut on des plénipotenltiatre» 
àfs France ao cçpgcès dfi Mimster en ^3 j mort ep i65o. 
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d*induire la république de contribuer quelque chose 
en cette occasion pour la cause commune. Mais con- 
noissant combien il est dangereux de ruiner une affaire 
à Venise, en Tenfournant par une demande d'argent 
faite à contre-temps , l'ambassadeur passa par dessus 
cette proposition ,. jugeant, par la pratique qu'il avoit 
des affaires du monde , qu'il falloit tâcher première- 
ment d'obliger le sénat à fermer les ye*x , puis à y 
consentir, et après, insensiblement l'engager en quel- 
que légère dépense , pour finalement l'embarquer 
tout- à-fait au dessein dont il étoit question. Il assuria 
dpnc que l'intention du Roi étoit de supporter toute 
la dépense, et qu'il y avoit déjà à Coire une somme 
d'argent considérable , qu'on grossîroit selon les né- 
cessités. 

Le sénat loua la générosité du Roi, lequel, ne se 
contentant pas d'avoir employé tout fraîchement sa 
puissance et l'effort de ses armes pour la tranquillité 
de l'Italie , continuoit de veiller tous les jours pour 
sa conservation , en découvrant les desseins de ceux 
qu'il jugeoit vouloir attenter le contraire , et en pour- 
voyant aux moyens nécessaîrespourles empôcher.Que 
donner assistance. aux Grisons en une telle conjonc- 
ture, c'étoit un œuvre digne delà justice et puissante 
protection de Sa Majesté 5 qu'il leur déplaîsoit infini- 
ment que la guerre et la peste les eût mis en état de ne 
pouvoir contribuer autre chose pour un tel sujet, 
que leurs vœux pour la prospérité d'un si généreux 
dessein. Avec telles et semblables paroles , et autres 
termes honorables dont cette république a accou- 
tumé de se servir quand elle ne juge pas devoir 
passer plus outre,, elle répondit aux propositions de 
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Tambassadeur, sans entrer en aucune particularilé. 

D'Avauxnemanquoitd'ëcrire à la cour de France le 
peu de disposition qu'il voyoit àla république, et par- 
ticulièrement d'en avertir le maréchal de Toiras (Oet 
Servien (3), ambassadeurs extraordinaires en Piémont, 
qui avoient intervenu de la part de France au .traité de 
Cherasco , et qui étoient ceux qui tenoient le timon 
de toute cette négociation. Sur cela passoient person- 
nés de créance de Piémont à Venise pour ajuster le 
tout; niais la dureté de la république rendoit perplexes 
les ministres de France , qui d'autre part étoient pres- 
sés par la peur qu'ils avoient d'être prévenus en leur 
dessein par les Impériaux. Finalement ils se résolu* 
rent, pour ne perdre temps en sollicitant en vain 
les Vénitiens, de mettre sur pied en toute diligence 
dans* le pays des Grisons trois mille hommes, ou 
Français , ou Suisses , ou Grisons , et d'envoyer de 
l'argent sur les lieux cependant qu^on disposeroit les 
choses nécessaires pour un plus grand appareil. 

Il étoit question de trouver un homme doué des 
parties nécessaires pour un tel emploi, jugé le plus 
important qui se présentât lors , comme celui de l'é- 
vénement duquel devoit dépendre le bon ou mau- 
vais succès des affaires d'Italie. Il falloit un person- 
nage adroit à manier les peuples , agréable aux Gri* 
sons , qui , gardant sur leur cœur le traité de Monçon, 
commençoient à douter de la vérité des promesses 
de la France. Il étoit nécessaire de remetlre ces gens- 
là peu à peu , et de regraver dans leurs esprits la dé- 

(i) Jean de Saint-Bonnet de Toiras ; il fnt tné en i<S36 en Italie. -^ 
(a) Abel Servien, marqais de Sable' ; mort en ifiSg, apré[s avoir ét^ 
secrc'taire d'Etat. 
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votioiQ qu'ils coromejicoieut à perdrje pour le« Fr*n- 
c^is 3 $1 <|iÉioi il falloit un homme en riépuUtioa d'iatë- 
grité, et qu'il fût de tel poid^ qn'il put être en ce pays- 
là jcipnicnie garant et caution de son maître. Il n'4loit 
p9S moins nëces^jM^ que ce fût une personne versée 
e^ grandes affaires , poippr le3 prajtiques et nëgociations 
continuelles qu'il falloit avoir avec les Suis^e^ et 
princes voisins de l'Allemagne. Surtout il falloit qn^ 
ce fût un sujet auquel la répx^Uique de Venise pût 
prendre .confiance , et qu'elle eût eu estime.» cela de^ 
vaut i§tre un des principaux motifs pour l'engager a^ 
dessein 3 mais ce qui importoit 1^ plus, c'est qu'il 
étoit besoin d'un général d'expérience et de résolu- 
tion y étant aisé à croire que les Impéri^x d'un coté , 
et les Espagnols de l'autre, ne manqueroient 4e le 
harceler continuellement, et de l'attaquer vivement 
de toutes parts ; même OQ pouvoit bien juger que les 
Grisons , au prepiier revers de fortune que les Fran- 
çais recevroieçt , seroient pour les abandomner , soit 
pour être intimidés des armes impériales qui ne fai- 
soient que sortir de leur pays, où les plaies qu'elles 
y avaient faites étoient encore toutes fraîches, soit 
pour l'inclination que plusieurs d'entre eux out à la 
maison d' Autriche , soit pour le naturel ordinaire des 
peuples y qui se tournent toujours du coté des plus 
forts. 

Pour ce sujet, on jeta les yeux sur le duc de Ro- 
han , lequel lors vivoit retiré à Venise , où , après les 
guerres mues eu France pour la religion , et termi* 
nées par le dernier traité Êiit en Alais l'an 1629, il 
étoit passé pour ôter tout ombrage deses déportemens, 
et céder doucement à la fortune. Il avoit été recueilli 
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de cette xëpv]|||quç ^y^ec déiiMHistralian 4^e$>liine et 
de bil^eaveillance ; de $orte même qu'9()ràs ^'a^çideat 
arrivé à Val^ze M , où Fariaée vëajlieon/Q IQuitrcHapiie 
par cèll^ de ]'£mpereur , jlfut recherché par ce séoat, 
et avec honneur arré^té à soa service. Il afbit avjet , en 
tournant son esprit aur la France , d'attacher kQV^ de 
là ymr long-temps ses pensées, étant gjraj^v|iru- 
dence d'effacer par vne longue absence 1^ mémoire 
d^s choses qu'on ne pent rafraîchir sans nous i^uire; 
mai3 coxnme les princes , la pli;ipart du temps , s'arrê- 
tent plus à la considération du ^ervîtce ^^'on leur peut 
rendre à l'ayenir, qu'au ressentiinent 4^ dtesservices 
qu'ils croient avoir reçus, le roi Ltouis se résolut de 
donner cet emjdoi au duc de Rohan, auquel poijir 
cet effet il écrivit lettres , lui faisant entendre que la 
confiance qu'il avoit en sa fidélité , et l'estime au'il 
avoitde son expérience et conduite, l'avoient obligé 
de jeter les yeux sur s^ personne pour un emploi 
digne de sa qualité et de l'affection qju'il ^voif pour 
le bien public, remettant le resie à ce qui lui en se- 
roit mandé en son nom par Toiras et Seryien , sjBs 
ambassadeurs en Piémont. 

Rohan mettoit en considératioi^ deuj. choses ^ dont 
1^ première étoit Tappréhensioa de perdre envers la 
république ée Vepise )e méritje de l'assiduité qu'il }ui 
ayoit rendue depuis quelque temps ? l'autre pour oie 
voir pas cet emploi accompagné^.de tous les attril^uts 
convenables \ car premièren^ient , il voyoit que le nom 
du Rai n'y paroissoit point. On ne lui ^yoit envoyée 
ni pouvoir ni état 4'arwé^ , 4e «o^'^e qu'A hie» pes^ 
toutes choseS, il sefukl^^ k un h^PYOP^ praejûq des 

(i) Valeggioy en i63o. 
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si0aires du monde , que c'étoit s'embarquer bien le- 
gèrement en une affaire qui pouvoit n'avoir poîiii de 
suite, et qui s^mbloit plutôt être une pique d'honneur, 
pour quelques soupçons et jalousies , qu'un solide 
dessein appuyé sur un bon fondement. D'Avaux ne 
manquoit de lui exagérer l'importance de l'affaire , et 
de^Iui allouer plusieurs raisons ^ mais ia plus finis- 
sante sur l'esprit du duc fut le ressQntiment qu*il 
avoit de la confiance que le Roi prenoit en lui , et du 
choix qu'il avoit voulu ^ire de sa personne, en lui 
témoignant par là non-seulement sa bienveillance 
pour le présent, mais , ce qu'il croyoit plus imjportant, 
l'oubli des choses passées. 

Il se présenta au collège (0, témoignant la joie qu'il 
reçevoit de se voir tout en un temps en état de ren- 
dre service au Roi son seigneur et à la sérénissime 
république ; à celui-là s'y trouvant obligé par sa nais- | 
sance, et par la marque extraordinaire qu'il venoit 
de recevoir de sa bienveillance -, à celle-ci , par le vif \ 
ressentiment qu'il avoit de ce que, premièrement, 
il lui avoit plu garder comme en dépôt les plus pré- 
cieux gages de sa maison , et puis après le recueillir 
lui-même comme dans le port après la tempête qui 
l'avoit agité. Qu'il leur venoit rendre compte du choix i 
que Sa Majesté avoit fait de lui , pour le commettre à 
la conservation d'un passage qui étoit comme la sau- 
ve-garde de leur Etar, et pour préserver d'oppression 
des peuples qui révéroient plus que tous autres la ma- 
jesté du sénat vénitien. Il finit son discours paria per- 
mission qu'il leur demanda d'accepter l'emploi qui lui 
étoitprésenté, sans perdre celui qu'il avoit parmi eux. 

(i) An sénat, en novembre i63i. 1 
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Le doge W répondit qu'ils avoient à plaisir que le 
Roi se fût résolu de lui donner matière et occasion de 
faire paroître non-seulen^ent sa vertu, mais même 
de donner des preuves de sa fidélité vers la couronne . 
de France; que vérital^ement il avoit sujet de se .ré- 
jouir d'une telle rencontre , d'autant que par là il ti- 
roit la justification de ses actions passées , faisant con- 
noître à tout le monde ^ en acceptant l'emploi qui lui 
étoit présenté et s'en acquittant dignement , sa^rfaite 
dévotion et obéissance au service de son Roi , ht son 
zèle au bien public et gloire de sa patrie. Sur ce pied- 
là 5 le prinçfe continua à se conjouir avec lui , sans rien 
répondre sur le particulier du congé qu'il lui avoit de- 
mandé ; et, concluant qu'il étoit prudent et sage, ne 
s'ouvrit pas davantage sur ce sujet. 

Le duc de Rohan se résolut de ne différer pas da- 
vantage son départ, le prétexte duquel devoit être la 
feinte d'un voyage qu'il devoit faire en Allemagne , 
suivant ce qui en avoit été projeté entre ledit duc, 
les ministres de France qui étoient en Piémont, et 
l'ambassadeur d'Avaux. If partit 3çnc de Venise , et, 
passant par Val Gamonica W et Valteline droit à Pos- 
chiave (3) , il se rendit à Coire le 4 de décembre de 
Tannée i63i , où il fut reçu avec joie et applaudisse- 
ment*, car, outre la réputation de sa valeur, et l'inté- 
grité de sa vie exemplaire, la conformité de la reli- 
gion n'étoit pas une petite considération potrr lui con- 
cilier l'amitié de ces peuples, lesquels j^ur la plupart, 

(i) François Erizzo; il avoit ëte élu doge de Venise en i63i jmort en 
1646, à l'âge de 80 an6. — (a) Fal di Camonicay le long de POglio , 
aax confins de la Valteline , dans PÉtat de Venise. — (3) PnscfaiàTO » 
boarg considérable au bord de la rivière de Paschiavo. 
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et Qotammeat les princi{>9ux, font profession delà 
reliçioa protestante. 

Les ordres qu'il avoit du ]ftoi par la voie de Toîras 
et Servien , portoient qu'ëtanC arrivé au pays des Gri- 
sons^ il seroit prié par eux de s'y arrêter quelque 
temps pour les assister, ce qui devoit être négocié 
par Joab de Seque ville , dit du Lande (O , qui ré$idoit 
en ce pays4à9.ety commandoit ^s troupes quiy étoient 
déjà sip^pied k la solde de Fraoce. Ledit Lande avoit 
déjà oomn^encé des fortifications au Steig et pont du 
Rhin, et travaiUoit comme n'attendant pas e^ ces 
quartiers sitôt persom^ k qui il dût obéir ;^ussi fut- 
il extraordinaire^lent surpris d'une telle arrivée, 
car toute cette pratique s'étoU menée à Venise à son 
desçu \ néanmoins il exécuta les ordres que Roban 
lui n^ontra , en faisant entendre à l'asseifîblée des trois 
Ligues ce qui étoit 4e la volonté du Roi sur son em- 
ploi ^ ensuite de quoi , pax acte du conseil des trois 
susdites Ligues , Roban fut déclaré leur général. Ce 
qui fut fait néanmoins de sorte que c'étoit chose toute 
publique qu'il étoif tovoyë e^ ce pays-là par ordre 
de f rance , et que cette élection de général n'étpit 
qu'un prétexte pour couvrir tout ce que tout le monde 
savoît : tant il est difQcile , dans le maniement des 
grandes affaires , qu'elles demeurent secrètes quand 
elles ont à passer par plusieurs mains. 

Les nmistres de l'empereur et du roi d'Espagne 
faisoient gi^an^es plaintes à Venise qu'un personnage^ 
arrêté au service de la république , fût instrument de 
nouveautés par lesquelles on vouloit altérer le traité 

(i) lotb de SeqaeviUe, ticttr da LAi^lë, qnî fat fait maridial de 
camp en Valteline en i^5. 
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de la paix. Le sëtiaf tépoïklit que telle chose n'ëtoit 
point artitée par son èônsentemehf , (|a'il ne ponvoit 
retenir personne par fùtte à son serTicé , et que le 
duc de Roban étoit parti sans son côrrgé : c^est pour- 
quoi âiissi M avoit donûë ordre pour arrêter le paie- 
ment de SSL pension f comme eiï effet il en fut use de 
la sorte pour nh temps. 

Au commefxôèment de Tannée i632, ïe duc de 
Rohan , après avoir reconnu Fétàt du pays des Gri- 
sons ^ de la Valteline , écrivit en France ses senti- 
mens sur toutes choses , insistant principalement sur 
trois peints, dont le premier* étoit qu'on intéressât les 
Vénitiens , à quelque prix que ce fût, en l'affaire, de 
la Valteline 5 le deuxième , qu'on fît tous efforts pour 
mêler en cette affaire les Suisses , afin d'exclure par là 
les Espagnols du passage deSaint-Gôthàrd, pour lequel 
effet le temps ne pouvoit être plus propre , d'autant 
que l'alliance d'Espagne finissoit avec lesdits Suisses , 
le renouvellement de laquelle il falloit empêcher 5 ce 
qu'on ne pouvoit mieux faire qu'en les intéressant 
dans le^desseià de la Valteline. Le troisième point 
étoit d'attaquer ptomptemeftt la Valteline, demandant 
pour cela six mille homme* de pied français , quatre 
fuille Smisses et six cents chevaux , avec les trois ré- 
gihaens grisons (0 qu'il avoit déjà sur pied , qui pou- 
voîent faire dix-huit cents hom:mes en tout , moyen- 
nant quoi il se faisoit fort de garder les passages du 
Steig , du pont du Rhin , dé f Engadine basse , de Bor- 
iino et autres qui regardent l'Allertiagne , et se saisir 
de la Valteline et de s'y iùâintenir. 

(i) Régîmens grison) d'AntoÎjfie de Mofina, d'André Brocker, et 
A'tJlfsie de Sdlis. 
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Aux susdites propositions fut répondu en la ma- 
nière que s'ensuit : premièrement le Roi témoignoit 
être bien aise de l'arrivée du duc de Rohan au pays 
des Grisons , se promettant que , par sa présence et 
autorité , les peuples dudit pays se porteroient avec 
courage à ce qui étoit nécessaire pour la sûreté de 
leurs passages , afin qu ils eussent le pouvoir , comme 
doivent avoir des souverains, de les ouvrir à leurs 
amis et alliés , et de les fermer aux autres. 

Quant au premier point, il fut approuvé qu'il étoit 
nécessaire déporter la république de Venise à se join- 
dre aux armes de France pour l'affaire de Is^Valte* 
line ] à quoi il fut dit qu'on n'oublieroit aucun office 
pour l'y induire. 

Quant aux Suisses, il fut trouvé bon de lés inviter, 
par toutes sortes de soins, à l'assistance des Grisons. 
Pour cet effet , la qualité d'ambassadeur extraordi- 
naire en Suisse fut donnée audit duc, afin qu'il pût 
travailler plus puissamment à cette négociation. . 

Mais pour le point principal , qui étoit d'attaquer la 
Valteline , il fut répondu qu'il n'éloit pas à propos de 
remuer cette pierre , et qu'il suffisoit de se maintenir 
dans les postes où on étoit, et s'y fortifier. C'étoient 
les passages du Steig et du pont du Rhin , auxquels 
on travailloit, principalement à ce dernier, où on avoit 
commencé un fort, qui depuis a été mis en quelque 
défense. 

Pour la fin , le Roi confirma l'acte des chefs des Li- 
gues, par lequel ils avoient déclaré le duc de Rohan 
leur général, lui donnant même pouvoir et comman- 
dement sur tous les gens de guerre qui étoient ou qui 
seroient à la solde de France dans le pays des Grisons. 
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tl sembloit avis à plusieivrst qu une affaire, com- 
mencée afec taat de chaleur , ne continuoit pas sur le 
même pied ; autres croyoient que , quelque semblant 
qu'on eût fait, Tiaiention deFrance n'étoit point d'en- 
treprendre le dessein de la Yalteline , mais seulement 
d'empêeher que les Impériaux ne se saisissent de ces 
pi^sages.'Les Grisons mêmes, qui, sur l'arrivée du 
duc de Rohan, avoient conçu espérknce certaine de 
leur rétablissement , commençoient à se plaindre de 
la froideur qu'ils voyoient en la^ poursuite d'une telle 
entreprise. ' 

A Venise, quoi que l'ambassadeur de France repré- 
sentât , on ne crut jamais que le roi de France pensât 
sérieusement à là conquête de la Valteline. 

Cependant l'archiduc Léopo]^ faisoit amas de gens 
de guerre sur la frontière des Grisons , prenant pré- 
texte de la défense de ses Etats contre les armes du 
roi de Suède. En même temps , il ne manqua d'aver- 
tir les Suisses des raisons qu'il avoit de tenir ses fron- 
tières garnies , non pas pour entreprendre sur ses voi- 
sins , mais pour raison de bon gouvernement en une 
conjoncture où tout le monde étoit armé. Les Suisses 
ne laissoient pas d'en prendre jalousie, et notamment 
le canton de Zurich , auquel le duc de Rohan faisoit 
offre de secours , par jraison de bon voisinage et de 
bonne volonté , et aus^i pour l'obliger davantage à ne 
lui refuser pas celui qu'iUcroyoit avoir besoin de lui 
demander. Il avoit raison de penser à toute sorte de 
mojf^ns pour se maintenir 5 car , en l'état^qu'il se trou- 
voit , s'il eût été attaqué par divers endroits , comme 
il étoit menacé, il y a grande apparence que le dessein 
que les Français faisoient feinte d'avoir en ce pays- là 
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eût avorté en nvéme tmBoips <fa'jA sembloit qÊCon tra- 
vailloit pour te former -, car aatre assistance ne pou- 
voit-il attendre que des cantons de Suisse qui ont 
alliance avec tes trois Ligues , ce qfK ne doit jamais 
être pris pour un fonden^nt solide , car les machines 
de Suisse se Manient avec des ressorts si lents , que 
souvent Tocca^n se trouve passée avant qu^n sente 
Teffet de son assistance. 

Le roi de France , averti des préparatifs de l'archi- 
duc, envoya à Inspruck pour lui témoigner son sen- 
timent sur les avis qui lui étoient donnés de Farme- 
meût qu'il faisoit sur les frontières des Grisons , lui 
faisant comprendre le désir qu'il avoit de voir cesser 
tels ombrages, auxquels autrement il seroit obligé 
de pourvoir, ne pouvant permettre qu'il fflt rien en- 
trepris dans le pays de ses alliés dont il eût sujet de 
se tenir offensé-, le priant , pour la fin , de les laisser 
vivre en paix sous l'observation des anciens traités. 
Celui qui étoit envoyé de la part du Roi avoit ordre 
d'ajouter les particularités des iAn6vatto]!is dont' les 
Grisons se plaignoient. 

L^rchiduc répondit que coinme il lui déplaisoit 
que Sa Majesté eût été sinistrement informée de plu- 
sieurs choses éloignées de la vérité , aussi recevoit-il 
un singulier cont^tement de froir qu'elle n'ajoutoit 
pas une entière foi aux avis qui lui avoient été dôti- 
nés , puisqu'elle désiroit en recevoir lumière et infor- 
. lûation. 

Quant à Tarmemcht qu'il avôit fait sur ses cônfffts , 
que cela détoit bien raisonnable, toytat les Grisons *e 
remuer , àaàs rien savoir de leur iritentii^n. Il insista 
lông-témps pour faire comprendre que tant s'eO fettt 
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qu'il eût aucune pensée de rien altérer en so|i voisi- 
nage , qu iln.e jugeoit rien plus contr^iire à Tétat de ses 
afiaires que les mouvemens , desquels y en la conjofic* 
ture présente , il pe pouvoit espérer autre fruit que 
la destruction de son pays, et la ruine de ses sujets. 

Pour les particulières innovations qu'on lui attri- 
buoit dans le pays des Grisons , il répondit^ de sorte 
qu il étoît aisé à comprendre que c'étoient matières 
controversées entre les archiducs d'Autriche et les 
seignejars des trois Ligues , et qui n étoient pas si l^ien 
vidées , que Tune et l'autre des parties ne semblàtavoir 
apparence de raison. L'archiduc conclut que, comme 
il portoit respect à l'alliance que la France avoit avec 
les Grisons, aussi s'assuroit-U que le Roi n'entendoit 
pas que cette même confédération dût apporter au- 
cun préj.u|d^ce à la juridicM09 ordinaire , et suprême 
autorijLé qui l|ii apparteuoit. 

Telle réponse fut faite par l'archiduc Léopold sur 
le sujet des plaipJtes que le roi de France lui faisoit 
faire , lesquelles ne pô^ivoient avoir autre foçdeipent 
qu'un simple soupçon , n'y ^yant nulle apparence que 
ce prince-)à, en Tétat auquel il se trou voit , dût dési- 
rer nouveauté ^ car les progrès des Suédois en Al- 
lemagne Ojccupoient de telle façon les ^rmes impé- 
riales , que , par toute raison , la maison d'Autriche ne 
devoit ayoir autre pensée que de détourner la tem- 
pête qui la menacoit. 

Cependant qu'au pays des Grisons toutes choses 
passoient assez tranquillement, il sembloit qu'en Suisse 
on se disposât à quelque notable changement , à l'occa- 
casion de plusieurs différends qui s'entre-suivoient de 
près, et étoient comme enchaînés les uns avec les autres. 
T. 19. 3 
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Le premier fut entre la ville de Zurich et les cinq 
cantons , Lucerne , Uri , Schwitz , Underwald et Zug , 
dont le sujet étoit tel : 

Le landgraviat de Thurgovie appartient en com- 
mun à la ville de Zurich et aux susdits cantons (O, 
comme aussi la souveraineté de la comté de Rhinthal 
est commune entre eux, et avec le canton d'Appenzel. 
Par conventions publiques , en Tun et en Vautre de 
ces deux pays , Pexercice de la religion catholique 
et protestante y doit être maintenu en ioute liberté. 
Les sujets protestans de l'un et de l'autre pays sou- 
tiennent être en possession depuis cent années , pour 
causes matrimoniales et autres de même nature , d'être 
réglés par juges de leur créance , et de se pourvoir 
eux-mêmes de ministres , comme ils appellent : l'abbé 
de Saint-Gall (2) maintient le contraire , et qu'il faut 
se pourvoir, ou par devant l'évêque de Constance , ou 
par devant le qpnce résidant en Suisse (3) , ou lui l'ab- 
bé. Les susdits cinq cantons soutiennent la cause de 
l'abbé. La ville de Zurich croit d'être offensée en cela, 
d'autant que les susdites causes avoient accoutumé 
d'être évoquées par devant son consistoire. Cette af- 
faire eut plusieurs suites et plusieurs reprises , depuis 
l'année 1629 jusqu'à la présente i632 , où elle fut por- 
tée comme à sa dernière crise, et la Suisse réduite au 
point de se voir toute pêle-mêle pour un sujet, lequel 
à grand'peine étoit accommodé , quand. cette province 
fut en état de se voir précipitée dans un nouveau 
trouble par la rupture qui survint, cette même année 

(i) Y t:ompris celai de Glaris. — (a) Co-allié des Treize-Cantons j il 
po:iScdoit des seigneuries considérables cnThargoyie e( dans le Rhintbal» 
— (3) A Lucerne, près des cintons catholiques. 
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i632, entre les cantons de Berne et Soleure, à Toc- 
casionide la garnison que les cantons de Zurich» Berne, 
Bâle et Schaffouse, en voy oient à la ville de Mulhau- 
sen en Alsace , en vertu de leurs alliances. Ceux de 
Berne, pour leur part, y faisoieut marcher cinquante 
hommes, lesc[uels , étant arrivés à un passage nommé 
TEcluse (0 , appartenant à oeux de Soleure , ils furent 
attaqués par une foule de peuple ; partie furent tués , 
partie furent jetés dans Teau, et partie se sauvèrent* 
Ce qui rendoit le cas plus atroce , c'est qu'il se trou- 
voit faifàlasuscitation de deux baillis (2) de Soleure, 
dont l'un étoit fils de Favoyer (3) , lequel faisoit une 
cause publique de ce fait particulier , pour sauver son 
fils du danger où il se trouvoit à cause de cette ac- 
tion. Comme en TafTaire du Rhinthal et du Thurgow» 
aussi en celle-ci se méloit l'intérêt de la religion^ car, 
d'un côté , les catholiques s'unissoient en Tune et en 
l'autre cause ^ d'autre part, les protestans se rangeoient 
ensemble, et de choses fortuitement arrivées for- 
raoient des desseins d'une vengeance préméditée les 
uns contre les autres. Les catholiques se fioient sur 
l'assistance de la maison d'Autriche. Les protestans se 
rendoient plus difficiles par les prospérités des armes 
suédoises en Allemagne ^ car on dit que le flux et rC' 
flux de la Suisse se règle selon le cours des afiaires 
étrangères. Les protestans aiment la France , les ca** 
tholiques la maison d'Autriche , à laquelle ils sont in- 

(i) L^Édose oa la Qase, passage très-étroit dans le bailliage de FaN 
ckenatein , canton de Soleure. — ' (a) Philippe de RoU , bailii de fiech^ 
bourg y et Oars Brunner» bailli de Falckensteio. Ces deux bailliages 
sont limitrophes. —(3) Philippe.de RoU etoit Tun des fiU du chevalier 
Jean de Roll , avoyer de la republique de Soleure. Le maréchal de 
Bassompierre fait nn grand éloge dç cet avoj«c dans ses mémoires. 

3. V 
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se parablement attachés , ne faisant point de distinc- 
tiou des secrets desseins que TEmpire et TEspagne 
tâchent d'avancer, sous le prétexte spéoiei»: de la re- 
ligion, dans les maximes politiques, lesquelles cou- 
vrant sous le manteau du zèle, ils abusent de la sim- 
plicité des peuples , et ^e servent , à leur avantage , 
de la dévotion inconsidérée des ecclésiastiques. Heu- 
reuse de tout point la Suisse , pour la situation oppor- 
tune qui la rend considérait , pour le repos profond 
dont elle jouit depuis tant d'années , pour le tempé- 
rament égal de Tair qui la regarde , pour la masse du 
corps qui la compose , et pour le respect que lui por- 
tent les plus grands princes de la chrétienté ] heureuse, 
dis «je, de tout point, si, contente de ses propres 
biens , elle jouissoit de la tranquillité qu'elle possède 
au milieu des troubles desquels elle voit ses voisins 
agités. 

Le duc de Rohan , durant la présente année i632 , 
se transporta deux fois k Baden (0, où, avec remon- 
trances graves et dextérité de maniement, il les indui- 
sit à remettre les premiers différends à quatre juges 
mi-^partis, deux catholiques et deux protestans ; la 
sentence desquels fut que les peuples du Thurgow et 
du Rhinthal , protestans , seroient maintenus dans le 
libre exercice de leur religion, dans laquelle , surve- 
nant des différends qui ne se ti^ouveroient pas suffi- 
samment édaircis par les traités du pays , ils pour- 
roient eux-mêmes choisir des juges ou arbitres , tant 
d'une que d'autre religion, tirés de leur corps ou bien 
des cantons non intéressés, suivant les anciennes cou- 
tumes^ quant au particulier des causes matrimoniales, 

(i) En octobre et en noTembre. 
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que les catholiques se pourvoiroieiit devant Fëvéque 
de Constance, et les protestans devtint le consistoire 
de Zurich. Qnant à l'afiàire de Berne et Soleure, après 
Tentremise du duc dé Rohan , elle fut terminée Tan- 
née suivante par Lande , ambassadeur de France aux 
Grisons, et les députés des six villes, qui con4ainnè* 
rent Soleure de faire exécuter quelques-uns de ceux 
qui s'étoient trouvés à l'action de l'Ecluse. 

Pendant que ces choses se traitoient en Suisse , les 
Français ne faisoient dans le pays des Grisons que se 
fortifier au Steig et pont du Rhin ^ sur les divers avis 
qu'ils recevoient des préparahfs que faisoient contre 
eux, du côté d'Allemagne l'archiduc (i) et le comte 
de Sultz («) , et du côté d'Italie le duc de Féria & , 
bien que plusieurs ont cru qu'en ce temps-là , ni les 
Impériaux , ni les Espagnols qe pensoient jamais d'at- 
taquer les Grisons. 

Rohan étoit perplexe et douteux en soi-même où 
devoit aboutir une affaire qui étoit aussi froide en sa 
suite qu'elle avoit été chaude en son commencement : 
car , d'un côté , il voyoit la dureté infltxtble des Vé- 
nitiens à n'entrer point en telle guerre ; d'autre part , 
il avoit déjà reconnu clairement que les Suisses n'y 
pourroientjamais être induits. 

De France il ne recevoit plus rien sur le sujet de la 
Valteline. Les Grisons murmuroient , se voyant en- 
tièrement déchus des espérances qu'ils avoiept con- 
çues au bruit de ce premier appareil. Les troupes 
manquoient d'argent , les fortifications étoient dis- 

(0 LëopoW. — (a) Ahig , comte de Saltz , colonel des Impériaux ; 
il fut tué en i63îl près dcBamWg.— (3) Laurent -Balthasar de Figueroa ' 
etCordoaa, duc de Féria; il ëtoit gouverneur du Milanes depuis 1618. 
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continuées pour la même cause. Rohan a voit à se dé- 
fendre en la cour de France , où on se plaignoit du 
peu d'appui qu'il donnoit aux catholiques aux pays où 
il étoit. Lande ne manquoit de fomenter tels dégoûts , 
jugeant rendre son emploi plus considérable par là. 
Ainsi , en telles altercations , il se passoit en ces quar- 
tiers-là le temps qu'on croyoit être destiné à plus 
grandes choses. 

Cette année-là , le roi de Suède , considérant les re- 
cherches que les Espagnols faisoient faire auprès des 
Suisses, et le préjudice que cela pour roi t porter non- 
seulement à la liberté , mais aussi à la bonne corres- 
pondance qui étoit entre lui et la Suisse, témoignoit 
aux Treize-Cantons et co^Uiés désirer vivre en neu- 
tralité avec eux , les requérant de ne lui donner aucun 
sujet, par la concession du passage aux Impériaux et 
Espagnols , qui le pût obliger à s'en ressentir. A quoi 
les Treize-Cantons répondirent n'avoir autre inten- 
tion que de vivre en bonne intelligence et correspon- 
dance avec Sa Majesté , à laquelle ils promettoient de 
se comporter en ladite neutralité avec toute sincérité, 
autant qu'il se pourroit, sans préjudice des communes 
alliances , la suppliant pour la fin de conserver en sa 
royale grâce tout le corps helvétique , et de donner tel 
ordre à son armée victorieuse , que non-seulement la 
Suisse , mais ses alliés et frontières , avec tout le voisi- 
nage, pussent être libres des incommodités etautres in- 
convéniens , lesquels , sans sa protection , ils jugeoient 
bien ma pouvoir éviter. 

Ensuite de quoi les neuf cantons catholiques (0 

(i) Lucerne, Uri, Schwitz, Underwdld , Zug, Glaris - catholique , 
Fribourg , Soleure cl Appenze^-catholfq1]e, 
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écrivirent en France pour faire entendre au Roi que y 
:voyant les progrès des armes suédoises en Allemagne 
au détriment du Saint-Empire et des Etats catholiques 
d'icelui , avec grande apparence que les choses n'en 
dévoient pas demeurer là, se voyant interpellés par le 
roi de Suède de la neutralité , ils ne Tàvoient pas re- 
jetée , sauf toutefois le respect qu'ils porloient à Sa 
Majesté , laquelle ils supplioient s'interposer pour dé* 
tourner un tel orage de leur pays , et notamment à 
ce que les cantons protestans , par le moyen de quel-' 
que conjonction avec le parti suédois , ne se^ portas- 
sent à quelque effet jaon espéré , au préjudice de la 
religion catholique en Suisse* 

La réponse de France fut que , comme la proposi^ 
tion de ladite neutralité n'avoit pas été faite par le 
roi de Suède seulement aux neuf cantons catholiques, 
mais à tous les Treize*^Cantons en général,, aussi le 
Koi jugeoit à propos que tout le corps helvétique, tant 
catholique que protestant, entrât dans ladite neutra^ 
Uté , ordonnant au duc de Rohan de ménager cela si 
dextrement, que tous les cantons y fussent compris 
et leurs co-alUés , sans que , pour les difîérends qui 
pourroient naître entre le&dits co-alliés pour le sujet 
de la religion ou autre , aucun d'iceux pût être privé 
du bénéfice de la neutralité , pour observation plus 
exacte de laquelle lesdits cantons ne donneroient 
passage à aucunes troupes par leurs terres , au préju- 
dice de qui que ce soit, iceux cantons demeurant 
obligés aux conditions de lalliance qu'ils avoient avec 
la France en tous. ses points, nonobstant quelques 
restrictions qui pussent être audit traité. Surtout deux 
choses étoient spécialement recommandées à ftohan : 
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Tune , qu'il ne fit pas intervenir le roi de France au- 
dit traité comme garant , mais comme êhtreinetteur -, 
Tautre , d'éviter que le roi de Suède, ne faisant la neu- 
tralité avec les cantons catholiques ^ l'acceptât avec 
les protestans , d'autàiit que cette désunion eut causé 
la ruine de la Suisse, parce que les cantons catholiques, 
sans doute, se fussent portés du côté d'Espagne. Le 
but donc du conseil de France étoit en 'ceci de cou- 
per , avec adresse , le chemin aux desseins que les 
Espagnols avoient de renouveler leur alliance avec les 
cantons.catholiques (O; car, si, dans le traité de la 
neutl*alité avec le roi de Suëdti), les catitotls accor- 
doient de ne bailler passage aux troupes de qui qtie ce 
fût au préjudice d'autrui, lé renouvelletnent de l'al- 
liance demeuroit inutile aux Espagnols , au point prin- 
cipal qu'ils prétendoient concernant le passage. Les 
partisans d'Espagne s'apercevoient de ce point , et le 
faisoient trouver mauvais à leurs confrères , comme un 
moyen de les priver de l'avantage qu'ils se promettoient 
du renouvellement de ladite alliance avec l'Espagne. 
Rohan répondit que cetarticle expireroitavecle Iraiië, 
qui devoit avoir un temps préfix, comme de cinq ou 
six ans , et qu'il valoit mieux se passer de l'argent 
d'Espagne, fort incertain et captieux, pour peu de 
temps , afin de se garantir par la neutralité de l'orage 
qui leur pendoit sûr la tête ^ et d'éviter, en toute fa- 
çon, de se trouver àù milieu des Espagnols et Suédois, 
et faire le siège de la guerre daus leur pays , qui enfin 
serviroit de proie aux victorieux. 

Cette négocia tibti , qiii avôit été commentée )'an 

(i) Les cantons , ainsi qae Tabbë de Saint-Gall y renourelèrent Tal- 
liànce arec l'Espagne à Lncerne le 3o mars i634. 
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16^9, et avoit été discontinuëe et reprise à diverses 
fois , iifUAenient rie fut portée à âinciine exécution ; cai% 
sar le point que, par un torrent continuel de prosrpéri tés 
des armes suédoises, ]eè Etats de TEmpire se voyoient 
emportés à une manifeste rtiine , arriva inopinément 
la mort de Gustave , lequel ne parut que comme un 
éclair au monde, qu'il laissa rempli de monumens 
étemels de sa gloire: Après avoir couru triomphait 
quasi par toute l'Allemagne , finalement dans la plaine 
deLutzen, marchant en bataille rangée contre Farmée 
impériale commandée par Walstein (>), il mourut 
combattai|t de sa main à la tête des siens , faisant son 
tombeau du champ dé sa victoire. 

Vers ce temps-là Gaston , duc d'Orléans, étant en- 
tré en France avec les forces que l'Empereur et le 
roi d'Espagne lui avoient données , perça jusqu'en 
Languedoc, où le duc de Montmorency (^) s'étoit 
joint à lui : mais ce fut une guerre bientôt terminée : 
car en un léger combat près de Castelnaudary (3) , fu- 
rent défaites les troupes de Gaston, Montmorency 
blessé , pris et mené à Toulouse , où il eut la tête tran- 
chée , faisant son échafaud du lieu qui avoit servi de 
théâtre à la splendeur et magnificence de ses pré- 
décesseurs» 

Les affaires des Grisons ayant été retardées en ap- 
parence par les grandes diversions que la France avoit 
eues en ce temps-là , on croyoit que le nouveau suc- 
cès du Languedoc ne setviroit pas peu pour avancer 

(t) Albert de Walstein , duc de Friedland, célèbre par sa ralear , par 
son expérience, et pÉN; sa fin tragique. — (3) Henri de Montmorency» 
duc et pair, maréchal de France. — (3) Le combat de Castelnaudary, ea 
Languedoc , fut livré le premier septembre i63a. 
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le dessein de la Valteline. Le duc de Rohan ne man- 
quoit de représenter que tontes choses concooroient 
pour exécuter cette entreprise-là^ premièrement, que 
le duc de Féria se trouvoit court et d'hommes et 
d argent dans le Milanez, où les peuples mal conlens 
commençoient d'émouvoir sédition j que le Tyrol n'a- 
voit pas de gens de guerre pour se défendre , et crai- 
gnoit dlieure à autre d*étre attaqué , surtout Farchi* 
duc Léopold étant mort (0, et les armes suédoises 
triomphantes en ces quartiers \ qu'en ce temps-*là la 
Valteline étoit plus aisée à garder avec cinq mille 
hommes qu'avec dix mille auparavant, ppncipale** 
ment si le maréchal de Toiras donnoit jalousie au 
duc de Féria du côté du Montferrat; que les Véni- 
tiens, voyant le roi de France libre et sans appréhen- 
sion d'aucune brouillerie civile , entendroient plus 
volontiers à ce dessein qu'ils n'avoient fait par le 
passé , ou qu'au moins au commencement on en tire- 
roit les commodités nécessaires ; qu'il n'étoit pas po&« 
sibl.e de contenir les Grisons davantage , lesquels ne 
pouvoient supporter que les Valtelins en fussent ve- 
nus jusqu'à ce point d'insolence , que de mettre des im- 
positions sur les denrées qui sortoiènt de ladite vallée. 
Toutes ces sollicitations étoient en vain , l'intention 
de France n'étant point d'entendre au dessein de la 
Valteline, mais bien d'entretenir ]e feu dans la maison 
d'Autriche par le moyen des Suédois, et de travail- 
ler le roi d'Espagne par toute autre voie que par celle 
dune guerre ouverte, ne jugeant point la considéra- 
tion seule de contenter les Grisons de telle impor- 
tance , qu elle la dût obliger à se déclarer. 

(i) Le 3 septembre i63a. 
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Ainsi , comme le duc de Rohan attendoit les ordres 
sur les mémoires* qu'il avoit envoyés touchant l'en- 
treprise de la Valteline , il reçut lettres du Roi , par 

' lesquelles il lui faisoit entendre que l'état de ses af- 
&ires ne lui permettoit pas de songer à un tel dessein, 

lequel il trouvoit à propos de différer jusqu'au prin- 
temps de l'année prochaine ; et cependant, voyant que, 
durant l'hiver , la dépense des troupes qui se trou- 
voient levées dans le pays des Grisons serolt inutile , 
il vouloit qu'elles fussent réduites au nombre sufii- 
sant pour garder le fort du Rhin et le Steig ; au reste, 
que cela ne de voit pas faire perdre espérance aux Gri- 
sons du recouvrement de la Valteline , ce retranche- 
ment de dépense n'étant que pour supporter mieux 
celle qu'il faudroit faire quand oh penseroit tout de 
bon à l'entreprise ; que cela ôteroit aussi la défiance 
aux Espagnols qu'on voulût rien faire en ce pays-là , 
et qu'ainsi on pourroit , avec plus de facilité /mettre 
à bout le dessein , pour lequel mieux cacher , et en 
ôter entièrement la connoissance , le Roi se portoitA 
retirer le duc de Rohan de ce pays-là, lui commandant, 
après avoir donné ordre à la réduction des troupes , 
de s'en aller à Venise. 

Le duc se trouvoit extraordinairement surpris, 
premièrement , pour voir aboutir à rien im^ dessein 
dont il avoit conçu espérance d'acquérir gloire et hon- 
neur; secondement, pour être accablé de plaintes des 
Grisons, qui se voy oient frustrés deldur rétablissement 
en la Valteline , duquel , en son propre et privé nom , 
il leur avoit plusieurs fois répondu. En troisième Heu , 
il se trouvoit empêché de faire un licenciement 
des troupes grisonnes, auxquelles il étoit dû huit 
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mois de paye, sans avoir un sou pour leur donner. 

Sur quoi il dépêcha en cour pour représenter ces 
considérations, lesquelles toutefois ne firent aucun 
effet-, mais bien tout à la^ fin de Tannée lui furent réi- 
térés les mêmes commandemens , avec ordre , en 
quelque état que se trouvassent les affaires des Gri- 
sons et de la Suisse , de s'en aller' à Venise , où La 
Tuillerie (0, ambassadeur de France, lui commu- 
niqueroit les instructions qu'il avoit sur matières 
graves et importantes. 

Rohan partit donc du pays des Grisons au commen- 
cement de Pannée i633 , ne laissant pas moins de re- 
gret de soi à son départ , qu'il y avoit apporté de joie 
à son arrivée : s'étant rendu à Venise , il s'aboucha 
avec La Thuillerie, lequel n'a voit eu ordre de lui 
communiquer chose aucune. 

Les Vénitiens , qui n'avoient pas voulu entrer en 
l'affaire de la Valteline, ne laissoient pas d'être mal 
satisfaits de voir Rohan hors du pays des Grisons , où 
ik jugeoient que sa conduite pouvoit beaucoup pour 
empêcher que ces peuples , dégoûtés des promesses de 
France , dont ils ne voyoient aucun effet , se portas- 
sent à quelque nouveauté préjudiciable à leurs voisins 
et à eus. 

Le duc iyant satisfait à Tordre qu'il avoit reçu de 
son Roi , et voyant que La Thuillerie n'avoit rien h 
lui dire , s'en retourna , après avoir demeuré quinze 
jours à Venise , dans le pays des Grisons , où il sé- 
journa quelques semaines , et puis s'en alla à Zurich > 
et y passa une partie de T^té. Il écrivit eu France que 
son indisposition Tavoit obligé de se venir servir des 

(i) Gaspard Cognet, seignenr de La Thuilîcric. 
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bains de Badeu , proche de la ville de Zurich. Aucuns 
ont cru qu'il avoit reçu à Venise dépêche par laquelle 
il ëtoit averti que Tordre qui lui avoit été envoyé de 
s en aller i Venise avoit été précipité, et qu'on n'eût 
pas été marri qu'il n'eût bougé de Goire. Autres di- 
saient qu'après avoir obéi à ce qui lui av(»t été or- 
donné , il jugea le séjour de Suisse plus propre que 
celui d'Italie pour se tirer d'oîsiveté. Il y en avoit 
même qui assuroient que , vu l'ahération qui étott en- 
tre les catholiques et ks protestans en Suisse , il eût 
fait gloire de rendre en une telle occasion un service 
notal^ au parti pour l'appui duquel il avoit hasardé 
la fortune de sa maison en France ^ d'autres pas- 
soient plus outre , affirmant que , pendant son séjour 
à Zurich , il avoit jeté les fers au feu du siège de Cons- 
tance, qui arriva peu de temps après , pourfaire nattre 
par là occasion de mouvemens en un pays x>ù , par le 
moyen dqs armes suédoises , il croyoit la conjoncture 
propre d'avantager les protestans par dessus les ca* 
tholiques. 

Capenidant seformoitun corps d'armée dans l'État 
de MUlan, pour passer en Allemagne sous le comman- 
dement du duc de Féria ^ ce qui donna occasion au 
roi de France de penser de nouveau aux afiaires dc$ 
Grisons , les passages desquels ne pouvoient être en 
sûreté. Sur ce sujet , dépêche vint à Rohan avec ordre 
d'agir en Suisse^ selon les occurveuces , notamment 
en excitant tous les cantons en général , spécialement 
les cinq catholiques et celui de Zurich qui ^ont alliés 
avec jies Grisons , de leur envoyer secours en cas de 
i^esoin. De plus , il lui étoit ordonné , les Espagnols 
voulant passer par la Valteline en corps d'armée , 
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d'aviser, s'il se pouvoit, aux moyens de les empê- 
cher , sans explication particulière des expëdiens à ce 
nécessaires* En France, ils ne savoient bonnement 
à quoi se résoudre-, car , d'un côté, il leur* déplaisoit 
de se voir méprisés par un tel passage , qui ne se pOu-* 
voit faire qu'en foulant aux pieds le traité de Mon« 
eon fait entre les deux couronnes ; d'autre côté , ils 
craignoient que le passage de la Valteline se trouvant 
empêché aux Espagnols, ils ne se missent en état de 
forcer les Grisons. Onmandoit donc au duc de Rohan 
que, s'il n'étoit bien certain d'empêcher les Espagnols 
de passer par la Valteline , il étoit plus exp^c^nt 
qu'ils prissent leur chemin par la Suisse , ce que néan- 
moins il ne devoit pas témoigner aux cantonsr d'a-> 
gréer, mais, en s'y opposant par manière d'acquit , 
permettre que les Espagnols traitassent dudit passage 
pai^ la Suisse , sans, faire aucun puissant effort , au 
nom du Roi de France , pour l'empêcher. Soit que 
ladite armée d Espagne eût à passer jusqu'aux Pays- 
Bas , ou à s'arrêter en Allemagne , elle n'avoit que 
trois chemins; l'un par Saint-Cothard , l'autre parles 
Grisons , et de là par les quatre comtés (0 droit à Lin- 
dau, et le troisième par la Valteline dans le Tyrol. 
Le premier ne rencontroit aucune difficulté si les 
petits cantons octroyoient le passage , à quoi il n'y a 
nul doute qu'ils soient toujours portés , tant pour le 
profit qu'ils, en retirent que pour la dévotion qu'ils 
ont à la maison d'Autriche. Pour celui des Grisons , le 
fort commencé au pont du Rhin , et les fortifications 
du Steig etFlech ne leur pou voient empêcher l'in^ 
vasiou du pays , et n'y avoit autre remède que d'à- 

(i) Comtés de Pladentz , Feldkirch, Montfort , el de Bregents. 
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voir Une atmée aussi forte que celle d'Espagne, pour 
garder Tentrëe des Grisons par Ghiavenne , TEnga- 
dine haute etPoschiave. 

Quant au passage de la Valteline pour entrer dans 
le Tyrol , les Français le pouvoient empêcher en sfe 
campant en TEngadine basse : ce qui se fut fait sans 
rompre le traité de Monçon , pour ce que soudain que 
lesdits Espagnols eussent entré dans la Valteline , ils 
étoient infracteurs du traité , et donnoient matière aux 
Français de se saisir de la comté de Bormio sans 
violer ledit traité , puisque les autres avoient com- 
mencé les premiers. En France , ils se trou voient ir- 
résolus louchant l'opposition qu'ils dévoient faire à 
l'armée espagnole ; car , d'un côté , considérant les dé- 
penses qu'ils avoient Élites dans le pays des Grisons, 
ils ne pouvoient supporter que les Espagnols fussent 
en état de s'en saisir sous prétexte du passage de 
leur armée : d'ailledrs , comme il a été dit ci- dessus, 
ils ne pouvoient digérer que les Espagnols passassent 
en corps d'armée par la Valteline , au grand mépris de 
la couroftne de France. Nonobstant ces choses, ils ne 
se poilvoient résoudre de rompre ouvertement avec 
les Espagnols , soit qu'ils ne fussent pas encore en 
état de ce faire, et qu'on attendît un temps plus op- 
portun , soit qu'on crût que là guerre dût continuer 
sous le nom d'armes auxiliaires , sans que les deux 
couronnes vinssent à manifeste rupture entre elles , 
soit qu'on jugeât devoir attendre un prétexte plus 
spécieux pour la déclaration de la guerre ; quoi que 
c'en soit, on demeuroiten une grande incertitude 
sur ce sujet. Ils eussent bien désiré faire ostentation 
d'un grand appareil dans le pays <les Grisons, qui 
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eût été capable de.Êiy'e compreiidre aux Espagnols 
(|a^il8 ne pouvoient passer sans combattre, et les 
obliger par là de se consiuner dans le Milanez sans 
rien Élire; mais, d*aatre part, on jageoit que, connois* 
sant le pen de forces qne les Français avoiept dans 
les Grisons , les Espagnols ne s*arréteroient pas à l'ap- 
parence d'un vain appareil. On eût été Inen eoiM^nt 
en France de laisser passer cette année - là sans la 
molester , pourvu qu'on eût pu être assuré qu'elle ne 
feroit aucune invasion dans le pays des Grisons , et 
fl'oGcuperoit aucun poste dans la Valteline ; c'est pour- 
qu(M les ordres envoyés à RoImui portoient que , s'il 
a voit sujet de croire que les Espagnols n'eussent autre 
intention que de passer en AUeftiagne , il lui devoit 
suffire de garder le pays et les forts desGrisons ; que 
si aucooitraire il pouvoit connoitre , avee fondement , 
que les Espagnols se voulussent rendre maîtres d'au- 
cun desdits passages , spécialement de La Rive (i) et 
Bormio , et qu'il y eût sujet d'appréhendejr qu'ayant 
surpris ces lieux-là , ils pussent (dus aisément entrer 
dans les Grisons et attaquer les forts ; en tel cas , Je 
Roi trouvoit bon que Rohan se saisît ^n mén^e temps 
de La Rive et de Bormio , et même , s'il étoit néces- 
saire , qu'il fortifiât quelque lieu commode dans la 
Valteline pour arrêter les Espagnols^. que s'il arrivoit 
qu'inopinément les Espagnols se fassent saisis de La 
Rive , il lui étoit ordonné de s'emparer de Bormio. 
Mais pour un tel effet il étoit jugé meilleur d'attendre 
qu'une partie des troupes d'Espagne fût passrée dans 
le Tyrol auparavant que de se déclarer, afin .de di- 

(i) AiVa, petit« Tille sur la rive septentrionale du -lac <i«€omo, dans 
le comtd de QiiaTennc 



GUERRE DE L.\ VALTEUKE.. 4^ 

viser leurs troupes par ce moyen-là. Mais surtout il 
ëtoit recommandé au duc de Rohan d'éviter deux ek- 
trémes, l'un de précipiter la rupture mal à propos , 
l'autre de ne se laisser point surprendre ou prévenir 
en l'occupation de quelque poste ; et s'il arrivoit qu'il 
fût obligé , par les apparences des déportemens des 
Espagnols , de prendre le premier pied en Valteline , 
il lui étoit enjoint d'envoyer vers leurs chefs , pour 
leur dire qu'il ne prétendoit faire aucune ianovation 
au traité de Monçon , mais de prévenir seulement 
leurs desseins , et que , les soupçons étant levés de 
part et d'autre, il seroit toujours prêt à remettre les 
choses au premier étal. Au reste Rohan , prenant ré- 
solution 'd'agir dans la Valteline , en devoit donner 
part au plus proche général des Suédois , afin qu'il se 
tînt prêt pour le seconder. 

Pour un tel dessein Rohan pouvoit avoir quelque 
mille Grisons , qui étoient déjà sur pied dès l'année 
1 63 ï , outre cela avoit ordre de faire une levée de 
mille Suisses , à quoi étoient ajoutés les régimens de 
Chamblai (0 et de LèquesC^), qui dévoient être de 
mille hommes chacun, et deux compagnies de che- 
vau-légers de Canillac (?) et de Villeneuve (4), avec 
pouvoir de lever trois mille hommes du pays des 
Grisons. De toutes ces diverses pièces on composoit 
une armée qu'on faisoit monter à sept mille hommes. 
Rohan comptoit tout autrement; car, premièrement, 
il ne faisoit nul état de lalevée des communes, si ce 

(i) Ferri de Haraucourt, baron de Cbamblai. — (a) Henri de Ghan- 
mont , baron de Lèques , mestre de camp de ce régiment ^ il fut fait 
maréchal de camp en i635, et ùiourât^n 1678, âgé de qaatre-vingt- 
quatre ans.— (3) De Timoléon de Moatboissier-Beaufort , baron de 
Canillac. — (4) Honoré de Bràncas-Forcalquier, marquis de Villeneuve. 

T. 19. 4 
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n'est pour garder quelques passages qui ne devroient 
pas être attaqués ^ les mille Suisses n étoient pas le- 
vés , les deux régimens de Cbamblai et de Lèques 
n'étoient pas encore arrivés, et ne faisoient pas douze 
ceuts hommes entre tous deux \ de sorte que , toutes 
choses bien considérées , il se voyoit en état de ne 
faire ni peur ni mal aux Espagnols. Néanmoins il 
étoit obligé d'exécuter ses ordres , lesquels se trou- 
voient si ambigus , qu'il étoit pour se repentir, soit 
qu'il fît ce qu'on lui commandoit, soit qu'il ne le fit 
pas. Ainsi le prince qui n'est pas sur les lieux , com- 
mettant un dessein à la prudence de son général , le 
conçoit pour la plupart du temps en tel sens , que , 
s'il réussit bien , il veut avoir la gloire de l'avoir ainsi 
ordonné-, s'il en arrive mal, il se trouve toujours que 
la coulpe est à celui qui en a reçu le commandement, 
car le maître ne veut jamais faillir. 

Vu le peu de forces qui m trouvoient dans le pays 
des Grisons , Rohan crut , avant de s'y trapsporter , 
devoir s'assurer de celles qu'on lui faisoit espérer du 
côté des Suédois. Le plus proche chef de ce pays-là 
étoit le rhingrave OttoCO, lequel attaquoit lors les 
quatre villes du Rhin (a). Le fruit de cet abouche- 
ment fut que Rohan vit clairement qu'il ne se pou- 
voit rien promettre des Suédois , les armées desquels 
n'étoîent composées que de cavalerie, mal propre 
pour le dessein de la Vateline ; de sorte qu'il demanda 
pour le moins une levée de deux mille Suisses , la- 
quelle joignant à ce qui étoit déjà dans le pays des 

(i) Othoa (Louis) , général trés-estimé des Suédois et du parti pro- 
testant; il mourut le 6^ octobre 1634.— (3) Rheiafelden , Seckingen , 
Lauffenbourg et Waldshut. 
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Grisons, il ne répondit que de le garder d'invasion > 
sans rien entreprendre. 

Le roi de France , ne se trouvant pas lors en état 
d'envoyer des forces de son royaume aux Grisons ^ 
persistoit toujours à se servir des Suédois pour fce 
dessein , ordonnant à Rohan d'obtenir le passage par 
la Suisse des troupes que le maréchal Horn (0 avoit 
promises pour la Valteline. Néanmoins on ne désiroit 
pas en France qu'elles passassent par les Grisons , 
qu'en cas de grande nécessité , mais bien qu'elles 
avançassent entre Feldkirch W et Lindau, pour em- 
pêcher l'assemblée de celles d'Espagne , qui , par 
toute raison, dévoient s'unir en ces quartiers-là. 

Cependant les Espagnols traitoient en Suisse vi- 
goureusement le renouvellement de leur alliance 
avec les cantons catholiques, à quoi les protestans ' 
s'opposoient, menaçant de faire alliance avec la cou- 
ronne de Suède. Rohan ne cessoit d'écrire en France 
qu'indubitablement les Espagnols viendroient à bout 
de leur dessein, et que le seul moyen de l'empê- 
cher étoit d'envoyer en Suisse un ambassadeur or- 
dinaire , qui portât* avec soi ce qui est nécessaire pour 
bien et utilement négocier en ce pays-là, représentant 
qu'il n'y avoit nulle apparence de contrecarrer en 
Suisse avec dextérité et adresse ceux qui traitoient 
avec argent à la main -, qu'une petite dépense faite 
lorsque la pratique des Espagnols ne faisoit que com-f 
mencer , feroit trois fois plus d'eflFet que les grandes 

(i) Gasuve , comte de Horn , d'une des plus grandes maisons de 
Suède , général-feld-maréchal des Suédois j mort à Stade en 1666. — 
(2) Petite ville dans leNebelgau, sur la rivière d'Ul, près la frontière 
d'Italie. 

4. 
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sommes qu'on seroit obligé d'y employer quand il 
ne seroit plus temps ; mais tels avis ne furent pas as- 
sez puissans pour faire hâter d'un jour la venue de 
l'ambassadeur 9 moins encore de presser d'un moment 
l'envoi de la voiture. Cependant les Espagnols ne 
perdoient point de temps ^ et ^ faisant passait de l'ar- 
gent de Milan en Suisse sans délai, ne manquèrent 
de porter au terme qu'ils désiroient leur négociation, 
qui depuis a produit des efiets aussi avantageux pour 
la maison d'Autriche qu'ils ont été dommageables à 
la France, laquelle , voyant le renouvellement de la- 
dite alliance sur le point de se conclure , mit toute 
pierre en œuvre pour le traverser. Mais les pratiques 
qu'elle mena pour cela étoient sans vigiieur pour 
être hors de saison , de sorte qu'elle n'en tira autre 
avantage , sinon l'utilité d'un exemple considérable , 
pour ne retomber plus dans les mêmes inconvéniens , 
qui ne peuvent procéder que de deux causes , ou que 
les princes n'ajoutent pas assez de foi aux ministres 
qu'ils ont résidens dans les pays étrangers , qui doi- 
vent être les yeux de leur conseil , ou pour être ledit 
conseil si diverti par un nombre iafini d'occupations , 
qu'il ne s'applique aux affaires que quand elles sont 
réduites à l'extrémité , et par conséquent irrémédia- 
bles. J'ai jugé cette petite digression nécessaire au 
commencement de cet œuvre , pour n'avoir pas à ré- 
péter le même en plusieurs endroits , où , les mêmes 
manquemens se faisant, il ne faut que se servir de 
l'application de ce que je viens de déduire en ce 
lieu. 

Le duc de Rohan étoit occupé à prendre ses me- 
sures , et ne croyoit pas peu faire , en l'état où il étoit, 
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ée conserver le pays des Grisons. De France, il ne 
devoit attendre autre chose que ce qu'il avoit. Pour 
faire la levëe des Suisses dont il avoit besoin , il n'é- 
toit pas encore assuré du fonds. Sur les communes des 
Grisons il ne pouvoit faire fondement , comme nous 
avons dit. Toute son espérance donc étoit en ce peu 
de gens qu'il avoit sur pied , et à tenir la porte ou- 
verte pour recevoir secours d'Allemagne. Pour cet 
effet, il soUicitoit les Suédois afin qu'ils fissent pas- 
ser un bon chef vers le lac de Constance , pour ce que 
si les Espagnols rétablissoient leur chemin de là dans 
l'Alsace, en reprenant Zell (0 et les quatre villes du 
Rhin , les Français qui étoient dans le pays des Gri- 
sons , ne pouvoient plus avoir de communication en- 
semble avec les Suédois. 

Le duc de Féria , au mois d'août de la présente an- 
née , commença de faire dresser ses étapes pour le 
passage de son armée , depuis le lac de Como jus- 
qu'au Tyrol , par la Valteline. Cependant les humeurs 
des Grisons étoient plus altérées que jamais y les co- 
lonels et capitaines de cette nation n'étant point 
payés du service qu'ils avoient rendu , et les peuples 
se voyant déchus de l'espérance qu'ils avoient de ren- 
trer dans la Valteline : ces dégoûts étoient fomentés 
par les pratiques espagnoles , qui se trouvoient d'au- 
tant plus fortes , que le cardinal infant d'Espagne (^) 
étoit lors arrivé à Milan , où on disoit qu'il devoit de- 
meurer -, ce qu'on interprétoit ne pouvoir être sans 

(i) Zell ou Hatolf'Zell , yillc de Souabe , sur les bords dn lac infé- 
rieur de Constaoce. — (a) Ferdinand, infant d'Espagne, cardinal, frèix; 
de Philippe IV, roi d'Espagne , et gouverneur des Pays-Ba/ espagnols ; 
mort le 3 noTembre 164 r. 
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quelque dessein , tant sur la Valtelineque sur les Ca- 
sons. Le duc de Féria, plus versé en telle sorte de pra- 
tiques qu'au métier de la guerre , çt croyant se rendre 
plus considérable par les intrigues et négociations 
que parles expéditions militaires , n'avoit nulle envie 
de sortir dltalie , et tâcboit de faire naitre occasion 
qui Vy arrêtât, faisant concevoir au cardinul Infant 
espérance de voir bientôt quelque soulèvement dans 
le pays des Grisons. 

Cependant courriers arrivoient d'Espagne et d'Alle- 
magne à Milan, sollicitant incessamment Féria de par- 
tir pour secourir Brisacb^ tellement que, ne pouvant 
plus différer , il* fit commencer à passer son armée 
par la Valteline le 22 d'août de la présente année (0, 
et se rendit dans le Tyrol le 1 5 de septembre suivant. 
Quand elle partit duMilanez , elle pouvoit être com- 
posée de douze mille hommes de pied et deux mille 
chevaux 5 et quand elle fut à Bormio, ne se trouvoit 
pas forte de plus de huit mille hommes de pied , et de 
douze cents chevaux. Elle marcha par la Valteline , 
divisée en quatorze (2) troupes d'infanterie, et huit 
de cavalerie-, les Espagnols avoient l'avant- garde , 
puis suivoient les Italiens , et les Allemands faisoieut 
l'arrière-garde. Elle traînoit quarante pièces de ca- 
non, tant grandes que petites, Rohan , durant le pas- 
sage de ladite armée, envoya le maréchal de camp 
Lande en l'Engàdine haute , et fit aussi passer quel- 
ques troupes du côté de l'Engàdine basse, et d'autres 
du côté de Chiavenne, 

En même temps que les Espagnols passoient par la 

(i) En i633. — (3) 3ianuscrit dç Secousse , quatre ; manuscrit de 
Dupuy , quatorze. 
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Valteline , vint ordre de France à Rohan , par lequel 
il lui étoit commandé que , les Espagnols ^tant pas- 
sés , il eût à se saisir des lieux les plus propres pour 
empêcher qu'ils ne pussent se servir de nouveau des 
passages qui donnent communication de Tltalie en 
Allemagne, et d'Allemagne en Italie/Que si les Espa* 
gaols y en passant , avoient fait des forts en la Valte- 
line , ou sur la terre des Grisons , qu'il étoit remis à 
sa prudence , ou d'attaquer lesdits forts , ou de se for- 
tifier en quelque lieu avantageux dans la Valteline, 
Pour cet effet , il lui étoit permis de faire une levée 
de deux mille Suisses , de faire prendre les armes aux 
communes des Grisons, d'avertir les cantons alliés 
des trois Ligues d'envoyer le secours qu'ils étoient 
obligés de donner aux Grisons en telle occasion , d'a- 
vertir même les Suédois phis proches , afin qu'ils con- 
tribuassent en même temps ce qu'ils pourroient pour 
la cause commune. 

Rohan manda comment Féria étoit passé sans se 
saisir d'aucun poste ^ que même, pour éviter de tou- 
cher les terres des Grisons , il avoit fait accommoder 
une montagne nommée Slilvio , auprès de Bormio , 
par laquelle son armée étoit entrée dans le Tyrol ; 
que lui Féria, avec sa maison et quelque peu de ca- 
valerie, avoit passé par VaWVIonastère(0, qui appar- 
tient aux seigneurs des trois Ligues , mais sans y faire 
aucun acte d'hostilité ; que dans la Valteline on craint 
que le passage de cette armée ne provoque les Fran- 
çais à y entrer , d'autant que Féria étoit passé sans en 
demander la permission aux Grisons. A peine même 
Tavoit-il demandée aux Valtelins , s'étant contenté de 

(0 Val-de-Munsicr. 
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leur écrire en peu de paroles qu'ayant à passer par 
la Valteline avec une armée , il avoit voulu les en 
avertir afin qu'ils tinssent toutes choses . prêtes pour 
ledit passage. 

L'état duquel ainsi représenté , le duc de Rohan 
témoignoit se disposer pour exécuter l'entreprise de 
la Valteline -, mais , avant toutes choses , il disoit qu'il 
falloit bien fortifier les passages du Stelg et du pont 
du Rhin , et faire provision de munitions de guerre 
et autres choses nécessaires pour un tel dessein , pour 
lequel bien exécuter il mandoit être résolu de se 
saisir en même temps de^deux bouts de la Valteline 
et du milieu , c'està savoir La Rive , Bormio etTirano. 
Et pource que pour subsister dans la Valteline il 
étoit nécessaire de recouvrer vivres , canons et mu- 
nitions de guerre de l'Etat de Venise, demandoit une 
somme d'argent pour pouvoir traiter avec les mar- 
chands; ce qu'il croyoit que la république n'empêche- 
roitpoint , puisqu'elle faisoit paroître se vouloir por- 
ter neutre. Mais le principal" point qu'il demandoit 
avant s'engager en ce dessein , c'est qu'il vouloit aug- 
mentation de trois mille hommes de pied français , 
ne faisant point état des communes , ni du secours de 
Suisse , assurant qu'il n'y avoit canton qui envoyât un 
homme à ses dépens. Et en effet, telles assistances 
sont bien promises et portées par les alliances 5 mais 
pourtant ne s'y doit-on pas arrêter , car elles vien- 
nent tard , et s'en retournent tôt ; et ceux qu'on y en- 
voie y viennent plutôt pour montrer qu'ils s'en sont 
acquittés qu'avec intention de rendre aucun service. 
Pendant qu'on attendoit réponse aux susdites deman- 
des , le maréchal Horn étoit approché de Constance. 
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Rohan , étant bien certain du dessein qu'il avoit de 
l'assiéger , et par conséquent de l'occupation que les 
Espagnols auroient àl'pccasion dudit siège, se réso- 
lut , Vi\ec ce qu'il avoit de forces, d'entrer dans la Val- 
teline , donnant avis en France que , dans le vingt- 
cinquième d'octobre, pour le plus tard, il seroit en 
état de le faire, demandant qu'on le secourût des 
choses nécessaires pour sa subsistance, qui cousis- 
toieut à envoyer de l'argent pour la levée de deux 
mille Suisses, pour entretenir quatre mille Grisons 
des communes , et pour achat de munitions de guerre 
et instrumens à remuer la terre. Outre la considéra- 
lion de voir Féria occupé, le duché de Milan étoit 
dépourvu de gens de guerre , les levées qui se fai- 
soient es royaumes d'Espagne, Naples et Sicile , ne pou- 
van t arriver sitôt au Milanez. Que si on attendoit plus 
avant dans l'hiver , on ne pourroit faire les fortifica- 
tions. Que l'impatience des Français, et le mauvais 
traitement qu'ils recevoient des Grisons , les faisoient 
débander , et que , pour ne s'y pas flatter, lesdits Gri- 
sons ne vouloient plus attendre ce qu'on leur avoit 
tant de fois fait espérer. 

Le duc de Rohan , voyant les ordres si exprès qu'il 
avoit tout fraîchement reçus , ' la nécessité où il se 
trouvoit, et la conjoncture qui seprésentoit assez fa- 
vorable , s'étoit résolu de mettre fin à un dessein qui 
traînoit depuis si long-temps ^ mais sur ce point-là , il 
reçut ordre de n'entreprendre chose quelconque dans 
la Valteline , si les Espagnols y étoient passés sans y 
faire des forts, et peu de temps après suivit autre 
dépêche par laquelle, plus que jamais , il lui étoit dé- 
fendu d'entrer dans la Valteliuç. 
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Cependant toute la Suisse ëtoit en armes, le ma- 
réchal Horn ayant mis le siège devant Constance (») , 
et l'attaquant vivement du côté de la Suisse , où il 
avoit logé partie de son armée , au grand mépris , ce 
sembloit, du corps helvétique, lequel témoignoit 
s'en vouloir ressentir. Cette nouveauté , arrivée en 
Suisse , obligea le duc de Rohan de s'y transporter 
pour apaiser les émotions , et donner temps au ma- 
réchal Horn de prendre la place , ou un parti honora- 
ble pour s'en retirer. 

En France 9 on craignoit qu'une telle action trou- 
blât le repos de la Suisse , et principalement qu'elle 
n'altérât les cantons catholiques , qui se plaignoient 
hautement du duc de Rohan (^), le publiant auteur 
et promoteur de cette entreprise , laquelle réussis* 
sant n'eut pas déplu au Roi. Mais le contraire étant 
arrivé , le maréchal Horn ayant été contraint de le- 
ver le siège (3) , et l'aigreur étant demeurée grande 
entre les catholiques et protestans à l'occasion diidit 
siège , il est certain qu'en France on ne fut pas cou-- 
tent que Rohan eût induit les Suédois à une telle en- 
treprise ; sur quoi il rendoit compte de tout ce qui 
s'étoit passé en cette action , en la manière qui s'ensuit : 

Que, sur les avis certains qu'il avoit eus que la ville 
de Constance devoit être remise au duc de Féria 
pour en faire sa place d'armes , il avoit été obligé de 
hâter le maréchal Horn , pour exécuter un dessein 
qu'il avoit sur ladite ville depuis long-temps : à quoi 
ledit maréchal s'étoit d'autant plus librement porté , 

.(i) Le 8 de septembre i633. — (a) Us écrivirent , le i3 de septembre 
i633, au roi de France, et réclamèrent son secours , conformément anx 
traités. — (3) Le a octobre i633. 
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que 5 voyant que le duc de Fëria s'en vouloit appro- 
^ cher , il rompoit par là tous ses desseins. Que quand 
la place avoit été investie , il ne s'y étoit trouvé que 
six cents hommes de garnison , avec une telle épou- 
vante , que si son canon eût suivi il Teût prise en 
vingt-quatre heures ; mais que son ordre ayant été 
mal exécuté , et lui mal assisté de munitions de guerre 
par la faute de ceux qui les dévoient fournir, cette 
entreprise avoit manqué malheureusement. Que du- 
rant lé siège le parti d'Espagne , ayant eu temps d'é- 
mouvoir et animer les petits cantons (0, les avoit fait 
armer. Que lui, voyant un tel tumulte , avoit procuré 
de se faire appeler par l'assemblée de Baden , pour se 
transporter en Suisse. Ce qu'ayant fait, il avoit pro- 
posé à ladite assemblée une ouverture d'accommode- 
ment , à savoir , que la garnison de Constance en sor- 
tît , que ladite ville demeurât neutre durant la guerre, 
et que les Suisses en commun y missent une garnison 
pour s'en assurer. Le maréchal Horn approuvoit cet 
expédient ^ mais le gouverneur de Constance (2) s'é- 
tant rassuré , et voyant son secours proche, le refii- 
soit ^ que durant tout ce temps^là , le duc de Féria et 
Aldringher (3) s'étoient joints ensemble au nombre de 
vingt mille hommes , et s'étoient avancés vers Cons- 
tance pour couper les vivres à Horn 5 que d'autjpe part 
Veiraar (4) et Birkenfçld (5) s'étoient joints à Horn. 

(i) Les cinq petits cantons catholiques. — (a) Maximilien-Wilîbald 
Truchsess de Waldpurg , comte de Wolffcgg. — (3) Jean Altringer ou 
Aldi'inger. Sa naissance etoit obscure ; il parvint par son courage et &es 
services au grade de general-feld-marëchal dans les armées de l'Empc- 
reur, et fut tue en Bavière, Pan i634 i devant Landsbut. — (4) Ber- 
nard, duc de Saxe-Weymar, Tun des plus grands capitaines du der- 
nier siècle. — (5) Le prince Christian de Birkenfeld, auteur de la branche 
palatine de Bibchwcilcr ^ mort le 27 août i65^. 
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Sur quoi jugeant le siège douteux et long, et crai- 
gnant que le duc de Féria ne prît son temps pour 
passer en Alsace , où il pouvoit nuire aux desseins 
que le roi de France avoit lors contre le duc de Lor- 
raine (0, Rohan disoit avoir été mû par telles considé- 
rations à se servir d'une lettre que les Treize-Can- 
tons lui écrivoient pour le convier de faire encore un 
dernier effort vers Horn , pour le faire sortir de leur 
pays 5 ce qu'ayant représenté tant à Horn qu'à Vei- 
mar et Birkenfeld , ils avoient été bien aises de l'oc- 
casion 9 et aussitôt avoient levé le siège. 

Nonobstant tels et semblables offices rendus par Ro- 
han en cette occasion , les cantons catholiques ne lais- 
soient d'être aigris contre lui, ce qui lui nuisoit même 
en la cour de France, où, ayant à soutenir par raison 
d'État lès protestans contre la maison d'Autriche , on 
prenoit à tâche de favoriser en toute sorte d'occasions 
les catholiques , pour ôter la gloire aux Espagnols 
d'être leurs défenseurs, et éviter le blâme d'appuyer 
les hérétiques. De manière que, sur ce pied-là, quel- 
ques raisons que Rohan portât pour justifier sa procé- 
dure en Suisse , il ne pouvoit adoucir l'aigreur des 
catholiques, qui , enorgueillis du succès que commen- 
çoit d'avoir en Allemagne la maison d'Autriche , se 
portoîent , même avec grande animosité , contre les 
protestans, lesquels ils accusoicut avec Rohan d'avoir 
attiré les Suédois sur leurs frontières 5 et si l'année 
passée les différends entre la ville de Zurich , les cinq 
cantons cathoUques et l'abbé de Saint-Gall , et ce qui 
étoit survenu entre Berne et Soleure , avoient mis en 
danger la Suisse de troubler son repos , les divisions 

(0 Charles IV j mon le 16 septembre 1675. 
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survenues eu la présente année , entre les catholiques 
et protestans , furent sur le point de la précipiter en 
une guerre civile; mais finalement ils se résolurent 
à prendre des conseils plus modérés , ayant ajusté le 
tout à Tamiable. 

Pendant que les choses se passoient ainsi , les af- 
faires des Grisons demeuroient au croc. Le roi Louis, 
se sentant offensé contre Charles j duc de Lorraine , 
pour les intelhgences qu'il avoit avec les ennemis de 
la couronne de France , par l'infraction de plusieurs 
traités, et, ce qui le piquoit le plus, par le mariage qu'il 
avoit fait en cachette de Gaston , duc d'Orléans, avec 
Marguerite sa sœur, s'étant résolu de témoigner le 
ressentiment qu il en avoit , étoit entré avec grandes 
forces dans les Etats dudit duc de Lorraine, desquels 
il l'avoit entièrement dépouillé. Ce qui s'étoit fait avec 
tant de dextérité de la part de ceux qui manioient 
cette pratique au nom du roi de France , et avec tant 
de simplicité de l'autre part , que tQutes les principa- 
les places de ce pays-là , et Nancy même (0 qui en est 
la capitale , furent prises sans résistance. 

Bien que la France en ce temps-là , voyant l'armée 
d'Espagne passée par la Yalteline sans s'y fortifier, 
et que les sujets qu'elle avoit eus d'entreprendre 
dans ladite vallée étant cessés , il semblât qu'elle n'y 
dût penser de long-temps , apprenant que les Grisons 
étoient sur le point de nouer quelque traité avec le 
cardinal Infant, pour n'être pas prévenue de telles 
pratiques , elle se résolut de ne différer pas davantage 
une telle entreprise , sur le point qu'on croyoit qu'elle 
y pensoit le moins. 

(i) En i633 , le a4 seplembre- 



til MÉMOIRES DU DUC DE ROHAN. 

Vers la fin d'octobre viennent ordres au duc de 
Rohan, contenant trois points principaux, dont le 
premier étoit qu'il préparât toutes choses pour se 
saisir de la Yalteline , Fintention du Roi étant de ne 
différer plus ce dessein 5 le deuxième , qu'il le pou- 
voit faire entendre aux Grisons , après les avoir re- 
quis de le tenir secret 5 et le troisième , de savoir ce 
. que les Vénitiens et les Suisses voudroient contribuer 
pour une telle œuvre 5 que La Thuillerie passeroit 
les offices nécessaires auprès de la république, et 
qu'on ,n'oublieroit rien pour persuader sur ce sujet 
l'ambassadeur de Venise qui étoit en France. 

Rohan répondoit que, quant aux Suisses, il falloit 
commencer par accommoder les différends qui étoient 
entre eux , avant que de leur parler de la Valtdine ; 
mais que, tout bien considéré , il n'en falloit atteftdre 
assistance qu'avec de l'argent , d'autant qu'ils n'étoient 
obligés de secourir les Grisons à leurs dépens que 
jusque sur leurs frontières ; et quand bien tous les 
petits cantons le voudroient entreprendre , qu'ils ne 
sauroient entretenir deux cents hommes trois mois 
durant hors de chez eux : tellement que tout ce qu'on 
s'en pouvoit promettre étoit qu'ils consentissent 
les levées nécessaires , qu'ils refusassent celles qu'on 
voudroit faire contre ledit dessein , qu'ils empêchas- 
sent le passage des gens de guerre de contraire parti, 
et qu'ils promissent assistance pour la conservation 
de la Valteline quand elle seroit conquise; qu'en 
cela consistoit le secours qu'on se pouvoit promettre 
de la Suisse , où même il étoit expédient de ne décou- 
vrir pas le dessein qu'il ne fût exécuté, pource que 
ce seroit le faire savoir aux Espagnols qui y ont leurs 
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partisans , et que sans cela , VEtat de la Suisse étant 
populaire , rieu ne pou voit y .être tenu secret. 

Que pour les Vénitiens , il falloit travailler sérieu- 
^ment pour les induire , mais qu'il étoit plus facile 
de les faire suivre , la besogne étant commencée , que 
de les résoudre à la commencer. 

Pour ce qui est de le &ire savoir aux Grisons, 
Rohan ne manqua pas de leur représenter que le 
temps de leur rétablissement tant désiré étoit venu ; 
mais eux n'en croyoient rien, et jugeoient qu'oii ne 
leur donnoit cette bonne nouvelle que pour leur 
faire supporter le logement des gens de guerre , les- 
quels les paysans ne vouloient plus souffrir , et pour 
rompre les pratiques des Espagnols dans ledit pays. 
Et en effet, bientôt après il vint ordre de surseoir 
toutes choses jusqu'au nouveau commandement. Ainsi 
finit Tannée i633 , laquelle fut de tout point semblal)le 
à la précédente. 

« Vers le commencement de Tannée 16349 se forma 
une nouvelle armée au duché de Milan , pour passer 
en Allemagne , sous le commandement du cardinal 
Infant, ce qui renouvela les mêmes appréhensions 
que les Français avoient eues quand Féria fut sur le 
point de passer par la Valteline. O/i se résout donc 
de penser sérieusement aux Grisons , parmi lesquels 
les Espagnols opéroient puissamment , à mesure que 
les mécontentemens qu'ils avoient pour la France 
croissoient de jour en jour. D'autre part, les Suédois 
faisoient de grandes instances au roi Louis , à ce qu'il 
ne différât pas davantage de boucher ce trou d'où leur 
venoit tout leur mal. Ces raisons firent qu'on embrassa 
ce dessein avec plus de chaleur, ce sembloit, qu'on 
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n avoit fait par le passé. Mais on se résolut , avant 
tontes choses , de faire^.un dernier effort pour, y en- 
gager la république. Pour cet effet, on ne manquoit, 
en la cour de France , de passer les offices nécessaire 
avec Tambassadeur de Venise qui y résidoit , jusque- 
là même qu'on se résolut de consentir que ladite 
république, par intervention du Roi , fît alliance avec 
les Grisons , en vertu de laquelle elle se pût prévaloir 
de leurs passages pour la défense de ses Etats seule- 
ment, et non pour s'en servir contre ses alliés, en 
quelque façon que ce fût -, mais ladite république ne 
se laissa point ébranler par une telle offre , bien que 
ce fût chose autrefois par elle désirée , et à laquelle 
les rois de France n'avoient jamais consenti , étant 
certain que de ladite alliance s'ensuivroit avec le 
temps une grande diminution de l'autorité que la 
France a dans le pays des Grisons. Car, outre la raison 
du voisinage , il est à croire qu'elle pourroit obliger 
plusieurs particuliers , ayant la réputation d'être effec- 
tive au paiement réel des pensions qu'elle promet, 
outre que les républiques, qui ne sont pas sujettes à 
changement par la mort de personne , continuent par 
une suite non interrompue en toute autre façon leurs 
desseins , que ne font les autres Etats. 

On ne laissa de donner ordre à La Thuillerie de 
proposer une ligue à Venise entre le Roi , la républi- 
que , les Suisses et les Grisons , sur le sujet de la Val- 
teline , avec plusieurs particuliers avantages pour 
ladite république, laquelle demeuroit ferme en sa ré- 
solution , répondant en termes généraux , sans s'en- 
gager en aucune particularité , de sorte que l'ambassa- 
deur même avoit de la peine à comprendre quelle 
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pouvoît être son intention -, car, tantôt il donnoit espé- 
rance , tantôt il écrivoit qu'îl ne s'en falloit rien pro- 
mettre. Plusieurs ont cru que les affaires des pro- 
testans réussissant bien en Allemagne , et le roi de 
France n'étant point occupé ailleurs , si les Vénitiens 
eussent été bien persuadés qu'on y fut allé tout de 
bon , ils eussent ei;itré dans ladite ligue ; mais on dit 
qu'ils furent toujours avisés qu'on n'avoit nul des- 
sein assuré pour la Yalteline. Et quand, depuis, il est 
arrivé que les armes françaises y sont entrées, la 
perspective des choses s'est trouvée changée , et les 
affaires de la maison d'Autriche relevées. A quoi il est 
à ajouter qu'on a jugé que lesdits Vénitiens tenoient 
ne pouvoir entrer en ligue avec la France pour les 
affaires d'Italie, le duc de Savoie étant généralissime, 
à cause de la mauvaise^intelligence qui est entre la 
république et ledit duc. 

Nouvel ordre vint à La Thuillerie de faire une re- 
charge à Venise, plus vive que jamais; mais ce ne fut 
pas avec plus de fruit que par le passé : on en fat 
même si avant, que l'ambassadeur pressant et répon- 
dant de sorte aux raisons que la république alléguoit 
pour s'excuser, que , pour couper court avec lui , on 
lui témoigna que le ressentiment qu'on avoit du traité 
de Moucon étoit encore si vif dans le cœur du sénat, 
que ceux qui seroient portés à un tel dessein ne 
saiiroient par où se prendre pour le proposer. 

Les Valtelins ayant secoué le joug des Grisons l'an 
ï6îo , le traité de Madrid se fit l'année suivante (0; 
sur quoi les Suisses catholiques , à l'instigation des 
Espagnols , ne voulant être garans des Grisons sui- 

(i) Le a5 avril 163 1. 

T. 19. 5 
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vant ledit traité, le roi de France , les Vénitiens , et 
Charles-Emmanuel, duc de Savoie,- firent ligue en- 



semble Tan lô^SCO, pour Texécution dudit traité de 
Madrid, lequel étoit jugé le fondement de la liberté 
d'Italie. Ce que voyant le pape Grégoire XV (2) , it 
s'entremit de TafTaire, et prit en dépôt la Valteline; 
après quoi ne voulant venir à aucune restitution , les 
protestations faites au contraire des trois ambassa- 
deurs des alliés , les armées de la ligue , sous le com- 
mandement du marquis de Cœuvres (3) , entrèrent 
dans la Valteline Tan 1624. 

. Les Vénitiens firent de grandes dépenses pour la 
cause commune en cette rencontre^ et outre que le 
succès ne réussit pas tel qu'on avoit espéré , le comble 
du mal fut qu au desçu des Vénitie^ns on conclut en 
Espagne, en unlieu nommé IVtonçon, le traité entre les 
deux couronnes , qui depuis en a pris le nom \ ce que 
les Vénitiens prenant pour un affront signalé , outre 
le ressentiment qu'ils en avoient témoigné par le passé,, 
voulurent encore en cette occasion faire connoître 
qu'ils n'en avoient pas perdu la mémoire. 

Le roi Louis voyant qu'il ne pouvoit induire la ré- 
publique de Venise à prendre part au dessein de la 
Valteline \ que des Suisses il ne se pouvoit rien pro- 
mettre \ que le cardinal Infant étoit dans le Milanez 
avec une armée considérable destinée pour F Alle- 
magne,. sur les avis certains qu'il eut que ladite ar- 
mée passeroit , comme celle de Féria , sans occuper 

(i) Ce traite fut signé à Paris le 7 février i6a3« — (a) Mort Je 8 juil- 
let i6a3 ; il s^appeloit avant son exaltation k cardinal Alexandre Ludo- 
Visio. — (3) François- A nnibal d'Ëstrées, marquis de Cœuvres^, auteur 
des mémoires qui font partie de cette collection. Voyez la notice sur 
d'£strccs , tome XVl , page 169. 
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cmcnn poste dans la Valteline , se résolut ^ comme par 
ei-devant, de ^surseoir ce dessein» Quelques-uns di- 
soient de Tabandonner entièrement; et cette dernière 
opinion étoit fondée sur ce qu'en ce même temps 
vint ordre du Roi au duc de Rohan de partir du pays 
des Grisons, et s'en aller en France; sur quoi plu- 
sieurs discouroient diversement. Les uns croyoient 
que c'ëtoit pour conférer avec lui touchant le sus- 
dit dessein; les autres,- pour l'employer ailleurs. Il 
y en avoit même qui assuroient que c'étoit à inten*- 
tion toute contraire. Les catholiques en Suisse se 
Vâiiloient que c'étoit pour les gratifier. Quoi que c^en 
soit , ledit duc partit vers lé commencement du mois 
de mai ; et , prenant le chemin pour s'en aller en 
France pat le comté de Bourgogne , il fut arrêté à 
jieufchâtel par une indisposition qui loi survint, de 
laquelle il fut diversement parlé. Finalement , étant 
guéri de sa maladie , ou , comme quelques-uns disent ^ * 
du soupçon qu'il avoit , il s'achemina à la cour, où il 
arriva au commencement de juin , et fut reçu du Roi 
avec démonstration de bienveillance et d'estime. 
Néanmoins il lui sembloit étrange qu'ayant été envoyé 
quérir avec si grande presse, il passât quatre mois 
sans qu'on s'ouvrit à lui du sujet pour lequel on l'avoit 
fait venir. 

Les choses passèrent ainsi au pays des Grisons 
Fespace de deux ans et demi ; d'où il est aisé à com- 
prendre que jamais l'intention de France ne fut d'en- 
treprendre pendant ce temps-ià chose aucune , maitf 
bien d'empêcher que les Impériaux ou Espagnols ne 
se saisissent des passages desGrisons et de la Valteline. 
Sur l'appréhension qu'on eut, après la déclaration de 

5* 
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Cherasco , que les troupes impériales, retournant du 
Mantouan en Allemagne, ne refissent les forts qu'Us 
n'avoient qu'à demi démolis en ce pays-là , on y fit 
passer le duc de Rohan , avec la presse et sollicitude 
que nous avons représentée au commencement de ce 
livre. Aussitôt qu'elle fut libre de ce soupçon , Rohan 
fut renvoyé à Venise. Quand l'armée du duc de Fëria 
commença de se former dans le Milanez , on reprit 
incontinent le soin des affaires des Grisons. Ladite 
armée passée en Allemagne , le dessein fut sursis. 
Les pratiques que les Espagnols menoient dans 
ledit pays , donnèrent sujet de donner nouveaux 
ordres pour la susdite exécution. Ces jalousies ôtées, 
l'affaire fut remise à un autre temps. Les méconten- 
temens des Grisons se voyant sur le point d'éclater , 
faisoient quelquefois renouveler le même dessein. 
Les Grisons tant soit peu apaisés, on se résolvoît 
d'attendre un temps plus opportun. Le cardinal Infant 
ayant une armée prête pour faire le même chemin 
que Féria avoit fait, on étoit dans les mêmes soup- 
çons et dans le même appareil qu'on avoit élé du 
temps de Férià-, et, sur les avis certains qu'on eut que 
cette dernière armée étoit préparée pour le même 
sujet que la première , on ordonnoit une surséance 
de toutes choses jusqu'à nouvel ordreu A mesure que 
les Suédois se plaignoient que ce passage demeuroit 
ouvert, et que leurs affaires en recevoient désavan- 
tage, incontinent on expédioit pour faire qu'on se 
saisit dudit passage. Quand les Suédois se remettoient 
par quelques succès^ on se relâchoit en même temps^ 
pour l'entreprise : ainsi le second ordre ne se trou^ 
voit jamais conforme au premier, et les derniers 
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commandemens détruisoient souvent ceux qui avoient 
précédé. Le roi Louis désiroit bien de rétablir les 
Grisons dans la Valteline, suivant ses promesses^ 
mais il ne vouloit pas que ce fût la cause d'une rup- 
ture de si grande conséquence, prévoyant en soi<- 
méme que finalement il pourroit être obligé à une 
ouverture de guerre. Il étoit bien aise de rétablir lors 
les Grisons , et en même temps de se prévaloir de 
ces passages pour la conservation de ses alliés , tant 
en Italie qu en Allemagne. C'est pourquoi les affaires 
étant en ce penchant , il tenoit Rohan en ce pays-là 
pour avoir Tœil ouvert , et prendre garde de n'être 
prévenu, ni de prévenir pas sans fondement; d'où 
naissoit ce fréquent changement d'ordres qui a été le 
sujet de ce livre , dans lequel il n'y a rien qui dé- 
lecte , beaucoup qui ennuie , peu qui profite à qui ne 
considérera que la superficie ; mais qui sera capable 
de pénétrer dans le fond des affaires , et qui aura 
quelque connoissance , y trouvera peut-être des cho- 
ses qui ne seront pas dignes de mépris. 



; 
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LIVRE SECOND. 

L'empereur Ferdinand ne relira pas de prime abord 
les avantages qu'il avoit espères de la mort de Gus* 
tave; car ce prince , qui n'a voit pas témoigne moins 
de prudence en la conduite des hauts desseins qu'il 
avoit conçus en son ame, que de grandeur de cou* 
rage en Texécntion des entreprises périlleuses où 
tous les jours il exposoit sa personne , considérant en 
soi*méme la condition des choses humaines, avoit 
pensé sérieusement à la mort au plus haut point de sa 
vie glorieuse, et, ne se contentant pas de porter le faix 
des choses présentes dont, par chacun jour, il étoit 
accablé, il avoit voulu pourvoir même à celles qui 
pourroient arriver quand il ne seroit plus, ayant, 
pour cet effet, donné' tels ordres à ses successeurs, 
qu'il croyoit leur pouvoir servir de règle perpétuelle 
après sa mort. Ainsi, quelque temps après la bataille 
deLutzen , le parti suédois se maintint presque en la 
même réputation qu'il avoit été du vivant de Gus- 
tave. Mais finalement , ou parce que tout corps doit 
être régi par une ame , ou parce que les divisions ne 
manquent jamais parmi ceux qui sont ou croient être 
d'égale autorité , peu à peu les afiàires de la ligue pro- 
testante en Allemagne commencèrent à décliner , et 
puis à se découdre; comme on voit dans les mem- 
bres détachés de la tête des mouvemens qui témoi- 
gnent de la vigueur , laquelle néanmoins s'évanouit 
bientôt pour n'avoir plus influence du chef. La bataille 
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de Nordlingen (0 fut la cause du mal, qui porta ce 
parti-là si bas , qu'à peine a-t-il pu se relever depuis. 
Ce que le roi Louis* tournant par son esprit, comprit, 
lorsqu'il ëtoit temps de recueillir ce débris , qu'il ne 
falloit plus penser de se servir du nom d'armes auxi- 
liaires , qu'on ne pouvoit plus éviter de lever le mas- 
que , et d'en venir à une rupture ouverte avec la mai- 
son d'Autriche, Pour cet eJBet, il se prépare ouverte- 
meat à la guerre , fait un nouveau traité W avec les 
Etats des Provinces-Unies des Pays-Bas , par lequel il 
s'oblige de joindre ses forces aux leurs , et d'entrer 
dans la Flandre avec une puissante armée. Il projette 
nouveaux desseins en Allemagne avec Oxenstiern (3) , 
qui, après la mort du roi de Suède, a voit la direction 
de ce parti-là , pour l'approbation générale en laquelle 
il étoit, étant de grand sens et non ordinaire expé- 
rience des affaires du monde. En Italie, le même roi 
Louis fait ligue W avec les ducs de Savoie et de Parme, 
pour entrer conjointement dans l'Etat de Milan, dont 
voulant assurer la conquête , et jugeant ([ue les Espa- 
gnols ne manqueroient d'y faire passer de puissant 
secours d'Allemagne, il fut trouvé absolument néces- 
saire de se saisir de la Valteline. Le duc de Rohan fut 
destiné à un tel dessein -, et , pour le mieux cacher , 
on le fit passer en la haute Alsace , avec douze mille 
hommes de pied et quinze cents chevaux, tout au com- 
mencement de l'année i635. 

(i) Cette bataille fut perdae par les Suédois contre les Impériaux le 
6 septembre i634. — (a) Ce traité fut signe à Paris le 8 février i635 , et 
ratifié h Compiègne le 34 avril i635.— (3) Axelius Oxcnsiiern oulOxens- 
ticrna, grand chancelier de Suèdej mort en septembre 1654.— (4) Ligue 
offensive et défensive entre la France , la Savoie et le duc de Parme > 
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Oa lui commanda d'hiverner dans ledit pays ^ sans 
lui donner autre connoissance du principal dessein 
pour lequel il y avoit été envoyé» Trois choses seu- 
lement lui étoient ordonnées en général : Tune d'avoir 
Tœil sur la démarche du duc Charles de Lorraine pour 
Tempécher dépasser le Rhin; Tautre de ne s'engager 
en aucune entreprise qui pût tirer de longue ; en troi- 
sième lieu 9 d'ôter la communication de la Franche- 
Comté en Alsace , par où filoient quantité de Lorrains 
qui renforçoient Farmée du duc Charles, outre les 
blés et munitions de guerrç qui y passoient pour ladite 
armée ; de sorte que , pour couper court à un tel com- 
merce 9 il vint ordre particulier à Rohau d'assiéger la 
place de Béfort^ mais avec cette restriction de ne s'y 
engager passé peu de jours , pendant lesquels il de- 
voit tenter cette entreprise , a}rant toujours sa prin- 
cipale vue du côté de l'armée du duc de Lorraine , à 
ce qu'elle ne passât le pont de Brisach(0. 

Ensuite d'un tel ordre, Rohan investit Béfort, et, 
après quelques volées de canon ,. l'ayant sommé de se 
rendre, sur l'avis qu'il eut que le duc Charles étoit 
passé avec six mille chevaux, laissant là Béfort, il 
tourna tête du côté dudit duc, qui, ayant attendu Ro- 
han à demi-journée près , délogea de nuit ,. et repassa 
le Rhin, 

Cependant le roi de France nouoit ses traités en 
Allemagne et en Italie , et ne se trouvoit pressé d'au- 
cune chose tant que de faire exécuter le dessein de 
la Yalteline; car, d'un côté, Oxenstiern craignoit qu'il 

«Ign^cà RÎToli le ii juillet i635. Vîctor-Ame'dee fat fait capîtaine- 
géoéral de la ligne, 
(i) Brîaach le Vieux, 
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ne lui vînt tomber sur les bras une troisième armée 
du duché de Milan ; d'autre part, les princes dltalie, 
qui étoient sollicités d'entrer eu ligue avec la France, 
demandoient , avant toutes choses , que le passage 
fût bouché aux troupes impériales qui ne manque^ 
roient d'être envoyées en Italie pour le secours de 
Milan. « 

On ne crut donc devoir différer davantage une telle 
entreprise , sur quoi on dépécha ordre à Rohan de 
prendre sept régimens de son armée , et quatre cor- 
nettes de cavalerie , et de passer droit aux Grisons , 
pour se saisir de la Yalteline avec les troupes qui 
ëtoient demeurées ^udit pays sous la charge de 
Landé« La manière d^exécu ter ce dessein, la route pour 
passer , et autres particularités , étoient remises à la 
prudence et bonne condqite du duc , auquel seule- 
ment il étoit envoyé des lettres du Roi pour Lande , 
afin qu'il eût à obéir à ses ordres , et exécuter de point 
cp.. point ce qu'il lui écrivoit. 

Nonobstant la peine où se trouvoit Rohan pour me- 
n&: àbout une telle entreprise , il crut ne devoir point 
tergiverser, vu l'importance de l'affaire, et les suites 
qu'elle pouvoit avoir. Premièrement , il dépêche vers 
Lande personne discrète et fidèle qui avort charge 
de lui dire, après lui avoir rendu les lettres du Roi 
et les siennes , qu'il tînt toutes choses prêtes pour en- 
trer dans la Valteline quatre jours après qu'il auroit 
reçu nouvel ordre de lui , ce qui pourroit être vers la 
fin de mars. 

Lande , qui n'avoit pas assez de forces pour un tel 
dessein , et qui ne pouvoit comprendre par quelle 
voie lui pouvoit inopinément arriver le renfort né^ 
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cessaire , n'apportoit pas grande diligence pour Fap- 
pareil dont on lui avoit écrit. 

La plus grande difficulté n'étoitpasen ce que Lande 
pouvoit faire, mais bien au passage du duc de Rohaa, 
pour lequel il se rencontroit deux obstacles quasi in- 
surmontables. Premièrement, il falloit passer par la 
Suisse : de le faire sans permission , c'étoit soulever 
tous les cantons ; de demander permission , c'étoit pu- 
blier le dessein ; de faire filer 1 armée , c'étoit en per- 
dre la moitié ; de passer en corps , c'étoit chose sans 
exemple , et jamais arrivée en Suisse -, mais l'empê- 
chement n'étoit pas moindre en ce que le duc de Lor- 
raine , avec une puissante armée ^ se trouvoit vers les 
quatre villes du Rhin («^ j d'où il pouvoit empêcher le 
passage. Le forcer, étoit chose douteuse; être par lui 
repoussé , étoit ruiner l'entreprise , avec perte de ré- 
putation et de gens ; car Lande, qui avoit ordre d'en- 
trer dans la Valteline aussitôt que Rohan paroîtroit 
sur là frontière de Suisse , eût été défait par les troupes 
du Milanez , ou contraint de se retirer honteuseùieitt 
dans les Grisons , si ledit duc a'feût pu passer. 

Pour le premier obstacle , il fut entièrement renojs 
à Rohan d'y pourvoir selon qu'il aviseroit bon être , 
lui étant recommandé deux choses qui pouvoient 
sembler contradictoires : l'une de passer , à quelque 
prix que ce fût, nonobstant les difficultés que les 
Suisses pourroient faire 5 l'autre , d'éviter par toute 
sorte de moyens d'oflTenser lesdits Suisses, Pour le se- 
cond, fut envoyé ordre à La Force (2) et Brezé (3) de 

(1) Nommées les villes forestières. — (a) Jacqnes Nompar de Caa- 
mon^y duc de La Force, qoi moorut le lo mai ifôa; W avoit. été fah 
maréchal de France en 1622. -^ (3) Urbain de Maillé, marquis dcBresé, 
qui mourut en i65o, ayoit été fait maréchal de France en i633. 
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faire passer yiugt-six cornettes de cavalerie pour ren- 
forcer Rohan, à ce que, nonobstant les oppositions 
da duc Charles , il pût exécuter le dessein qui lui 
avoit été commis. 

Le duc de Rohan , se croyant assez fort pour com- 
battre les Lorrains en cas qu'ils se présentassent à son 
passage , âe rendit à Bâle à la fin de mars , où ayant 
demandé permission de passer avec quelques troupes 
sur les terres de ladite ville , il sépara Farmée , lais- 
sant sous le commandement du marquis de La Force 
et de Thibault (0 ce qui devoit rester en Alsace 5 et , 
prenant avec lui les forces qui lui étoient destinées , il 
déclara aux principaux chefs, surlepoint qu il les quit- 
toit f l'ordre qu'il avoit du Roi , dont ils furent d'au- 
tant plus surpris, que jusques à ce moment ils n'en 
avoient eu aucune connoissance. 

Cependant Rohan avoit fait passer, à l'avance, deuit 
des siens en Suisse, qui avoient ordre, aussitôt qu'ils 
apprendroient son arrivée à Bâle, d'exécuter les com* 
mandemens qu'il leur avoit donnés. L'un devoit pas- 
ser au pays des Grisons , et l'autre aller à Berne , aved 
lettres du duc , pour représenter qu'ayant charge du 
roi Très-Chrétien de passer au pays des Grisons avec 
une armée, il leur demàndoitle passage en confor- 
mité des alliances; qu'étant extraordinairement pressé, 
il n'avoît pas eu le temps de faire convoquer une diète 
générale pour en avoir la permission de tout le corps 
helvétique ; qu'il étoit contraint de la démander à 
mesure qu'il passeroit par chaque canton ; qu'il avoit 

(i) François Thibault, sieur de Saint-Earage , maréchal de camp en 
i635, gooT«rncur deStenay ea 16^2 ; il eut depuis le gouvernement de 
Saint-Quentin. 



s. 
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commencé par Bâle comme le premier auquel soti 
chemin s'ëtoit rencontré ; ce qui lui ayant été octroyé 
sans difficulté, il ne se promettoit pas moins de faveur 
du canton de Berne : c'est pourquoi, sur l'assurance 
certaine qu'il en avoit déjà , il les prioit de permettre 
qu'on fît du pain de munition pour l'armée ès-lieux de 
leur canton où les étapes se trouveroient dressées. 
Ceux de Berne accordèrent le passage et la permission 
de faire du pain sur leurs terres , sans aucune diffi- 
culté , et c'étoit ce dont Rohan étoit presque assuré 
avant le demander -, car, outre la dévotion que les can- 
tons protestans ont pour la France, ils sont portés de 
particulière affection envers ledit Rohan , tant pour 
la conformité de religion que pour l'estime qu'ilafont 
de sa vertu. 

Celui qui devoit passer aux Grisons avoit ordre 
de faire partir Lande avec toutes les troupes qui 
étoient dans ledit pays, pour s'emparer en même 
temps de La Rive et de Bormio. 

Le dessein fut conduit si secrètement, qu'il se trouva 
exécuté avant qu'il en parût aucun soupçon. Rohan 
avoit pris si bien son temps , qu'il étoit déjà entré en 
Suisse avant qu'on s'aperçût qu'il y dût passer. Le 
pain se faisoit sur les terres de Berne avant qu'on 
eût nouvelle qu'il y dût venir armée ^ et La Rive et 
Bormio se trouvoient saisis avant que les Suisses, 
Grisons et Valtelins, eussent avis qu'on se remuât pour 
une telle exécution : car, en même temps que l'armée 
française faisoit semblant, vers Bâle, de se préparer 
pour assiéger Rinfelden (0, Lande étoit entré dans la 
Valteline en la manière qui s'ensuit. Celui qui avoit 

(i) Rhinfeld, Tune des quatre tilles forestières. 
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été dëpâché aux Grisous s*y étoit rendu le 24 mars, 
et s'ëtoit abouché avec Lande de nuit , sans avoir été 
connu de personne , de sorte que ledit Lande eut trois 
jours de temps pour se préparer, pendant lesquels il 
disposa toutes choses pour Fentreprise ; et, sous pré- 
texte de vouloir faire montre, assembla les troupes 
qu'il sépara , en envoyant une partie , sous les colonels 
Bruker et Gênas , pour se saisir de Bormio. Lui avec 
le reste passa la montagne de Splugue (0, se rendit 
à Chiavenne devant jour , sans être découvert. Ceux 
de Chiavenne ne firent aucune résistance ; aussi 
n'étoient - ils pas en état de ce faire , car la ville fut 
remplie de gens de guerre avant que personne fût 
éveillé. 

Il n'y eut pas plus de difficulté à La Rive , qui iCér 
toit autre chose qu'un rocher avancé dans le lac de 
Chiavenne, au pied duquel étoit une maison qui 
servoit d'hôtellerie , où pour lors , par cas fortuit , se 
trouvèrent trois ou quatre bandits , qui tirèrent cha- 
cun leur coup de carabine à l'arrivée des Français , 
se croyant attaqués par leurs ennemis particuliers. 

Bormio non*senlement ne fit aucune résistance , 
naais les habitans même du lieu , après s'être remis du 
premier étounement , témoignèrent toute bonne vo- 
lonté envers les Grisons , desquels ils ne craignoient 
aucun mauvais traitement , pour s'être toujours tenus 
par le passé dans les termes de modération. Mais les 
peuples de la Valteline et Chiavenne ne purent celer 
la consternation de leurs esprits en une telle ren- 
contre. Le chevalier Robustel W , gouverneur de la 

(1) Spulgen, boarg et grand passage da pays des Grisons, pour aller 
de Coirepar le Vogelberg en Italie.^ (a) Jacques Robqstelli; il avoit 
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Vallée, et ceux dont la vie passée faisoit craindre Isi 
vengeance présente, s'enfuirent sans délai. Cette noa-« 
velle sembla étrange dans le Milanez et dans le Tyrol ; 
mais le gouverneur du fort de Fuentes se trouva par 
dessus tous autres extraordinairement surpris j car, ne 
sachant où devoit aboutir un tel dessein , il étoit d au- 
tant plus en peine sur le point que La Rive fût occU'* 
pée , que dans le fort il ne s'y trouvoit pas vingt hom- 
mes capables de faire résistance. 

Les Valtelins ne laissèrent d'envoyer vers Lande, 
pour témoigner leur prompte obéissance et dévotion 
envers la couronne deFrance. Autant qu'ils se voyoienC 
abattus de tristesse, autant étoient les Grisons surprix 
de joie , pour voir finalement leffet de ce dont tant 
de fois on leur avoit donné espérance ; mais en même 
temps on ne manquoit de se former des périls imagi* 
naires, car, à chaque moment, étoient semés divers 
avis portant que vers Lindau s'assembloient des trou-^ 
pes pour venir occuper le pays des Grisons , pource 
que , tout ce qu'il y avoit de gens de guerre étant 
passé dans les comtés de Bormio et Ghiavenne , il 
n'étoit resté que les communes à la garde des passages. 
Lande n'appréhendôit pas moins d'être attaqué par 
les forces du Milanez , et , se persuadant que Rohan 
rencontreroit difficulté dans son passage de Suisse , 
témoignoit ouvertement s'ennuyer où il étoit. 

Le duc avoit cependant pénétré jusqu'à Arau , ville 
du canton de Berne , où il reçut la nouvelle de la sur^ 

étéf en juillet 1620^ l'an des principaux nobles de Ja Valteline qai son- 
levèrent leur patrie contre les Grisons, il avoit surpris Tirano et Teglio , 
et avoit fait passer au 61 de l'e'pee tous les protestans qu'il y avoit trou- 
ves. Le 20, il exerça les mêmes cruautés à JSondrio, et il se rendit 
maître de presque tout le pays. 
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prise de La Rive 6t de Bormio , et de ce qui se passoit 
dans le pays des Grisons , par celui même qu'il avoit 
envoyé à Lande pour ladite exécution ^ et c'étoit déjà 
la troisième Journée que Tarmée française avoit faite 
en Suisse. 

Jusqu a ce jour-là le duc avoit vécu en inquiétude \ 
car, d'un côté, il étoit douteux du succès de la Valte-* 
line , dont il n'apprenoit rien \ d autre part , ayant pris 
l'expédient de passer en corps d'armée par la Suisse y 
comme celui qu'il avoit jugé le plus réussible, il se 
trouvoit perplexe, ne voyant point de remède de pou- 
voir passer sanspjSTenserles catholiques ; car, pour les 
protestans , il n'avoit jamais douté de leur bonne vo- 
lonté. Le principal lieu appartenant aux catholiques 
qu'il rencontroit en son chemin étoit une petite ville 
nommée Mellingen (0, laquelle il eût bien pu forcer ; 
mais ce n'eût pas été sans exciter de grandes émo- 
tions , et sans s'attirer des traverses capables de rui- 
ner le dessein qu'il avoit en main. D'en demander le 
passage , il avoit plusieurs considérations qui l'en dé- 
tournoient. Premièrement, les partisans d'Espagne 
commençoient déjà de travailler de tout leur pouvoir 
pour y former opposition. Secondement , l'animosité 
que les catholiques avoient conçue en Suisse contre 
Rohan étoit telle , qu'elle portoit autant d'empêche- 
ment à ce dessein que l'amitié des protestans envers 
lui y donnoit de facilité, outre que c'est chose cer- 
taine que les cantons catholiques sont toujours dispo- 
sés à tout ce qui est des intérêts de la maiçon d'Au- 
triche , comme ils ont aversion du contraire. 

(i) Mellingen , petite yille de Suisse ^ sur la rivière de Reoss^ c''est le 
grand passage de Berne à Zurich. { 
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Telles et semblables raisons de tournoient Rohati 
du passage de Mellingen, duquel ne se prévalant pas 
il tomboit en un autre inconvénient , qui étoit d'avoir 
à passer plusieurs rivières avec longueur et incom- 
modité. 

La Suisse , outre la quantité de ruisseaux qui la 
rendent fertile , est arrosée de quatre rivières : la 
Sana, qui prend sa source dé la montagne de Sanech, 
au pays de Valais, vis-à-vis de Sion, passe à Fri- 
bourg, et se perd dans FAar , au-dessous de Berne; 
laReuss, qui vient du mont Saint-Gotha rd , et traver- 
sant le lac de Lucerne, et en sortani à ladite ville , 
passe à Bremgarten et Mellingen , et se perd dans TÂar, 
au-* dessous de Bruck. La Limmat, qui coule d'une 
montagne de Glaris nommée Maerch , et traversant 
le lac de Zurich , en sort à ladite ville, en passant à 
Baden, se rend dans TAar, au-dessous de Bruck ; TAar, 
qui descend de la montagne de Grimselen , et traver- 
sant les lacs de Brienz et de Thun , passe à Berne , 
Soleure, Olten, Arau et Bruck, au-dessous duquel 
lieu il reçoit laBeuss et laLimmat, et se va perdre dans 
le Rhin , vis-à-vis de Waldshut. Le lieu où se fait la 
conjonction de ces rivières s'appelle Stilly , au-des- 
sous de Bruck , qui fut le lieu que Rohan jugea le plus 
opportun pour le passage de son armée , pour lequel 
il fit descendre de grands bateaux. 

Il écrivit d'Arau aux cantons catholiques par les 
terres desquels il avoit à passer , adressant sa lettre 
à Lucerne, le sens de laquelle étoit, qu'ayant eu 
ordre du Roi son seigneur de passer avec une armée 
aux Grisons , il lui déplaisoit de se trouver si fort 
pressé , qu'il n'eût pas t^ps de les prier de convo- 
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quer uae assemblée pour leur demander le passage , 
selon les alliances ^ qu'il suppléoit à ce défaut par sa 
lettre , par laquelle il les assuroit de faire observer si 
bonne discipline , qu'il ne seroit commis aucun dés- 
ordre sur leurs terres , dont leurs sujets eussent oc-^ 
casion de se plaindre. A mesure que la dépêche se 
portoit à Lucerne y Tarmée française s'acheminoit à 
Stilly, où étant arrivée, prête à entrer dans les ba*^ 
teaux pour passer , parurent sur Tautre bord de la 
rivière d'Âar des gros de paysans armés , faisant mine 
de se vouloir opposer audit passage. Cependant les 
Français s'embarquoient , et sur ce pôint-là arrivèrent 
lettres du bailli de BadenCO, qui écrivoit àRohan 
que , sur les avis qu'il avoit eus de la route de son 
armée , il en avoit averti ses supérieurs , desquels il 
avoit ordre de le prier que, s'il se pouvoit faire, les 
troupes ne fissent que passer sur leurs terres sans s'y 
arrêter-, que pour la personne du duc, ils auroient 
à plaisir qu'il prit son chemin par Baden ou par Mel-* 
lingen, comme bon lui sembleroit. L'armée ayant 
passé la rivière , Roban prit sa route par Baden , et 
envoya deux compagnies de cavalerie par Mellingen, 
afin que cela servit d'exemple et de conséquence , et 
ainsi entra sur les terres du canton de Zurich , auquel, 
dès le commencement de son entrée en Suisse , il 
avoit donné avis de son passage , en demandant la 
permission, laquelle lui avoit été accordée avec les 
démonstrations de bonne volonté envers la France 
qui sont particulières audit canton. 

Rohan mit en délibération s'il devoit aller par 

(i) Jean-Jacques Fusli, de Zurich j le comte' de Bade apparicnoit 
alors aax hait anciens cantons. 

T. 19. 6 
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Zurich , et de là sur les terres des cantons catholique^ 
par Wesen (0, passer le lac de Wallenstadt W, et se 
rendre aux Grisons y ou prendre le chemin de Saint- 
Gall; et ce dernier fut jugé le plus à propos, pour 
éviter les inconvëniens qui pourroient arriver parmi 
les catholiques, déjà assez aigris à Toccasion dudit 
passage. Il continua donc sa route par Winterthur (3), 
d'où il écrivit à Tabbé de Saint*Gall , de même sens 
qu'il avoit fait aux cantons par les terres desquels ri 
avoit passé. Sur quoi l'abbé le prioît bien fort de 
prendre l'autre chemin , comme beaucoup plus com- 
mode et plus court. Cependant l'armée, marchant tou- 
jours sur les terres dudit abbé , arriva à Saint-Gall 
le huitième avril. C'est une petite ville alliée du corps 
helvétique , située dans un vallon infertile , entre des 
montagnes qui ne produisent rien , néanmoins , sanâ 
controverse , la plus riche de toute la Suisse ; tant l'in- 
dustrie de ce peuple est grande ^lequel , ne cédant en 
civilité aux plus polis , en surpasse beaucoup pour 
l'assiduité de son travail et bonne règle de son gou- 
vernement. L'armée française fut reçue en ce lien 
avec autant de joie et alégresse publique que si elle 
fût venue au secours de ladite ville. Lande ne cessoit 
d'écrire l'impatience qu'il avoit à La Rive , dont ri 
mandoit devoir être attaqué par les Espagnols. En 
France on étoit attendant le succès de ce passage, 
lequel fut heureux de tout point, n'étant arrivé ni 
plainte ni désordre en toute la Suisse. 

' (i) Wesen , bourg considérable de Suisse, dans le bailliage de GsÊi- 

ter , à rextre'mitë du lac de Wallenstadt. » (a) Wallenstadt , petite 

ville de Suisse dans le comté de Sargans, et passage très-fréqaen(« 

pour le transport des marchandises en Italie. — > (3) Winterthur , TiUe 

-du comte de Zurich. 
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De Saint-Gall Tarmée se rendit à Coire (0 en quatre 
jours , de sorte que le passage de Suisse nefut que de 
douze traites en tout , qui furent de Bâle k Liech- 
stal (a)j Ollingen (3),,Bruck (4), Regensbruck (5), Win- 
terthurj Elck(6), Rickenbach (7), Saint-Gall, Alstet- 
ten (8), Sax (9), Ragatz (»<>) et Coire, où Rohan ar- 
riva le douzième d'avril -, et) douze jours après, toute 
Farmëe fut dans la Valteline. 

Lande reprësentoit le danger qu'il y avoit de passer 
dans la Yallëe , où on ne manqueroit d'être attaqué ^ 
opinant qu'il étoit beaucoup plus à propos de se tenir 
dans la comté de Ghiavenne. A quoi Rohan ne vou- 
lut entendre ^ tant pource que ladite comté ne pour- 
roit suf&re à nourrir l'armée huit jours > que pource 
que ses ordres portoient qu'il entrât dans la Valteline, 
pour empêcher qu'il ne passât aucunes troupes d' Aile- 
magie au duché de Milan , lequel les armes de France 
dévoient puissamment attaquer. 

Toutes choses bien reconnues » Rohan donne avis 
en France de son arrivée dans la Valteline , des forces 
du Milanez qui étoient destinées contre lui , de celles 
qui se prépàrôient dans le Ty toi pour le même sujet , 
des postes qu'il avoit à garder , de la foiblesse où il 
se trouvoit , demandant pour conclusion trois choses l 
promptes recrues , levées de Suisses et Grisons , et ar- 

(i) Ville capitale da pays des Grisons, ^-^ (a) Petite ville et bailliage 
da canton de Bàle. — (3) Village du même canton. — (4) Petite ▼illé 
de PArgOTie sur PAar, dans le canton de Berne. —^(5) Petite Tille et 
châtean dans le canton de Zarich. -^(6) Bonrg conside'rable da canton 
de Zarich. — (7) Bickenbach ou Beicbenï>ach 6n ThUrgoTié. —(6) Als- 
tetten , petite ville du comtb' du haut Rhinthal ^ da eàté des montagnes 
dn canton d'Appensel. — - (g) i$az, château, situe entre le canton d'Ap- 
penzel et le Rhin» •*- (10) Ragatz , boorg dans le coratë de Sargans ed 
Soisse* 

6. 
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gent pour les munitions de gaerre et de bouche quHt 
étoit assuré de pouvoir retirer de l'Etat de Venise. 

Les sept régimens (0 qu'il avoit amenés ne faisoient 
pas guère plus de quatre mille hommes -, de sorte qu'a- 
vec ce que Lande avoit , toute l'armée ne pou voit être 
composée que de huit mille hommes , y comprenant 
quinze cents hommes des communes qui ne dévoient 
être comptés pour soldats. Les six cornettes de cavale- 
rie n'arrivoîent pas à quatre cents chevaux. Avec cela 
il falloit garder le fort du Rhin, appelé Fort de France, 
le Steig, Flech , passage d'Engadine basse et la comté 
de Bormio , en tous lesquels postes étoient employés 
trois mille hommes. La Rive et autres postes du comté 
de Chiavenne absorboient deux mille hommes ^ de 
sorte que Rohan se trouvoit dans la Valteline avec 
trois mille hommes et quatre cents chevaux, avec quoi 
il falloit faire tête aux Espagnols du côté du MiMhez ^ 
et aux Allemands du côté du Tyrol. 

Les Grisons ne virent pas plus tôt Rohan , qu'ils le 
sollicitèrent de leur rétablissement. Mais les ordres 

(i) En i(S35, l'armée do Roi en LotraiDe , sous les ordres du duc de 
Rohan, étoit composée des réghnens de Champagne , de Montauzier , 
de Canisy, de La Meiileraye -la-Porte , de Biès, de Dannevanx , de La 
Poisse-Sain t-Ofiange , de Cerny, de Serres et de Vandy : total , dix 
rumens. Officiers : lieutenant général, Henri duc de Rohan \ mare'cha) 
de camp, François Thibault, sieur de Saint-Euruge. Celte même an- 
née , l'armée dn duc de Rohan en Valteline étoit composée des régi- 
mens suÎTans, y compru les troupes de du Lande; savoir : Léqœs, 
Montauder, du Landays on dn Laudé, Roquelaure^ 6«rresy Cemy,. 
Vandy, La Frezelière, cr-deyant La Poisse-Sahit-Ofiaage , Canisy, 
de Bîès , Neuyille-le'Grand : total , dix régimens français. Sciunid , 
Greder; total, deux régimens suisses. SchawensCein, MoUna, Salis ,^ 
Bruker, Jenatsch, Guler, Florin ; tot&l , sept régimens grisous. OfE' 
eiers : lieutenant général, Henri duc de Rohan ; maréehanx de camp, 
du Landays et Canisy. (Comptes de la guerre en i635.) 
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» 

qu'il avoit du Roi portoieut qu il ne souifrit qu'il fut 
iait dans la Yalteline aucune innovation ^ de sorte qu'il 
étoit contraint de leur représenter que , vu Tétat où 
il se trouvoit , prèâ d'être attaqué de toutes parts , il 
étoit mieux de surseoir à les rem^tre que d'avoir le 
déplaisir, après les avoir rétablis, de les en voir 
chassés. Ensuite de quoi il publia un manifeste , dé- 
clarant les intentions de Sa Majesté Très-Chrétienne 
n'être autres en cette aflaire , que de remettre aux 
Grisons la souveraineté dans la Yalteline et deux 
comtés , laquelle ne leur est disputée par aucun traité 
fait sur ce sujet; de ne souffrir qu'on y exerce autre 
religion que la catholique , et de vivra^n bonne ami- 
tié avec tous les voisins qui voudront faire le sem- 
blable. En conformiié du manifeste , parlèrent à Ve- 
nise La Thuillerie , et en Suisse Meliand (0 , am- 
bassadeur de France. 

Cependant Rohan avoit tracé un fort au port de 
Mantel , à la vue de celui de Fuentes , où il faisoit 
travailler avec diligence, comme aussi à La Rive, châ- 
.teau de Chiavenne, et autres postes dudit comté, se 
préparant d être attaqué en bref. Mais , principale- 
ment, il étoit menacé du côté d'Allemagne, de sorte 
que , sans attendre autre ordre de la cour , il fit une 
levée de trois mille Suisses (2) et de trois régîmens 
grisons (5), 

Le roi Louis, recevant les nouvelles de l'entrée de 
Rohan dans la Yalteline , en témoigna de la joie. 

(i) Biaise Meliand, seigneur d'£gligny, ps«sideB( au parlement de 
Paris, il resta ambassadeur ea Suisse josqu^en i64o. — (a) A^gimeus 
suisses de Gaspard «Schmid , de Zurich , et de WoflTgauig Greder , de 
Soleure. -~ (3) De Florin j de Jenatscb , et de Guler. 
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Mais 9 étant sur le point de faire passer son armée ea 
Flandre (0 , il avoit moins loisir de penser aux affaires 
de la Valleline. Car lors commença la rupture entre 
les deux couronnes avec tant d'éclat, qu^un héraut 
fut envoyé de Fiance à Bruxelles (2) pour dire au 
cardinal Infant que , puisqu'il avoit refusé de rendre 
la liberté à Tarchevêque de Trêves (3), qui s'étoit mis 
sous la protection de France lorsqu'il n'en pouvoit 
avoir de l'Empereur, il lui déclarait que le roi de 
France vouloit avoir raison par les armes d'une telle 
offense; ensuite de quoi les maréchaux de Châtillon W 
et de Brezé entrèrent dans le Luxembourg ; et, sur les 
confins dudit pays et du comté de Namur , ayant 
trouvé les Espagnols qui se vouloient opposer à leur 
passage , sous la conduite du prince Thomas François 
de Savoie (^) , leur livrèrent bataille le 20 de mai , avec 
tant de succès que l'armée espagnole fut défaite (6). 
Gomme cette victoire apportoit un grand avantage 

(i) Contre les Espagnols. — (s) Les Espagnols , avertis da traité de 
la France avec les Etats rGénérfinz, signé à Paris le 8 février i635i, 
surprirent Trêves le a6 mars , et emiiienèrent l'électeur prisonnier. 
Louis XIII déclara la guerre aux Espagnols par un héraut envoyé à Bru- 
xelles , le ig mai i635. — (3) Philippe-Qii^istophe de Sotem, évéqne de 
Spire , électeur de Trêves en i6a3 , mis au ban de l'Empire pour aToir 
réclamé la protection de I4 France, enlevé en i^5, et mené prisonnier 
à Vienne; il ne sortit de priscm qu'en i645, et mourut en i65a , après 
«ivoir été rétabli dans ses Etats par les armes de la France. — (4) Gas- 
pard de Coligny , dit le maréchal de Châtillon , petit-fils de l'amiral , 
mort en 1646. -r-(5) Prince de Carignan, second fils de Charles-Emma- 
nuel, duc dp Savoie, né le ai décembre i5g6; ce fut lui qni fit prison- 
nier à Trêves l'électeur de ce nom en i635. Il mourut à Turin en i656 ., 
âgé de soixante-dix ans , avec la réputation d'un des plus grands capi- 
taines de son temps. — (6) Les maréchaux de Châtillon et 4p Brcze 
gagnèrent la bataille d'Avein , le ao mai i635 , contre les Espagnols , 
commandés par le prince Thomas de Savoie, qui vouloit empêcher 
la jonction des troupes françaises avec celles des États-Généraux. 
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aux intérêts du roi Louis , aussi ne servoit-elle de 
jûen pour la conservation de la Valt^line, à laquelle 
au ne pensoit plus en France durant la joie qu'on avoit 
de ces heureux succès. Pendant ces choses , l'Empe-* 
reur avoit donné ses ordres à Fernamond (0 de s'a^ 
vaneer dans le Tyrol , pour , à quelque prix que ce 
fût 9 entrer dans la Valteline , en chasser les Français , 
et passer dans TEtat de Milan , pour lequel attaquer 
s^ëtoit&it une forte partie en Italie, les ducs de Sa-* 
voie (3) et de Parme (?) s'étant déjà déclarés , et Bel-' 
lièvre (^) négociant vers les autres princes dltalie , 
pour en attirer le plus qu'il pourroit au même parti. 

Rohan ne voyoit pas seulement l'appareil qui se 
Êtisoit contre lui dans le Tyrol; mais même, par lettres 
interceptées qui lui furent envoyées d'Ulm y étoit in^* 
formé bien particulièrement du dessein que les Impé^ 
riaux avoient pour le chasser de la Valteline. Mais 
ces lumières n apportoient pas remède à la foiblesse en 
laquelle il se trouvoit. 

D'un coté , Cerbelon (5) étoit sur la frontière du 
Milanez avec une armée destinée pour entrer de ce 
côté-là dans la Valteline, 

Fernamond étoit dans le Tyrol avec huit mille 
. hommes de pied et douze cents chevaux. 

Les Grisons , qui sont sujets à se tourner selon la 
fortune et selon les avantages , projetoient de traiter 
avec les Impériaux. Quelques-uns d'entre eux se disr 

(i) Jean-François de Barwitz, baron de Fernamont en Silësie , général 
d^artillerie des Impériaux dans la Valteline. — (a) Victor- Amédee I , 
dnc de Savoie. — (3) Odoard I, dnc de Parme. — (4) Pomponne de 
Bellièvre , qui moarut le i3 mars 1657 , premier président du parlement, 
de Paris. — (5) Jean, comte de Serbellonne, on Serbellonni^ central 
îles Espagnols dans le Milanez. 
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posoientdëjà de se retirer en Suisse. Les autres étoient 
si abattus , qu'ils n*ëtoient bons ni à donner conseil , 
ni à le prendre. Les Valtelins, enorgueillis de Tappfii- 
reil qu'ils voyoient pour leurldélivrance, pensoient 
aux moyens de Favancer. Les eboses ëtoient en tel 
ëtat au commencement du mois de juin, quand Roban 
se transporta à Bormio pour y remarquer les pas- 
sages , et de là en Engadine pour rassurer les peuples 
qui n'avoient autre espérance que de ne rien plus es- 
pérer , tant ils tenoient leur ruine certaine. A l'arrivée 
dudit duc en ces quartiers-là , les troupes impériales 
les plus avancées se retirèrent 5 et, sur les avis que 
Roban eut qu'elles n'étoient pas encore en état de 
tenter le passage, il s'en alla à Tirano (0 , où il faisoit 
état de se tenir conime au milieu de la Vallée , pour 
pouvoir donner secours à temps aux deux bouts , lors- 
qu'ils seroient attaqués. A peine entroit-il dans le lieu 
de Tirano , qu'il reçoit nouvelles de Lande , qui de- 
mande secours , étant averti par ses espions que ce 
jour-là les Espagnols dévoient faire descente à La Rive. 
Celui qui portoit cet avis ajoutoit qu'il avoit ouï tirer 
le canon, et qu'on se battoit à outrance à La Rive , où 
Canisy commandoit avec six cents hommes. 

Le duc, qui à peine avoit mis pied à terre , part, 
fait monter à cheval des mousquetaires , et s'achemine 
en diligence pour secourir La Rive ; mais il se trouva 
que l'alarme étoit fausse , et qu'on l'avoit prise sur une 
grande décharge de mousqueterie que les Espagnols 
avoient faite ce jour-là à cause d'une fête. Etant arrivé 

à Trabona (^), il assemble les principaux chefs de 
« 

(1) Tirano, bourg du haut Terzcro en la Vallclinc. — (a) Trahona, 
bourg de la Valleline. 
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l'armée , et, après avoir tourné Taffaire en tout sens , 
et CQnsidéré l'état où il ce trouvoit pour être sur le 
point d'être attaqué puissamment de tous côtés , il se 
résolut de se tenir à la tête de la Valteline , pour re- 
garder vers leMilanez, avec quinze cents hommes et 
quatre cornettes de cavalerie. 

Pour la garde de Bormio il avoit laissé le colonel 
Brucker (Oavec son régiment, et mis dans le Val-de- 
Luvin (2) Hector de Sainte-Maure (3), marquis de 
Montauzier, avec son régiment composé de douze 
cents hommes, afin qu'il pût de là avoir l'œil sur trois 
passages , Val-Forno , l'Alpesel et Val-Petin (4) , ou se 
porter à secourir Bormio , en cas qu'il fût le premier 
attaqué ; ce qu'il pouvoit faire en cinq heures de che- 
min par la montagne de Trepali<5). Au reste, il fit partir 
de Trahonale maréchal de camp Lande, avec six cents 
hommes de pied et trois cornettes de cavalerie. 

Cependant nouvelles arrivoient de divers lieux 
que l'Empereur avoit donné ses ordres d'attaquer , 
non-seulement la Valteline par Bormio , mais d'entrer 
en même temps danè le pays des Grisons par divers 
endroits. Ce qui obligea Rohan d'envoyer recoanoître 
par personnages experts en telles matières tous les 
passages, qui se trouvèrent innombrables; et c'est 
bien lors qu'on reconnut véritable que les montagnes 

(i) Le cheTalier Andrë BrncLer on Bragger, de h ligne des Dix-JurU 
dictions , capitaine an régiment des gardesr-snisses du roi Lonis XIII , 
monrut en i665. — (a) Vali di Luvino, entre la Valteline, Pusdav , 
FEngadîne et le Mnnstertbal , dans le comté de Bormio. — (3) Hector de 
Sainte-Maure, marquis de Montauzier, frère aine de Charles, qni fut 
depuis duc de Montauïier , et gouverneur de Monseigneur. — (4) Ou 
Val-de-Pedcnos. — (5) Trepal ou Tripall , près du mont Futsani , dans 
le comté de Bormio. 
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sont comme plaines , et qu'elles n'ont pas seulement 
les chemins accoutumés et fréquentés , mais plusieurs 
autres , lesquels , bien qu'ils ne soient pas connus aux 
étrangers , le sont aux gens du pays , par le moyen 
desquels on sera toujours mené au lieu qu'on désire, 
en dépit de ceux qui s'y voudront opposer; de sorte 
qu'un sage capitaine ne se hâtera jamais à garder des 
passages, mais bien se résoudra- t-il plutôt à attendre 
son ennemi en campagne pour le combattre ; ce qui 
peut sembler étrange à qui n'en a vu le succès par 
expérience. 

Ainsi , en la présente occasion , où on croyoit être 
assuré des montagnes , comme autant de forteresses , il 
se trouva qu'on étoit ouvert de tous côtés , et qu'à 
mesure qu on bouchoit un trou on en découvroit dix> 
de sorte qu'il n'eût pas seulement fallu une bonne 
armée, mais plusieurs pour garder ledit pays^ 

Depuis le Steig jusqu'en Ëngadine basse , ^par la 
vallée de Montafons (0 qui est du Tyrol, on pou voit 
entrer en . partant de la vallée du pays des Grisons 
par quatorze passages , qui furent si exactement re^ 
connus en cette occasion qu'on n'en sauroit douter. 

De l'Engadine basse jusqu'au bout du comté de Bor^^ 
mio , on peut passer par Campsée (2) , Val-Forno , l'As- 
pesel , Val-Petin, la Scala , les Bains (3), le mont de^ 
Cristal et la montagne de Gavia , par où on vient du 
Trentin et du Vénitien dans le Val-Forba. 

De Gavia (4) jusqu'au lac de Como, on peut entrer 

(i) Vallée de qaaire lieaefi de long , entre le Prettigew des Grisons et 
le Tyrol , prend son nom du montMontufun, qui est une partie du mont 
Hheiico où PlU a sa source. — (a) Cbiamuesch ou Campogast , village 
(le la haute Ëngadine. — (3) Ou Bagni di fiormio. ^ (4) Monte Gayia, 
entre Bagni di Bormio et Camascn. 
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dans la Valteline par la Moataruolo , VAariga , Val- 
Cervia , vis-à-vis de Qdrasco , Valle-Madre , vis-à-vis 
de Fusine , et par un des côtés de la Yal-de-Bitho (0, 
et par l'autre Ton entre dans la Yal-Sasna, qui est du 
Milanez. 

Cependant Fernamond ëtoit déjà entré à Sainte- 
Marie , terre des Grisons , où il faisoit faire un fort , 
d'où il avoit écrit aux chefs d,es Ligues pour leur de- 
mander le passage ; et se reconnoissoit aisément que 
son dessein étoit d'occuper Bormio. C'est pourquoi 
Rohan y faisoit acheminer Lande , comme nous avons 
dit f lequel , étant parti de Morbegno le lo de juin > 
se rendit à Bormio le la^ et le jour suivant, environ 
les dix heures , les Impériaux attaquèrent les deux 
passages des Bains et de l'Escale : le premier défendu 
par Brucker , le second par quelques-uns de ses capi« 
taines, Brucker repoussa les ennemis aux Bains ; mais 
à l'Escale il fut fait peu de résistance. Lande , qui 
étoit au bas de la montagne à un pont avec les trois 
cornettes de cavalerie , ne crut pas k pouvoir défen- 
dre , quoique la rivière fût inguéable , et que la Fre- 
zelière ne fût qu'à deux heures de lui , et Montauzier 
à une heure et demie , tous deux personnages de va- 
leur et de résolution , et qui avoient chacun six cents 
hommes *, car Montauzier s'étoit avancé avec la moi^ 
tié de son régiment, et avoit laissé l'autre à Luvin. 
. Lande manda donc à Brucker qu'il se retirât et qu'il 
le vînt joindre -, après quoi il fit sa retraite droit à 
Tirano , de là à Poschiave , et , sans tarder » passa la 

(i) Longue vallée de la Valteline , qui s'e'teod de Morbegno , du côte' 
du midi, entre dç hautes montagne^, jusqu^^ la frontière de rfjtat de 
Venise, 
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montagne de Bernina (0, et se rendit en Engadiae 
haute. 

De tout ce que dessus Rohan n'eut aucunes nou- 
velles que par les partis de cavalerie qu'il envoyoit 
de ce côté-là , Lande s'ëtant contenté de lui mander 
par un cavalier, de bouche seulement , que le passage 
de TEscale avoit été forcé, et qu'il feroit ce qu'il 
pourroit pour le venir joindre ; ce qui fit retarder 
Rohan à prendre sa résolution , ne voulant point se 
retirer et laisser engagées les troupes que Lande com- 
mandQït dans la Yalteline. 

Finalement , ayant appris par ses batteurs d'estrade , 
qu'il avoit envoyés jusqu'à Tirano , que Lande avoit 
passé du côté de Poschiave , et que les Allemands 
venoient prendre leur logement à Sondrio , à cinq 
heures de Trahona où le duc étoit , il se résolut de 
se retirer à Chiavenne , n'ayant pas jugé à propos de 
demeurer avec quinze cents hommes entre l'armée 
espagnole et l'allemande , lesquelles , sans le combat- 
tre, le pouvoient faire mourir de faim. 

Il partit donc de Mantel (^) le i6 , après avoir fait 
mettre le feu au fort qu'il avoit commencé ; laissa 
Saint-André de Montbrun (3) pour faire la retraite , et 
fil passer ses troupes à la vue du fort de Fuentes (4) , 
d'où on se contenta de tirer quelques canonnades sans 

(i) Beraina, montagae presque en loat temps couverte de neige. — 
{^) Mantello, village de Ja Sqnadra de Trahona, dans le bas Tenerode 
la Valteline. — (3) Alexandre du Puy-Montbrun , marquis de d$aini' 
André, qui mourut en 1^6 , lieutenant général es armées du Roi , offi- 
cier général d^une grande distinction. — (4) Ce fort , dont la construction 
avoit fait naître les troables de la Valteline , est situé sur on roc h Fen- 
droit où TAdda se jette dans le lac de Como , sur la frontière de la Val- 
teline et du comté de Chiavenne. 
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efifet, bien que les Espagnols eussent pu incommoder 
ladite retraite , sans aucun danger , à la faveur de la 
rivière d'Adda. 
Avant d'arriver à Chiavenne, il reçut lettres de Lande, 
avec information de tout ce qui s'étoit passé. De là 
Rohan commença de prendre les mesures de ce qu*il 
avoit à faire ; mais, en même temps qu'il arriva à Chia- 
venue, il reçut avis que les Impériaux se prépa- 
roient pour attaquer le Steig avec de grandes forces , 
dont Talarme étoit telle à Coire , qu'on commençoit à 
débagager. Outre cela , quantité de paysans mutinés 
de la ligue Grise , à la suggestion des partisans d'Au- 
triche , s'étoient approchés en armes à deux heures 
près la ville de Coire , menaçant les chefs et conseil 
des Ligues , si on ne s'accommodoit avec l'Empereur. 
Rohan ne pouvoit considérer sans grande perplexité 
l'état où il se trouvoit. D'un côté , il croyoit (0 la Val- 
teline perdue , pour la conquête de laquelle on avoit 
tant travaillé à diverses reprises. Il voyoit l'armée im- 
périale prête de passer dans le Milanez , qui étoit la 
seule chose qu'il avoit ordre d'empêcher. Il voyoit le 
pays des Grisons sur le point de se perdre , soit par 
les nouvelles forces qui pouvoient entrer par le Steig, 
ou à la faveur des pratiques qui se menoient pour cela, 
ou par la consternation des peuples , ou par la corrup- 
tion des mauvais patriotes. Il se voyoit avec peu de ' 
forces sur le point d'être attaqué' par deux armées, 
et ce peu qu'il avoit de gens si dispersés , qu'il neles^ 
pouvoit rejoindre qu'avec difficulté. L'étonnement 
étoit parmi les soldats , la désunion parmi les chefs , 
et un désordre manifeste universellement partout. 

(i) Manuscrit de Dupuy, Toyoit. 
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Cependant il falloit se résoudre , ou de vaincre ^ ou 
de prendre un parti pour périr honorablement^ 

Fernamond étant arrivé à Tirano, où , pour ne trou- 
ver pas Cerbelon prêt pour attaquer de son côté , ou 
pour vouloir faire son traité plus avantageux avec les 
Espagnols avant s'avancer davantage , ou pour con- 
duire à bout la pratique qu'il avoit commencée avec 
les Grisons , de s'unir avec lui pour chasser les Fran- 
çais, au lieu de suivre le long de la Vallée ^ comme 
chacun le croyoit , s'enfourna dans le trou de Pos^ 
chiave, d'où il passa au Val-de-Luvin , ayant dessein , 
chemin faisant , de surprendre Montauzier et le dé- 
faire* Ce qui pourtant ne lui succéda pas *, car ledit 
Montauzier , n'ayant que son régiment seul , et par 
conséquent n'étant pas en état de résister à une armée 
entière, passa la montagne de Cassan (0, et se joignit 
à Lande en Engadine haute, suivant l'ordre qu'il en 
avoit de Rohan« 

Cependant Fernamond étoit passé à Bormio , où il 
attendoit trois choses : le nouveau renfort qui lui ve« 
noit du Tyrol, nouvelles des Grisons , et avis de Cer- 
belon, afin qu'en même temps que ledit Cerbelon 
s'avanceroit pour attaquer La Rive , il partit de Luvin 
pour entrer en Engadine , et de là à Qiiavenne , d'où 
il &isoit état que, par toute raison, Rohan ne pouvoit 
échapper. L'armée impériale se rafraichissoit au Yal- 
de-Luvin , où Breziguel la commandoit en Tabsence 
de Fernamond. 

Comme la diversité des passages qui aboutissoient 
à Bormio avoient tenu Rohan en sollicitude et en 

(i) Gasana oo Casanna , montagne snr la frontière de PEngadine et 
du comté de Bormio ; on y passe de Scambs pour aller k LÎTÎno. 
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incertitude du dessein des Allemands , ainsi le poste 
de Luvin le tenoit en échec de tous côtes : car de là 
ils pouvoient retourner par la Yalteline se joindre 
aux Espagnols , ou entrer dans TEngadine basse , et 
de là par la vallée de Partans (0 au Steig, ou bien par 
TEngadine haute et par la Bregaille (^) venir à Chia^ 
venne , qui étoit leur dessein , comme depuis on en a 
été informé au vrai. 

Rohan ne cessoit de faire soigneusement remar- 
quer ce qui se passoità Luvin, les forces des enne- 
mis, la garde qu'ils faisoient, et les endroits par les^ 
quels il les devoit attaquer , tournant par son esprit 
trois partis à Tun desquels il étoit résolu de s'attacher^ 
L'un étoitdese maintenir à Ghiavenne pour garder La 
Rive, de laquelle demeurant maître, il étoit toujours 
en son pouvoir de rentrer dans la Yalteline , quand il 
y verroit le temps propre 5 l'autre , d'aller à Tirano , 
qu'il estimoit un poste avantageux , premièrement , 
pour les vivres qu'il pouvoit retirer de l'État de Ve- 
nise , et puis pour être au milieu de la vallée , d'où 
il pouvoit empêcher la conjonction des Allemands 
avec les Espagnols. Le troisième parti étoit d'aller 
combattre l'armée qui étoit à Luvin j ce qu'il préféra 
à toute autre résolution (3) , jugeant qjj'il ne falloit 

(i) Parpan , l^une des quatre paroisses du pays de Ghurwalden , dans 
la haute jundiclion de Belfort, ligue des Dix-Juridictions. -^ (2) PregeU , 
en latin PrœgaUa , Prœjulia* Ce pays sVtend depuis le mont Jule jus- 
qÉî*à Ghiavenne, le long de la rivière Maera; il avoit autrefois le titre 
de comté de PregelL -^ 0) Le père Grifiet, dans son histoire de 
Louis XIII (tome XIV, pag. 646-647), présente le duc' de Rohati 
comme très-irrésolu dans cette situation critique , et il cite une relation 
«crite par ce duc, que le Roi reçut à Fontainebleau le 10 juillet i635^ 
et dans laquelle Rçhan avouoit qu'il n'avoit formé le dessein d'attaquer 
Tarmée impériale que sur la proposition du marquis de Montauzier. 
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point différer de tenter la fortune ^ car il n'avoit point 
d'ennemi plus dangereux que le temps, parce que les 
pratiques des Impériaux s'avançoient de telle sorte 
dans le pays des Grisons , qu'il étoit sur le point de 
voir une soulevation générale contre lui de toutes le» 
communes. Pour lequel effet on se servit de deux 
prétextes spéciaux: Tun, que n'étaut point rétablis , 
le roi de France n'avoit fait entrer ses armes dans la 
Yalteline que pour se l'approprier ; l'autre, que les 
Français , se laissant chasser de poste en poste , n'é- 
toient point capables de défendre leur pays , et qu'ainsi 
il valoit mieux traiter de bonne heure avec l'Empe- 
reur que d'attendre l'extrémité ; çjt cette négociation 
étoit allée si avant , qu'on parloit déjà de nommer des 
députés pour aller vers Fernapiond , à qui on écri- 
voit , et de qui on recevoit lettres. Je sais que les 
chefs des Ligues ne trempoient point en cela , et que 
les bons patriotes avoient aversion de telles menées *, 
mais le gouvernement des Grisons est tel , que le 
conseil des Ligues est souvent sans pouvoir, et que 
peu de personnes , désireuses de choses nouvelles ^ 
sont capables d'y introduire changement. 

Toutes ces choses firent résoudre le duc de Rohan 
de mettre promptement ensemble ce qu'il pourroit de 
forces pour combattre les Allemands dans le Val-de- 
Luvin. Pour cet effet, il laisse le commandement de 
La Rive et de tout le comté de Chiavenne à Ulisse 
de Salis (0, homme de commandement, de courage et 
de grande vigilance , qui donna des preuves de toutes 

(i) Ulisse de Sjdis, d'âne des plus nobles maûoos du pays des Grûons, 
depuis maréchal de camp , illustre par ses exploits militaires , mort le 
3 février 1674 , âgé de soixante-dix-nenf ans. 
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ces bonnes qualités , en rendant fidèle compte de 
tout ce qui lui avoit été qommis. • Le duc part de 
Chiavenne, et arrive à Zozio (0 le 28 de juin. Mon- 
ta uzier vint au devant de lui , représentant ce qu'il 
avoit remarqué des passages pour descendre à Luvin : 
et, témoignant une ardeur extraordinaire de combat** 
tre , lui présenta , sur son chemin , son régiment en 
bataille , qui demandoit le combat. Lande se montroit 
entièrement contraire à la résolution que Rohan avoit 
formée d'attaquer l'armée impériale , représentant 
que c'étoit mettre tout le pays des Grisons et les 
forces du Roi en compromis , perdre le fruit de tant 
de travail , ruiner un dessein si important à la France; 
qu'au moins falloit- il attendre les trois mille Suis* 
ses (2) , qui ne pouvoient tarder plus de quinze jours. 
A quoi Rohan répondoit que l'état où se trou voient 
les siens ne pouvoit souffrir aucun délai ; que tant 
s'en faut qu'on pût attendre quinze jours, que dans 
quatre on étoit sur le point de n'avoir plus à prendre 
aucun parti. En ce même temps, et en ce même lieu 
de Zozio, arrivoient avis certains de l'avancement 
des pratiques impériales avec les Grisons , qui faisoit 
que Rohan se roidissoit d'autant plus en sa première 
délibération. A quoi encore, de surplus, il se trouvoit 
poussé par le naturel des Français , desquels le cou- 
rage se redouble en attaquant , comme il se diminue 
de la moiéé lorsqu'ils sont sur la défensive ; par la 
mauvaise garde que les ennemis faisoient , tesquels^ 
enorgueillis du nouveau succès de Bormio , buvoient 
et mangeoient à Luvin joyeusement, sans savoir seu^ 

(1) Bourg de la basse Engadine. — (a) Regîmens de Schmid et de 
d^reder. 

T. 19. 7 
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lement que Rohaa fût arrivé en TEngadine \ et fina- 
lement par Finformation qu'il avoit très-particulière 
du passage par lequel il falloit aller à eux ; trouvant 
par le rapport de Roqueservière (0, qui avoit judicieu- 
sement remarqué tous les détours de ces montagnes, 
que Tarmée française pouvoit descendre jusqu'au Yat 
Federis W sans être découverte des ennemis , et mar- 
cher par bataillons jusqu'à l'entrée du Val-de^Luvin. 
La résolution est donc prise de combattre , et toute» 
choses disposées à cela pour le 27 de juin -, Lande 
protestant du mal qui en pourroit arriver, Roban 
prenant sur soi tout l'événement de cette action , de 
laquelle il témoignoit espérer bonne issue. 

Le 26 , les troupes françaises s'acheminèrent aux 
Alpes de Cassan , et là se rassembla toute l'armée , 
qui pouvoit être tout au plus de trois mille Français, 
quinze cents Grisons et quatre cents chevaux. 

Luvin est une vallée qui dépend de la comté de Bor« 
mio ; elle peut avoir deux heures de long, et douze 
ou quinze cents pas de large \ elle a trois issues , 
l'une par le Val-de-Fresle à Bormio , l'autre par la 
montagne de Pichadel à Poschiave , et la troisième 
par k montagne de laCassane , dans l'Engadine haute. 
Cest un pré continuel , semé de maisons sans qu'il 
y eu ait deux ensemble^ elle est fendue par le milieu 
d'un petit ruisseau difficile de guéer en été à cause 
de la fonte des neiges. Pour attaquer les troupe^ im- 
périales, il falloit que les Français passassent la mon- 

(i) Jacques de Roqaesenrière , qai moorat en i654y maréchal de 
camp. — (a) Fidcris ou Fidris, communaaté protestante très-considë- 
rable dans la hante juridiction deCastels, au milieu du Prettigaw^ 
dans la ligue des Dix-Juridictions. 
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tagne de Cassaiie , et de là descendissent dans la val- 
lëe Federis ^ qui ëtoit fort facile à garder mfi Impé^ 
riaux , tant pour se trouver traversée d^uue grande 
tranchée , que pour être étroite en quelques endroits » 
et dominée d'une montagne qui vient aboutir au-^ 
dessus du passage que les Impériaux gardoient. 

Le principal soin de Rohan étoit d'occuper ladite 
montagne , afin de dominer sur ceux qui gardoient 
Ventrée de Luvin; car si les ennemis s'en fussent 
saisis les premiers ^ c'étoit témérité de les attaquer* 
On pouvoitdire que tout le bon et mauvais succès de 
la future journée dépendoit de Toccupation de ladite 
montagne, de laquelle Rohan vouloit être mdtre 
avant rien commencer. Il choisit , pour cette entre- 
prise , Isaac de La Frezelière (i) y gentilhomme plejn 
de ciurage et d'ambition , lequel , avec sept cents 
hommes , partit à minuit pour aller se saisir de la mon** 
tagne , et ayant poussé les vedettes ennemies pour 
empêcher de rien découvrir du dessein ^ étant arrivé 
au VaUFederis , il prit à droite et gagna la montagne, 
tellement que les ennemis y voulant venir furent re- 
poussés* Gela fait, il tourna sur la gauche, et suivit 
toujours la i:;réte de la montagne pour se rendre sur 
la tête de ceux qui gardoient l'entrée de Luvin* 

Le duc de Rohan fît avancer les troupes lorsque! 
jugea Frezelière être vis-à^vis de lui. Mais ledit duc, 
marchant par le Val-Federis*, étoit fort empêché d'un 
ruisseau qui coule le long de ladite vallée , duquel les 
ennemis avoient rompu les ponts* 

(i) Isaac de Frezeaa de La Fretelîère, dit le marquis de La Frezelière, 
qui fut tue' en i63g, le 99 juin, du dernier coup de fusil que la garni- 
•on d'Hesdtn tira sur Parmëe du Hoi. Il ëtoit alors maréchal de eamp. 

7- 
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Les Impériaux firent quelque mine de vouloir ren- 
dre combat^ néanmoins , se voyant attaqués par le 
haut et par le bas , ils lâchèrent le pied , et ayant re- 
passé le ruisseau qui fend le Val-de-Luvin , firent 
ferme au-delà, d'où ils entretinrent Fescarmouche 
plus d'une heure et demie. On se bat toit tout ce 
temps-là , le ruisseau entre deux , duquel les ponts 
étant brûlés par les Allemands , et étant jugé au com- 
mencement inguéable , les Français ne Tavoient pas- 
tenté ; mais depuis l'ayant fait sonder , et s'approchant 
pour le passer, les Impériaux se retirèrent par une 
montagne , prenant le chemin de Bormio ; et ainsi les 
Français restèrent ce jour-là maîtres de la vallée et 
du champ de bataille , d'où Rohan dépêcha en dili- 
gence à Coire, pour donner avis aux chefs des Ligues 
d'un tel avantage, qu'il jugeoit être un coup dici- par- 
tie pour rompre les pratiques commencées avec les 
Impériaux. Et de fait, on a vu depuis clairement 
que cette journée a donné ie mouvement à tous les 
bons succès qui depuis accompagnèrent les armes 
françaises en la Valteline. Le nombre des morts , de 
part et d'autre , ne fut pas considérable , la principale 
défaite consistant en une compagnie de cavalerie qui 
fut taillée en pièces, et dont la cornette fut prise par 
Saint-André de Montbrun. 

Si Bréziguel , au lieu de se retirer , se fût résolu à 
faire tête , il ne se peut douter que ce jour-là le diAîé- 
rend eût été vidé ; car la situation, du lieu étoit telle, 
que, si une fois on fût venu à se mêler, ceux qui eus^ 
sent tourné le dos n'avoient' presque point de res- 
source ; mais les chefs de l'armée impériale ne jugè- 
rent point devoir rien hasarder ce jour-là, soit parce 
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que Fernamond ne s'y trouvoit point, soitqu*ils fus- 
sent surpris , ayant plus tôt vu les Français qu ils n'eu- 
rent nouvelles de leur arrivée , soit qu'attendant de 
plus grandes forces du Tyrol , ils jugeassent se devoir 
réserver à un jour qu'ils croyoient devoir combattre 
avec la victoire assurée , soit qu'ils eussent les ordres 
de leur général de se retirer de Luvin en cas que , 
par une subite irruption , les Français y entrassent 
avec telles forces que le combat pût être douteux , 
soit qu'une terreur panique les surprît , laquelle pas- 
sée , ils convertirent en prudence le conseil que la 
peur leur avoit faitprendre. Quoique c'en soit , ce jour- 
là le champr de bataille demeura aux Français avec 
beaucoup d'honneur, bien qu'il eût été gagné sans 
beaucoup de résistance. 

On propose incontinent dans le conseil de guerre 
deux partis , sur le choix desquels on avoit de la peine 
à se résoudre : l'un étoit s'il falloit suivre les enne- 
mis^ l'autre, où on devoit tourner tête en cas qu'on 
ne les suivît pas. Montauzier , qui, avec Canisy (0 , 
avoit eu la pointe entrant dans Luvin , opinoit qu'il 
falloit les suivre sans relâche ; que de les laisser ras- 
surer étoit perdre le fruit de la victoire; que les 
Français faisoient toujours ce manquement de ne 
savoir pas user à la guerre de leur bonheur y que les 
soldats étant en curée, il ne falloit point laisser re- 
froidir l'ardeur qu'ils témoignoient de joindje l'en- 
nemi \ qu'il étoit honteux de permettre que les Alle- 
mands eussent la gloire de choisir le parti qui leur 
sembleroit le plus avantageux , ou en combattant , ou 
en ne combattant pas. 

(i) Reiuî de Carbonel , marquis de Canisy. 
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Lande représentoit le péril qu'il y avoit de suivre 
par des passages étroits une armée plus forte que la 
leur, laquelle se retiroit en bon ordre; que ce n'é- 
toient point des gens défaits, qu'il valoit mieux jouir 
de cette espèce de victoire que de la faire douteuse 
en la pensant rendre plus grande. Les dernières rai- 
sons qu'il alléguoit étoient plus fortes que toutes , à 
savoir , la lassitude des soldats , et le manquement 
de pain; car il est à remarquer que cette armée fut 
toujours si mal pourvue , qu'elle n'eut jamais pour 
quatre jours d'avance de pain , étant contrainte de 
vivre au jour la journée, partie par faute d'argent, 
partie par le manquement de ceux qui étoient em- 
ployés à telles fonctions , lesquels , dans les armées 
de France, seront toujours blâmés et jamais punis , le 
pis qui leur arrive de leurs lartins étant d'en avoir la 
jouissance sans châtiment. 

La résolution étant prise de ne poursuivre pas les 
Impériaux plus avant , il fut proposé ce qu'on auroit 
à faire , à quoi il ne fut pas besoin de beaucoup déli- 
bérer ; car Roban témoigna , de prime abord , être 
résolu de rentrer dans la Valteline , et d'occuper le 
poste de Tirano; premièrement , pour empêcher que 
les Allemands ne se joignissent aux Espagnols, puis 
pour être en un lieu d'où il pouvoit prendre ses me- 
sures pour combattre à son avantage l'un ou l'autre 
séparément. Outre lesquelles raisons , il croyoit que 
c'étoît donner réputation à ses affaires, et faire écla- 
ter davantage le nouveau succès qu'il venoit d'avoir, 
même que c'étoit arrêter tout court les pratiques des 
Espagnols dans le pays des Grisons , ayant pour cet 
effet écrit aux chefs des Ligues qu'après avoir chassé 



GUERRi: DE Là VàLTËLINE. lo3 

de Luvin Tarinée impériale , il alloit rentrer dans la 
Valteline , et y rétablir toutes choses comme aupara- 
vant. Rajoute ce que j'ai déjà dit ci-dessus, qu'outre 
les autres raisons , celle de retirer le pain de TEtat de 
Venise par TÂurigue, étoit une puissante considéra- 
lion pour préférer le poste de Tirano à tout autre. 

Après que Tarmée française eut reposé la nuit sui- 
vante au Yal-de-Luvin , le 28 elte passa à Poschiave 
' par le Yal-Pichiatelle , d'où, incontinent , Rohan fit 
partir Lande avec toute la cavalerie , pour ce jour 
même se saisir de Tirano *, ce qu'il fit la nuit entre le 
!i8 et 29. Les vedettes que Lande avoit avancées du 
côté de Bormio , prirent un paquet de Fernamond ad 
comte de C^rbelon , par où il lui mandoit que Rohan 
s'étant résolu , avec toutes ses forces , d'attaquer le 
poste de Luvin , firéziguel l'avoit abandonné par son 
ordre , et s'étoit retiré à Bormio sans perte -, que tandis 
que lui, Cerbelon, se prépareroit, qu'il seroit néces- 
saire d'envoyer des munitions de guerre à l'armée 
impériale, laquelle en avoit très-grand besoin ^ qu'il 
ne cesseroit cependant de harceler Rohan et de l'in- 
quiéter; mais qu'avant toutes choses il se vouloit 
saisir de Tirano , comme le lieu le plus opportun par 
la communication qui devoit être entre eux, et qu'at- 
tendant de ses nouvelles , il ne cesseroit tous les jours 
de travailler les Français. Cette lettre, prise et portée 
h Rohan , qui étoit la nuit demeuré à Poschiave avec 
l'infanterie , lui fit approuver de plus en plus la réso- 
lution qu'il avoit prise pour Tirano , et le fit partir de 
bon matin pour s'y avancer. 

La plus grande peine où il se trouvoit étoit la né- 
cessité de pain, ce qui l'avoit obligé, aussitôt après 
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être arrivé à Poschiave , d'écrire à Nicolas Paravi- 
ciaCO, chancelier de la Vallée, qu'il ne manquât pas 
de lui envoyer à Tirano huit mille rations par jour. 
£n quoi il est à noter que, dans le même instant ^ 
il arrivoit le même ordre de Cerbelon , lequel , fai- 
sant état d'entrer dans la Vallée , demandoit aussi du 
pain audit chancelier, qui, comme personne bien 
sensée , ayant considéré les deux ordres qu'il venoit 
de recevoir , se résolut d'obéir à celui qu'il jugeoit 
devoir être le plus fort par le nouveau succès de Lu- 
vin , dont il venoit de recevoir la nouvelle -, et ainsi 
il fit tenir le pain à Rohan , sans en envoyer aux Es- 
pagnols. 

Le dnc de Rohan étant arrivé à Tirano avecrinûin- 
terie , envoya incontinent les régimens de Montauzier 
et de Cerny C^») loger à M azzo , qui est un lieu avancé 
du côté de Bormio , où il y a un pont sur la rivière 
d'Âdda, par où les Allemands avoient à passer en 
cas qu'ils voulussent avancer du côté de Tirano (3) ; le 
reste des troupes françaises étoit logé entre ledit Ti- 
rano et Mazzo , aux lieux circonvoisins. 

Comme Montauzier arrivoit à son quartier, Ferna- 
moud , qui avoit eu avis de l'arrivée de la cavalerie 
française à Tirano , sans aucune infanterie , avoit en- 
voyé un fort parti pour l'enlever , et surprit tellemeut 
Montauzier , que de deux ponts qu'il y a à Mazzo , à 
cause d'une petite île qui s'y rencontre , il en avoit 
forcé un; néanmoins ledit Montauzier y arriva si à 

(i) Paravicini^ c'eioit une des plus nobles maisons de la [Valteline. 
— (a) De Louis de Bontillard de Cerny. — (3) Manuscrit de Dupuy , 
«n cas qn^Is se youlasscnt avancer du cûte' de Tirano et Mazzo aux lieux 
rirconyoisins. 
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temps , qu'il conserva Fautre , ce qui ne fut pas sans 
grande difficulté : car de part et d'autre on s'étoit tel- 
lement acharné , que les Français et les Allemands se 
battoient à coups d'épée , et se colletant , les plus forts 
jetoient les autres dans la rivière. Rohan, averti 
de ce qui se passoit à Mazzo ^ y accourt avec toute 
Tarmée , et y passa la nuit. 

Le jour suivant, 3o de juin , Fernamond vint encore 
plus fort pour enlever lesdits régimens. Rohan s'y 
porta derechef avec l'armée , et toute cette journée 
se passa en escarmouches, la rivière entre deux. 
Plusieurs , qui croyoient que le succès de Luvin les 
avoit mis en posture de ne plus craindre les AUe- 
n^ands, commençoient à s'apercevoir que l'affaire 
n'étoit pas finie. Les autres se jugeoient en péril plus 
évident que jamais, pour apprendre l'appareil de 
Cerbelon qui devoit s'avancer vers Tirano , et pour 
voir l'armée impériale de-là la rivière. Plusieurs se 
forgeoieat des desseins imaginaires de l'ennemi , le- 
quel ils disoient être passé en partie de l'autre côté 
de la rivière , et avoir gagné les montagnes devers 
Tirano, par lesquelles oa disoit lui être aisé, ou d'aller 
se joindre à Cerbelon , ou de venir inopinément fon- 
dre sur les Français; il y en avoit même qui assuroient 
avoir vu filer les Allemands par les montagnes : tant 
l'esprit de l'homme se porte à croire aisément ce 
qu'il craint. 

Ces alarmes continuelles harassoient l'armée fran- 
çais , tellement que Rohan fut contraint de la res- 
serrer , et camper toute l'infanterie le long d'une 
ravine au devant de Tirano , lieu avantageux et diffi- 
cile à forcer , qui tient depuis la montagne jusques à 
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la rivière. Aussitôt Fernamond passe le pont , occupe 
les quartiers que les Français venoient de quitter , 
pose ses vedettes à la portée du mousquet de celles 
de Tennemi. Le jour après, Rohan commanda à Ca- 
nillac et Villeneuve de pousser les vedettes des Alle- 
mands , dont s'ensuivirent quelques légers combats 
où ledit Villeneuve se porta bien , sans pourtant autre 
avantage que de quelques prisonniers, desquels oa 
apprit que Feroamond n'a voit encore que son avants 
garde ; qu'il faisoit venir le reste , et que dans deux 
jours le comte Cerbelon devoit être à Tirano. Sur quoi 
Rohah considéra qu'il falloit de nécessité faire de 
trois choses l'une : ou abandonner de nouveau la 
Valteline, se retirant par Poschiave, ou demeurer où 
il étoit attendant l'ajustement des deux armées enne- 
mies, ou. combattre les Allemands avant que les Es- 
pagnols fussent arrivés. Le premier étoit sûr pour 
ceux qui n'avoient autre but que sauver leurs per- 
sonnes; mais il étoit infâme et si préjudiciable au ser- 
vice du roi de France, qu'il se pou voit dire ruiné 
sans ressource en ce pays-là. Le second ne devoit 
pas seulement être mis en délibération ; car d'atten- 
dre d'être enfermé entre les deux armées ennemies , 
étoit se précipiter , et vouloir périr de gaîlé de cœur. 
Lande trouvoit un tempérament entre combattre 
Tennemi, qui étoit chose hasardeuse, et attendre 
dans le poste où on étoit , qui étoit une ruine certaine. 
Pour éviter ces deux*extrêmes , son avis étoit de se 
loger à la Madone de Tirano. Mais Rohan, ne pressant 
pas cela pour un expédient nouveau , disoit que c'é- 
toit faire la même chose que de se retirer par Pos- 
chiaVe ; car il n'y avoit soldat qui ne comprît que de 
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se loger à Tembouchure de la vallée de Poscl\iave , 
n'^toit à autre fin que pour Tenfiler aussitôt que lès 
Espagnols approcheroient d'un côte , et que les Alle- 
mands s'avanceroient de l'autre; de sorte que ce n'étoit 
pas éviter la retraite, mais la différer. 

Rofaan, par ces considérations, se résolut de ne 
retarder pas davantage d'attaquer les Allemands. C'est 
pourquoi il ordonna toutes choses pour livrer le 
combat, le troisième de juillet, à l'armée impériale. 

Du camp des Français il falloit aller par un autre 
chemin malaisé jusqu'à Lovero (0, premier quartier 
des Allemands , où ils firent une décharge, puis aban- 
donnèrent leurs murailles et un poste qu'ils tenoient 
fort avantageux. De Lovero à Mazzo , c'est une jolie 
plaine où Rohan étant descendu , il mit son armée 
en bataille , divisée en deux corps ; et ayant détaché 
les enfans perdus, on marcha droit aux ennemis, 
ayant la montagne à droite, et la rivière d'Adda à 
gauche. 

Les Impériaux se mirent eu bataille au devant de 
Mazzo , logeant leur mousqueterie derrière des mu- 
railles fort avantageusement , d'où ils firent de grandes 
décharges ; néanmoins , voyant que les Français ga- 
gnoient l'éminence de la montagne, et qu'on les 
prenoit en flanc , ils lâchèrent le pied ; mais ils furent 
poursuivis si vivement, que peu passèrent le pont; 
le reste fut tué, pris ou noyé. Us avoient une partie 
de leurs forces de-là ledit pont , lequel ayant rompu , 
ils conservoient l'autre bord de la rivière, d'où ils ne 
cessoient de mousqueter, jusqu'à ce que six cents 

(i) Lover on Laver , torrent qui s^are le Val-Pregell du comté de 
€hiaTenne. 
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Grisons, sous le commandement de Brucker et de Gê- 
nas (0 , que Rohan avant de partir de son camp avoit 
fait couler au-delà de la rivière par les vignes , com- 
mencèrent à escarmoucher ^ lors les Allemands, battus 
déjà de la mauvaise fortune , jugeant que la moitié 
de l'armée française venoit fondre de ce côté-là, aban- 
donnèrent tout, et se mirent en fuite honteuse , sans 
ordre et sans ralliement. Rohan fit refaire le pont , sur 
lequel les Français passant poursuivirentleur victoire; 
mais les Allemands ne manquoieht, à mesure qu'il 
en passoit d'autres, de les rompre. Il faut considé- 
rer que c'est un mauvais conseil de séparer une armiée 
par une rivière inguéable, et qui n'a qu'un pont pour se 
rejoindre \ car si Fernamond eût eu toutes ses troupes 
à Mazzo , il ne faut point douter qu'il n'y eût fait plus 
grande résistance ; mais il eût été encore mieux de 
n'avoir point passé le pont: car, étant de delà, il 
pouyoit attendre en toute sûreté la venue de Cerbe- 
lon , qui étoit déjà entré dans la Valteline , et Rohan 
n'eût jamais entrepris de l'aller attaquer par dessus 
un pont. 

L'armée française étoit, commeàLuvin, d'environ 
trois mille hommes de pied et quatre cents chevaux, 
et les six cents Grisons dont nous avons parlé. 

Les Impériaux étoient bien six mille hommes en 
tout, desquels il ne s'en retourna pas ce jour -là six 
cents à Bormio. Le nombre des noyés étoit grand , et 
il se compta jusques à mille prisonniers (3). Les Fran- 

(i) George Jcnatsch, de la ligue des Dix-Juridiclions. — (a) Dans cette 
déroute, les Allemands ne perdirent qu'un seul drapeau, qui fut irouvé 
dans la pocbc d'un enseigne mort. Ils ayoient eu soin de cacher oik 
dVmporter tous les autres. 
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çais ne perdirent pas vingt hommes en tout ce com- 
bat , après lequel ils poursuivirent les ennemis jus- 
qu'à Sondolo (0 , c'est-à-dire trois heures de chemin. 

Ce jour-là on ne passa point plus outre , à cause 
des ponts de Sondolo qu'on ne pouvoit refaire sans 
grande difficulté. Les jours suivans , on ne tourna 
pas tête vers Bormio , étant jugé plus à propos d'aller 
vers Cerbelon , qui eût pu prendre quelque poste en 
la Vallée , tandis que les Français eussent été occupés 
en l'attaque des Bains, 

Au retour du combat de Mazzo , Rohan apprenant 
que le comte Cerbelon étoit campé au grand Saint- 
Pierre (2) , à deux heures de Sondrio , avec quatre 
mille hommes de pied , six cents chevaux et quatre 
pièces de canon > et qu'il s'y fortifioit, ayant même 
un corps-de-garde avancé jusques à la Madone de la 
Sassela (3) , à demi-heure de Sondrio , l'armée fran- 
çaise part , et se loge , partie à Ponte (4) , Chiuro (5) , 
et lieux circonvoisins , partie à Sondrio , où Rohan , 
ayant fait reconnoître Cerbelon , apprit que le gros 
de son armée étoit du côté de Fusine (6) et Ci- 
drasco (7), et qu'il n'a voit à l'église de Saint-Pierre 
et au Pont que peu de gens , de façon que pour l'at- 
taquer il falloit passer l'Adda au pont de Buffetto (8). 
U sut aussi qu'il s'étoit retranché depuis la rivière 

(i) Sondolo, bourg et communauté du haut Terzero de la Valteliney 
sur la droite de V Adda. — (a) Santo-Pietro , à deux lieues de Sondrio. — 
(3) Madone de Sasçello. — (4) Ponte , bqurg du Terzero du milieu, en 
la Valteline , près de Cbiuro. — (5) Chiuro , communauté et village sur 
la rive droite de l'Adda. — (6) Fusine, l'une des communautés du Ter- 
:^ero , sur la gauche de l'Adda. — (7) Cidrasco , village dans le Teracro^ 
au pied d'une hauie montagne presque inaccessible, sur la gauche de 
l'Adda. — (8) Buffetto, village du Terzero, situé sur les deux rives de 
l'Adda. 
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jusqu'au village de Fusine, tellement qu'outre qu'il 
y avoit de la difficulté à faire ladite attaque , il étoit 
impossible qu'il pût être surpris s'il vouloir se retirer , 
pour ce qu'il falloit que l'avant-garde frauçaisè, qui 
ëtoità Soudrio, reculât jusqu'audit pont de Buffetto 
pour passer la rivière , qui est un chemin de plus de 
trois heures pour l'infanterie. Néanmoins, après l'ar- 
rivée de douze cents Suisses que les colonels Schmid 
et Greder (0 amenèrent, Rohan se résolut de* ne 
laisser point là Gerbelon , lequel la nuit, entre le..... 

et de juin, fit sa retraite à Morbegno, et de là 

passa dans le Milanez. 

La Vallée, qui avoit eu en même temps trois armées^ 
étoit délivrée de deux, et les Français, qui l'avoient 
partagée naguère avec les Allemands et les Espagnols^ 
en étoient à présent maîtres absolus ; il ne restoit que 
le fort des Bains , dans lequel Fernamond avoit laissé 
quatre cents hommes , comme étant un poste très- 
important pour être le passage de Sainte-Marie et du 
Tyrol , dans le comté de Bormio. Il est à noter que 
le même Fernamond tenoit encore le fort qu'il avoit 
fait à Sainte-Marie : il fut résolu d'attaquer ces deux 
.postes en même temps. Pour cet effet , Lande partit 
avec deux mille Suisses , quinz^e cents Grisons , et 
deux cornettes de cavalerie par l'Engadine, pour 
aller à Sainte-Marie. Bohan, avec le reste de l'armée^ 
arriva le i8 de juillet à Bormio, reconnut le même 
jour les Bains , qui est un rocher de difficile accès ^ 
néanmoins de grande garde. Le chemin étoit tel pour 
y aller, que les Allemands ne se pouvoient persuader 
qu'on le pût forcer ^ mais ayant été' bien reconnu , 

(i) Gaspar Schmid, de Zurich , et Wolffgang Greder , de Solenre^ 
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fattaqae en fut ordcmi^ée pour le lendemain 19. Fre- 
zelière et Serres (0 donnoient par le haut de la mon- 
tagne , Montauzier droit par le milieu y lequel voyant 
Frezelière avoir gagné le dessus y et craignant d'être 
prévenu par lui , se hâta de donner : ce qu'il fit si 
hardiment , que le poste fut pris par son attaque ; 
mais il y fut blessé de trois coups de pierre , dont 
quelques jours après il mourut, âgé de vingt-six ans^ 
laissant à tous ceux qui avoient eu connoissance de 
sa vertu, autant de regrets pour sa mort que d'estime, 
de la valeur qu'il avoit fait paroitre en sa vie. 

Les Allemands défendirent les Bains avec obstina- 
tion. Il en fut tué plus de deux cents sur la place*, 
quelques-uns aimèrent mieux se précipiter que de se 
rendre; le reste se sauva dans le Tyrol. Après la prise 
des Bains , Rohan s'achemina à Sainte-Marie , où les 
ennemis avoient abandonné le fort à la venue de 
Lande. 

Ces choses ainsi passées en Valteline , Varmée fran- 
çaise demeura quelque temps en repos; car les 
Espagnols, d'un côté, étoient assez occupés dans 
le Milanez, où la ville de Valence W étoit assié- 
gée par le maréchal de Gréqui (3) , et par les forces 
des ducs de Savoie et de Parme , qui se trouvoient 
tous deux en personne devant ladite place. L'Empe-* 
reur sembloit ne songer plus à se saisir de la Valteline, 
mais bien à faire passer secours pour l'Etat de Milan. 
Ce que ne voulant tenter par des^ lieux où il se pour- 
roit trouver opposition, faisoit négocier en Suisse 

(t) Jean de Bëon , vicomte de Serres. — (s) Le siège de Valence com- 
mença le to septembre i635. — (3) Qui fut depoîs tuf^ le 17 mars i63S , 
en voulant jeter du secours dans BremO| aasiégé par les Espagnols. 
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pour le passage de Saint-Gotbard, auquel directement 
les Français ne se pouvoient opposer sans offenser les 
petits cantons ; mais bien y avoit-il un moyen de les 
traverser sans que les Suisses s'en pussent plaindre , 
qui étoit d'envoyer des forces au Val-de-Mezoc (0, 
d'où on pouvoit tailler en pièces tous les Allemands 
qui passeroient en file , ou , se voulant garantir de 
cela , on les obligeoit de faire un gros , et par ce 
moyen de donner jalousie aux Suisses qui n'eussent 
jamais permis que lesdits Allemands eussent fait une 
masse de gens de guerre dans leur pays. Robaa pro- 
posoit tel parti , qui pourtant ne fut pas mis en éxe- 
cution, tant parce que les Allemands lors ne passèrent 
pas par Saint-Gotbard , que parce qu'on craignoit en 
France que , quelque circonspection qu'on y appor- 
tât , on n'irritât les Suisses par une telle action. 

Ce.pendant, quelque mine que les Impériaux fissent, 
tantôt de vouloir passer par Saint-Gotbard , tantôt 
d'être contre-mandés pour aller ailleurs , il a été de- 
puis vérifié qu'ils n'avoient autre pensée que de se 
préparer pour entrer de nouveau en la Valteline. A 
cet efiet ils assembloient de nouvelles troupes , forti- 
fioient les vieilles, et armoient leur cavalerie, fai- 
soient de grands préparatifs de piques , pelles , gre- 
nades , grapins et autres munitions de vivres et de 
guerre , continuoient de traiter avec les cantons ca- 
tholiques pour ledit passage de Saint-Gotbard, feignant 
tous les jours de partir pour aller par là, afin de tant 
mieux couvrir leur dessein, menoient de secrètes 
pratiques avec les babitans tant de la Valteline que 

(i) La commnnaaté de la yallée de Misox ou de Masox , est la hu»- 
tième et dernière communaaté générale de la ligae Grue* 
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da comté de Boirmio , pour former une entreprise sur 
le fort des Bains. 

Ayant donc conduit leur entreprise sans être décou- 
verts jusqu'au point de l'exécution , le a4 d'octobre 
Fernamond vint avec son armée dans le Val-de* 
Fresle (0, força le passage du Val-Petin , et en même 
temps fit passer le colonel Erère avec cinq cents 
mousquetaires par la montagne de Cristal, passage 
qui , jusqu'à cette heure , avoit été jugé inaccessible : 
leur dessein étoit d'enlever le régiment suisse du co- 
lonel Greder , logé à Bormio, et, cela fait, d'attaquer 
les Bains de tous côtés ^ mais leur gros ayant paru au 
Val-Petin six heures plus tôt que lesdits cinq cents 
mousquetaires , ne purent se rendre à Bormio. Greder 
eut Idisir de se retirer avec son régiment au-dessous 
du fort des Bains : tellement que leur entreprise étant 
roanquée , Fernamjpnd se résolut de demeurer avec 
toute l'armée au Val-de-Fresle, pour tenter le pas^ge 
au Milanez, par la voie qu'il trouveroit la plus 
propre. 

Soudain que la nouvelle en vint en Valteline , Lè- 
ques, qui avoit ordre de marcher à la première alarme, 
se rendit en diligence à la Serre de Bormio pour en 
conserver l'entrée , et Rohan dépécha Canisy , fait 
depuis peu maréchal de camp , avec les régimens de 
La Frezelière , Serres et Vandy (a), et les compagnies 
de chevau-légers de Miche (3), et Saint-André de 
jMontbrun. Ledit Canisy , voyant que les ennemis ne 
s'étoient point avancésl, et jugeant qu'ils pouvoient, 

(i) Val de Freel , sitaë dans la commanaaté de Pedenos , aa comtd 
de Bormio. — (a) Jean- Absalon-Claude d'Apremont, marqnUdeVandy* 
— (3) Charles-François de Miche , sieor de Coq-Fontaine. 

T. 19. 8 
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par le Val-Petin, venir droit à Poschiave, et passer 
dans l'Etat de Milan, renvoya les régimens de La Fre- 
zelière et de Lèqu'es. Rohan assembla tout ce qu'il 
avoit de troupes auprès de soi , pour se porter où la 
nécessité le requerroit , envoyant les régimens de 
Montauziér etCanisy à Poschiave, pour avoir l'oeU 

de ce côté-là. 

Cependant Canisy avoit usé de diligence pour ob^ 
server le dessein des ennemis; et, s'apercevant qu'ils 
refaisoient le passage de l'Escale, il fit entreprendre 
sur eiix, et tailler en pièces le corps*de-garde qu'ils y 

avoient mis. 

Rohan , étant averti de l'état auquel se trouvoient 
le$ Allemands , se résolut de les attaquer dans le Val- 

de-Fresle. 

Le Val-de-Fresle vient de Sainte-Marie , et aboutit 
au passage de l'Escale , c'est une vallée de trois bon- 
nes heures de long, fort étroite du côté de Sainte- 
Marie, mais qui s'élargit approchant de l'Escale. Le 
terroir est presque semblable à celui de Luvin , n'y 
ayant que prés et quelques» bois. Les maisons y sont 
semées de la même sorte. Deux ruisseaux passent an 
travers , mais qui ne sont si gros que celui de Luvin. 
Du Val-de-Fresle on peut aller par la montagne du 
Gall, et par le Val-Forno(0, dans l'Engadine basse y 
coinme aussi à Luvin par l'Alpesel et Val-Petin ^ et à 
Bormio par l'Escale , et même par les Bains. C'est ce 
qui avoit fait choisir un tel poste à Fernamond ; mais 
(Tomme de ladite vallée il pouvoit passer par divers 
endroits , aussi pouvoit-il être attaqué par les mémesw 

(i) Forno, montagne dn comté de Bonnio^ snr la frontière de c» 
comté , du côté de PEtschland. 
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Tandis que ledit Fernamond délibéroit par quel trou 
il devoit entrer, il s'aperçut, mais trop.taj|d, quUls 
étoient tous bouchés •, car Rohan , après avoir consi- • 
dëré la situation de ladite vallée, l'avoit enclos de 
tous côtés , en la manière qui s'ensuit : Il avoit envoyé 
ordre à Lande de se rendre avec quatre compagnies 
de son régiment, le régiment (0 du colonel Schmid , et 
les communes de FEngadine basse ^ à la montagne de 
Gall , pour charger les ennemis en cas qu'ils se retiras- 
sent. Gênas avoit ordre , avec son régiment ^ le reste 
de celui de Lande, et les communes d'Engadine haute, 
de s'en aller à l'Alpesel , au-dessus de la vallée de 
Fresle^ Cependant Rohan s'étoit acheminé à Bormio , 
et avoit disposé trois attaques, ^nisy , avec les régi- 
mens de Montauzier , Canisy et Serres , devoit faire 
un détour de quatorze heures pour occuper une émi- 
nence de montagne , d'où il devoit fondre sur le Val- 
Petin , où étpient quelques corps-de-garde avancés 
des ennemis. Rohan , avec toute la cavalerie et le 
reste de l'infanterie , s'achemina de nuit par le Val-* 
de-^Pedenos , pour donner en même temps que Ca- 
nisy auroit paru au-dessus. La troisième attaque étoit 
donnée à Vandy , pour du côté de l'Escale divertir les 
ennemis 5 m^is il les chargea si vigoureusement, qu'au 
lieu de diversion il avoit attiré la plus grande partie 
de l'armée impériale contre lui , ce qui étoit arrivé de 
nuit. Le jour venu , trente-unième d'octobre , veille 
de la Toussaint , Canisy parut sur la cime dé la mou'»* 
tagne qu'il devoit occuper, dont les Allemands, qui 
étoientau Val-Petin , s'élant aperçus , abandonnèrent 
le passage que soudain Rohan occupa* avec ce qu'il 

(i) Suisse. 

8. 
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a voit de tronpes d^un côté, et Canisy de l'autre. De 
là on voftoit leVal-Fresleyinais il falloit aller par une 

• descente longue d'une heure , si étroite et rude , que 
rinfanterie y marchoit à la file , et la cavalerie pied 
à terre. 

Approchant de la vallée , et le chemin s'élargissant, 
les régimens formèrent leurs bataillons et s'avancè- 
rent vers les ennemis. Les régimens de Frezelière y 
Montauzier et Lèques , marchoient les premiers , sou- 
tenus des compagnies de Saint- André de Montbrun, 
d'Amanty et de Villette. Les Allemands firent fort 
bonne contenance, et leur cavalerie vint en bon ordre 
pour charger les Français ^ mais, voyant Frezelière^ 
-et Lèques marchai0à la tête de leurs régimens , les 
piques baissées , ils s'arrêtèrent ^ et , comme on avança 
à eux, ils plièrent, et allèrent à toute bride jusqu'à 
un retranchement qu'ils avoient , d'où ils commen- 
cèrent à faire escarmoucher leur infanterie. Maisl'ar- 
rière-garde française s'unissant avec l'avant-garde , 

' les Allemands n'eurent recours qu'à la' retraite. Ro- 
han étant arrivé en personne avec huit cents che- 
vaux(0, et les faisant charger de tous côtés, depuis 
ce moment il n'y eut plus d'ordre parmi les ennemis, 
qui commencèrent à jeter leurs armes et gagner le 
chemin de Sainte-Marie ; mais ils furent poussés si vi* 
vement , qu'en cette poursuite en furent tués plus de 
quinze cents ; on fit peu de prisonniers. Le principal 
fut le colonel Espagne , qui faisoit la retraite. 

Les Allemands ne crurent être en sûreté que dans 
le Tyrol , ayant abandonné IS fort Sainte-Marie qu'ils 
avoient raccommodé. 

(0 Manuscrit de Dupuy : ayee hnit cents hommes. 



GUERRE X)E LA VALTEUNE. 117 

Le dessein d'attaquer le Val-de^Fresle avoit été 
conçu de sorte que, si Lande eût eicécuté Voidre 
qu'il avoit , et se fût trouvé à temps au rendez-vous , 
toute l'armée impériale périssoit ce jour -là en ladite 
vallée ; car personne n'a voit manc(ué de se trouver an 
lieu qui lui avoit été ordonné. 

Leur armée étoit composée de six k sept mille 
hommes de pied et huit cents chevaux ] la française 
étoit de même qu'elle avoit été aux deux précédens 
combats., 

Le lendemain , jour de la Toussaint , l'armée fran- 
çaise reprit son chemin vers Tirano , où le duc de Ro- 
han étant arrivé , il reçut la nouvelle assurée que le 
siège de Valence étoit levé (0 ; que les Français s'é- 
toient retirés dans le Montferrat et dans le Piémont, 
et que l'armée espagnole,. délivrée de cette occupa- 
tion dans le Milanez , venoit fondre dans la Valteline, 
croyant avoir le temps propre d'en chasser les Fran- 
çais , lesquels à peine s'étoient reposés des fâcheux 
chemins qu'ils venoient de faire , quand on eut avis 
certain que Cerbelon étoit arrivé à Morbegno, et 
qu'il n'attendoit que le canon du fort de Fuentes pour 
aller attaquer les Français à Tirano , avec d'autant 
plus d'assurance , qu'il croyoit Fernamond en état de 
donner en même temps de Tautre côté , n'ayant en- 
core rien appris du combat de Fresle. Ce même jour 
vint nouvelles que le comte de Schlick W étoit arrivé 
dans le Tyrol avec de nouvelles forces, et qu'il étoit 
résolu de réparer l'affront que Fernamond venoit de 

(i) Le siëge de Valence fut leré par les confédérés le 98 octobre i635. 
-^ (a) Henri de Scblick , comte de Passaan et de Weisskircben , gene'ral- 
ield-maréclial de rËraperear, et cberalier de la Toison d'or , mort en i653. 
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recevoir ; de sorte que voilà les Français réduits au 
méq|/e point qu'ils étoient devant le combat de Mazzo ^ 
se voyant, pour la seconde fois, en état d'être 
renfermés entre deux armées^ mais la différence étoil 
en ceci , que Tarmée espagnole à Morbegno étoit 
composée de quatre mille bons hommes y.des meil- 
leures troupes du Milanez , et trois cents chevaux , et 
que le comte deSchlickétoit cru avoir amené de vieux 
régimens aguerris, qui n'étoient pas pour suivre 
l'exemple de ceux de Fernamohd. 

Le duc de Rohan se résolut de bien pourvoir au 
comté de Bormio. Pour cet effet, il laissa Vandy avec 
son régiment dans les Bains , donne ordre à Lande 
de se saisir de tous les postes qui étoient du côté des 
Allemands, lui dounant les forces nécessaires pour 
cela-, et lui , avec les meilleures troupes , ^e rend, le 
neuvième de novembre , à Sondrio , d'où il part à 
minuit le dixième, veille de la Saint - Martin. Â 
l'aube du jour il se rend au Pont-de-Saint-Pierre(0 , 
où il avoit a vanité des gardes. A deux heures de so- 
leil , il fait guetter la garde de cavalerie des Espagnols , 
qui étoit au pas de Saint-Grégoire (^). A midi , il ar- 
riva au-dessous du camp des ennemis , où il les 
trouva retranchés, et en dévotion de se bien dé- 
fendre. 

L'assiette de leur camp étoit en cette sorte : Il avoit, 
à main droite , la montagne qui va vers Morbegno *, 
à main gauche , un petit bois , et la rivière d'Adda ; 
au-devant , un petit ruisseau où la cavalerie ne pou- 

(0 Ponte San-Pietro, sur TAdda, entre Pusine et Rodul.— (q) Gi:e- 
goftia, sur la grande roaie , le long de TAdda , entre Séria et la rivière- 
de Tartano , dans la Valteline. 
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"voit passer que sur un pont à la file , et rinfbnterie 
dans Teau jusqu'à demi-pied au-dessus du genou. Dans 
le camp il y avoit deux ëglises qu'ils occupoient , et 
des murailles qui leur servoient de retranchement , et , 
entre ces murailles , de Tespace pour faire combattre 
leur cavalerie. Ce logement avantagexix mit Rohan 
en doute s'il les devoit attaquer. Néanmoins , le mal 
inévitable qu'il encouroit ne lui permettoit pas de se 
retirer sans rien faire; car c'étoit donner cœur à 
Cerbelon de le suivre , et en même temps lé faire 
perdre aux Français ; à quoi j'ajoute qu'il n'eut pas 
manqué d'être attaqué en même temps par les Alle- 
mands. Il résolut donc, ce même jour, à deux 
heures après midi , d'attaquer les Espagnols dans leur 
camp. Premièrement , il envoya pour gagner l'émi- 
nence de la montagne , laquelle fut disputée par les 
ennemis ; et , ayant fait reconnoitre le {)etit bois , il 
disposa quatre attaques : la première à gauche , le 
long de la montagne , par les régimens de Montau-* 
zier et Canisy , commandés par Yidault ; la seconde , 
par les régimens de Lèques et de Cerny , et quatre 
compagnies du régiment de Biez , commandés par 
Lèques , soutenus par l'escadron de Villeneuve , qui 
étoitfsuivi par celui de Canillac, pource que c'étoit 
le seul lieu par où on croyoit que la cavalerie pût 
passer; la troisième, par les régimens de La Freze- 
lière et de Serres , oommandés par Frezelière 5 la qua- 
trième , par cent mousquetaires détachés de La Freze- 
lière, pour donner parle chemin qu'on avoit reconnu 
dans le bois , et prendre en flanc l'ennemi ] le gros de 
réserve étoit au milieu. 
Les choses ainsi disposées , les enfans perdus mar* 
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chèrent à la tête des bataillons, et donnèrent si fb- 
riensement de toutes parts , que les Espagnols furent 
poussés jusqu'à leurs derniers retranchemens , et les 
deux églises emportées. Néanmoins , les régimens de 
Montauzier et de Lèques , rencontrant des murailles 
qu'ils ne purent surmonter, ni la cavalerie les y as- 
sister , ils furent repoussés. Canisy , qui étoit à la tête 
de la cavalerie , tourna à droite avec les enfans per- 
dus, et joignit le corps de Frezeliëre, lequel avoit 
percé tout ce qu'il avoit rencontré , et gagné entre 
Morbegno et les ennemis , où ils furent long-temps 
sans avoir nouvelles de ce qui se passoit de l'autre 
côté. 

Rohan , et par action et par paroles , remit en or- 
dre ceux qui avoient été repoussés -, et , apprenant 
l'état auquel se trouvoient Canisy et Frezelière , par 
ceux qu'il avoit envoyés , fit passer en diligence Le* 
ques avec son régiment, celui de Cerny , les quatre 
compagnies de Biez , et l'escadron de Saint- André ; 
commanda à Villeneuve et Greder , et aux régimens 
de Montauzier et de Canisy, de redonner par le 
même lieu où on avoit été repoussé, et lui passa de- 
dans le bois à la tête de l'escadron de Canillac , et se 
rendit dans Morbegno, où on se battoit par les rues ; 
ce qui fut fait de toutes parts si vivement , que le 
camp fut emporté, les' Espagnols poursuivis et mis 
hors de Morbegno. 

Le combat dura près de trois heures. On tient que 
les Espagnols y perdirent plus de huit cents hommes, 
entre lesquels les plus signalés furent le comte de 
Sainte-Seconde (0 , qui commandoit la cavalerie, et 

(i) Le comte de San-Secando , d'une maison noble de Plaisance. 
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le sergent-major Moline , et entre les prisonniers le 
comte de Valence (0 , neveu de Cerbelon. Un de 
ceux qui se signalèrent le plus du côté des Espagnols , 
fut le général Cerbelon, qui fut blessé , et qui fut des 
derniers à abandonner Morbegno ', les Français y 
perdirent près de cent cinquante hommes , et grande 
quantité d'officiers y furent blessés. 

Sans que Rohan étoit obligé de tourner tête aux 
Allemands , ayant nouvelles de moment en moment 
qu'ils étoient pour s'avancer vers Bormio , il eût 
poussé le lendemain les Espagnols jusqu'au lac de 
Como ; mais il jugea plus nécessaire d'aller donner 
ordre k l'autre bout de la Vallée , s'en étant, pour cet 
effet , retourné à Tirano , et n'ayant mis que quatre 
jours à aller , venir et faire l'exécution de Mo]i)egno , 
après laquelle il fut long*temps en repos , les Aile* 
mands n'ayant plus tenté de passer dans la Valteline , 
et les Espagnols ayant toujours eu occupation dans 
l'État de Milan. 

De quatre combats généraux qui furent donnés . 
dans la Valteline pour en conserver la conquête , 
celui de Luvin fut le plus hasardeux , n'y ayant nul 
doute que , sans l'extrême nécessité à laquelle le duc 
de Rohan étoit lors réduit, il pourroit avoir été ac- 
cusé de témérité , d'avoir , avec une poignée de gens, 
passé par des chemins inaccessibles , pour aller com- 
battre une armée victorieuse dans une vallée entou- 
rée de hautes montagnes , et d'où , venant à recevoir 
échec , il n'y avoit nulle espérance de pouvoir faire 
aucune retraite. 

(i) Le comte de Valenza ^toit nevea da général Jean , comie de Ser- 
bellonne. 
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Celui de Mazzo fut le plus avantageux ^ car , outre le 
nombre de prisonniers et des morts , Tarmëe impériale 
fut tellement dissipée , qu'il fallut quatre mois de temps 
pour la remettre sur pied. 

Celui de Fresle fut le mieux entendu de tous ^ car 
le dessein fut si bien formé, et les attaques si bien 
disposées , que , si Lande seul n'eût manqué à exécu- 
ter Tordre qui lui étoit donné , les Impériaux demeu- 
roient ce jour-là tous exposés à la miséricorde des 
Français. 

Celui de Morbegno a été le plus glorieux ^ car , ce 
jour-là , les Français , inférieurs en nombre aux Es- 
pagnols , les attaquèrent courageusement dans leurs 
retranchemens ; et bien que la victoire fut long- 
temps disputée, finalement elle fut emportée avec 
beaucoup d'honneur , les retranchemens des Espa- 
gnols forcés , et eux-mêmes chassés de la ville de Mor-> 
begno , où les Français entrèrent victorieux après, 
trois heures de combat obstiné. 



GUERRE DE LA. VALTELINE. 11^3 



LIVRE TROISIEME. 

Les efforts que TEmpereur et le rai d*£spagne 
avaient faits à diverses reprises pour chasser les 
Français de la Valteline , ayant été rendus vains , 
comme nous Tavons représenté au précédent livre , 
et les forts nécessaires pour assurer la conquête de 
ladite Vallée se trouvant en état de défense, les 
Grisons demandèrent de rentrer sans délai en pos- 
session de ce qui leur appartenoit, et les Français 
n'eurent plus d'excuse de différer davantage l'effet 
des promesses qui leur avoient été faites pour ce 
regard. > 

Les Grisons veulent rentrer dans la Valteline , 
comtés de Bormio et Ghiavenne, sans limitation au-- 
cune de la puissance souveraine qu'ils prétendent 
avoir sur ces pays-là : les Valtelins et Comtois (0 allé- 
guoient leurs raisons au contraire , niant absolument 
d'avoir jamais été sujets des Grisons , et représen- 
toient que , quand ils se sont mis en liberté , ils n'ont 
fait autre chose que secouer .un joug injuste et illé- 
gitime. ' , * 

Le roi de France ,^^ui se trouvoit arbitre , ou , pour 
mieux dire, maître de ce différend, bien. qu'en ap- 
parence il eût fait passer ses armes en ce pays-là pour 
y rétablir les Grisons ses alliés , avoit des considéra- 
tions néanmoins de reculer , autant qu'il se ppurroit , 
une telle restitution. Premièrement , il croyoit ^ que 
cela touchoit , en quelque fagon , sa conscience ; car 

(i) Ost-à-dire les habitans des comUs de Borjnio et de Ghiarenne. 
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les Grisons ne pouvoient être remis , selon leur dësir, 
sans le libre exercice de la religion prolestante ea 
Valteline. Outre la raison de la conscience , il sem- 
bloit scandaleux qu'il eût à employer l'effort de ses 
armes pour replanter l'hérésie , comme on dit , dans 
un pays où elle se trouvoit éteinte et entièrement 
déracinée. Il considéroit que les Espagnols ne man- 
queroient de se prévaloir de cet avantage qu'ils au- 
roient sur lui , pour le décrier par toute la chrétienté. 
D'autre part , il prévoyoit le mécontentement qu'il 
donneroit au Pape pour ce regard. Toutes ces rai- 
sons lui faisoient souhaiter qu'un tel rétablissement 
pût être reculé jusqu'à la paix générale. Mais les Gri- 
sons laissoient entendre hautement qu'ils n'étoient 
plus d'avis d'attendre davantage , et qu'ils ne pou- 
voient plus se repaître de vaines espérances. Ce que 
le duc de Rohan faisant entendre en cour , reçut or- 
dre de tenter quelque voie d'accommodement par 
lequel les Grisons pussent être satisfaits , la réputation 
du Roi à couvert pour le fait de la religion , avec 
quelque satisfaction, s'il se pouvoit, des Valtelins et 
Comtois , ayant toujours pour but de faire un traité 
tel, qu'ilpût être inséré dans celui de la paix générale, 
avec l'approbation du Pape et de^^pagnols mêmes. 

Sur ce commandement, le du^de Rohan se trou- 
vant délivré d'ennemis et de toute autre occupation , 
paisible possesseur de la Vallée, se prépare d'entendre 
les raisons d'une part et d'autre , pour procurer un 
solide ajustement entre lés seigneurs des trois Ligues 
et les peuples de la Valteline et des deux comtés. 

Or, une telle négociation devant être le sujet de ce 
troisième livre , pour le bieia commencer , il est né- 
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cessaire de reprendre ici les choses de plus haut , et 
de représenter sommairement Tëtat des Grisons et de 
la Valteline , la forme de leur gouvernement , l'ori- 
gine de leurs discordes, par quels artifices et pour 
quels intérêts elle a été fomentée et accrue , et , fi- 
nalement, comme elle a éclaté , les bons et mauvais 
remèdes desquels on s'est servi pour apaiser -ce 
mal , les traités conclus ou projetés sur ce sujet. 

Sans s'amuser à rechercher l'antiquité des Grisons, 
qui se disent être venus de Toscane , d'où ils auroient 
été chassés par les Gaulois, et se seroient retirés dans 
les Alpes , sous la conduite de Rhétus (0 , d'où la Rhé- 
lie a pris le nom , laissant à part telles recherches 
aussi inutiles qu'incertaines, je me contenterai de 
dire que les Grisons , dès auparavant la division de 
l'Empire, étoient peuples libres, et qu'ils se sont main- 
tenus tels contre les Romains , Allemands , Goths , 
Vandales , Huns , Sarrasins , Français et autres , des- 
quels ils furent attaqués à diverses fois. Néanmoins 
ils laissèrent peu à peu empiéter à quelques-uns d'en- 
tre eux la liberté qu'ils a voient défendue contre les 
puissances étrangères. Ainsi , dans la ligue Grise , 
l'autorité de l'abbé de Disentis s'étoit rendue pres- 
que absolue , et, dans la même Ligue , les comtes de W 
Werdenberg et Montfort , les barons de Belmonte , 
Sacco (3) et de Rezuiis (4) , y étoient comme souve- 
rains. On ne peut douter aussi que l'évêque de Coire, 

(i) Justin et plusieurs historiens romains parlent de la retraite des 
Toscans , sous la conduite de Rhetns , dans les Alpes. — (a) Les comtes 
de Rheineck , de Feldkirch , de Werdenberg, de Montfort et de fire^ 
gentz , ëtoient tous issus d« la maison des comtes Palatins de la ban te 
Rhétie. — (3) Ou de Sax, autrement les barons de Hohensax. — • (4) Les 
barons de Rhetznns on Rœtznntz. 
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dans la Cadëe , ne dominât quasi avec suprême puis-* 
sance , et que les barons dé Vaz , dans les Dix-Droi- 
tures, ne gouvernassent à leur volonté. L'an i4^4i 
les communes de la ligue Grise furent les premières 
à se libérer de l'usurpation de tels petits seigneurs , 
ensuite de quoi elles se joignirent ensemble par al- 
liance : les communes de la Cadëe firent de même 
Van 1 4^9 ( ' ) 9 s'alliant aussi entre elles-mêmes , à Texem- 
ple des autres. Celles des Dix-Droitures se libérèrent 
Tan i436, et toutes les trois Ligues s'allièrent ensem- 
ble Fan 1471- Depuis ce temps-là, elles n'ont point 
changé leur forme de gouvernement , qui ne peut être 
pire qu'il est. Car , si , comme les anciens ont été cu- 
rieux de faire des descriptions imaginaires d'une par- 
faite république , afin que cela servit de modèle pour 
en approcher autant qu'on pourroit, il étoit néces- 
saire en ce temps de représenter une idée d'une par- 
faite anarchie , il ne faudroit pour tout patron qu'une 
exacte description de la république des Grisons. 

Chaque Ligue a son chef 5 celui de la ligue Grise 
s'appelle landrichter; celui de la Cadëe est le hour- 
gue- mestre de Coire ; celui des Dix-Droitures s'ap- 
pelle landamann. Le lieu principal de la ligue Grise 
où se font les assemblées , est Ilans \ celui de la Cadée 
est'Coire , et Davos est celui des Dix-Droitures. 

En leurs assemblées générales , qu'on nomme pi-^ 
tacZj il y a vingt -huit députés de la ligue Grise 5 
vingt-quatre de la Cadée et quinze des Dix-Droitures^ 
Les chefs des Ligues étant avertis de quelque affaire 
importante, intiment telles diètes, où la matière étant 
proposée, elle se porte aux communes, lesquelles^ 

(i) En 1400 et 1419- 
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jsont le souverain magistrat du pays \ car Fëtat des 
Grisons est purement populaire. Jusque - là , il semble 
qu'il y ait en ce pays-là quelque apparence de gou- 
vernement ; mais le malheur est que ce n'est qu'une 
simple apparence, et que TefTetii'y est point ^ car, dans 
ces communes, tout dépend de quelques-uns des prin- 
cipaux , et le plus souvent la plus grande part d'eu:£ 
dépend de qui plus leur donne. Jls prennent argent 
de 'divers princes, et chacun porte le parti de celui 
de qui il est gratifié. De là viennent les divisions et 
factions dans le pays. L'envie y règne plus qu'en lien 
du monde ^ et est à remarquer qu'il ne s'y rencontre 
pas deux personnes entre lesquelles on puisse dire 
avec vérité qu'il y ait sincère amitié. Celui qui voit 
son compagnon enrichi de l'argent de France , fait 
naître occasion de trouble pour se faire rechercher 
par la maison d'Autriche. De là se font plusieurs bon- 
nes maisons* -Cependant le public demeure en une 
extrême pauvreté , le trésor de la république étant si 
petit, qu'à peine y a-t-il de quoi pour envoyer des 
messagers à pied par les communes, lesquelles se 
laissent entièrement conduire , sans avoir autre mou- 
vement que celui qui leur est donné par la fantaisie 
de ceux qui y sont les plus puissans. 

Les ministres des princes en ce pays-là se trou- 
vent surpris par l'instabilité de ce gouvernement ; car, 
croyant avoir bien opéré , sur le point de voir l'effet 
de leur négociation , voient inopinément arriver une 
nouvelle tempête* Souvent une chose passée avec 
commun consentement dans une assemblée, si quel- 
ques jours après elle vient à être agitée dans une sui- 
vante, elle s'y trouve rejetée ou mise en doute parla 
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plupart de ceux qui Favoient auparavant approuvée , 
de sorte que faire fouxlement sur leurs délibérations , 
n'est autre chose que bâtir sur sable mouvant. Car 
bien que l'argent y doipine puissamment, encore se 
rencontre-t-il de grandes difficultés en la distribution 
d'icelui. Donner à quelques-uns seulement , c'est ca- 
mbrer les autres et les jeter dans le parti contraire. Don- 
ner à tous , c'est n'obliger personne. Ne donner rien , 
c'est désoblige/ tout le mondé. Voilà les vraies rai- 
sons des fréquentes confusions de ce pays*là, des* 
quelles plusieurs voient Içs effets, peu en remarquent 
les causes , qui ne procèdent que du naturel de ces peu- 
ples, lesquels, se trouvant logés au milieu de diverses 
nations , ont fait amas de leurs vices sans se soucier 
de leurs vertus. J'entends parler ici>en général, excep- 
tant toujours de ces règles universelles plusieuvs par- 
ticuliers doués de vettu et de mérite , qui ne connois- 
sent que trop la corruption que je viens de décrire, 
et la déplorent pour être un mal qui s'est rendu in- 
curable. 

. Les deux religions catholique et protestante y ont 
été établies par édit général l'an iSaS (O5 et est à re- 
marquer que , parmi tant d'autres désordres , il y a 
quelque règle pour ce regard, et que de la diversité de 
religion il ne se voit point naître de division dans le 
pays , soit pource que le nombre des catholiques est 
si petit , qu'ils sont contraints de se soumettre aux 
autres, soit parce qu'il y a si peu de zèle , que leurs 
esprits ne se trouvent point altérés pour ce sujet. 

Après que les trois Ligues ont été conjointes ensem* 
ble , elles ont pris diverses alliances avec Louis XII , 

(t) Cet ^dit est de i5a6. 
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rai de France, toutes trois conjointement Tan i5o8 (0 \ 
étant à noter qu'ils lui manquèrent de foi bientôt 
après, à la suscitation du pape Jules IL Les Dix-Droi'^ 
tures^ Tan iSgo, s'allièrent avec les cantons de Zu- 
rich et de Glaris. Les trois Ligues, Tan 1600 , fi^^nt 
alliance perpétuelle avec les Valaisans (3) , Vayant 
déjà faite avec eux Fan i5o8. Les trois Ligues aussi 
firent alliance perpétuelle avec le canton de Berne 
Tan 1602 , et ainsi consécutivement. 

Quant à la Yalteline et comtés de Bormio et Chia- 
venue, les Grisons, comme chacun sait, ont eu la 
cession de ces pays-là des ducs de Milan et rois de 
France®, et même de l'empereur Maximilien. Bien 
que les Valtelins assurent qu'ils n'ont jamais été leurs 
sujets, mais seulement co-alliés, il conste néanmoins, 
par actes authentiques, que les seigneurs des trois Li- 
gues ont possédé <s0mme souverains la Taltelineet les 
deux comtés (4), sans que tel droit leur ait été dis* 
puté par aucun prince, ni que lesdits Valtelins et Com- 
tois s'y soient opposés, l'espace de cent huit ans entiers, 
c'est-à-dire depuis Tan iSia jusqu'à l'année 1620, 
que lesdits Valtelins et Comtois , secouant le joug des 
Grisons , se mirent en liberté pour les raisons et en 
la^mani^re qui s'ensuit. 

•Les Grisons envoyoient dans la Valteline et comtés 
leurs magistrats, en la même façon, à peu près, que 
les Suisses envoient les leurs dans leurs bailliages 
qulls^ ont delà les monts , entre le lac Majeur et le lac 
de Como 5 l'une et l'autre religiony étoient exercées, et 
les choses s'y passoient assez paisiblement. Seulement 

(i) EniSog. — (a) La repablique du Valais.— (3) François I, ep 
i5t6. -« (4) àe Bormio et de Chiayenne. 

T. 19. 9 
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s'apercevoit-on que les Yaltelins sembloient ne pas 
porter le respect aux Grisous, tel que les sujets sont 
obliges de rendre à leurs supérieurs /soit que la qua- 
lité dès magistrats grisons ne se trouvât pas toujours 
pri^ortionnée h . la charge qu'ils soutenoient ( car 
tel qui n'avoit jamais eu autre direction que de son 
bétail, se trouvoit destiné à rendre la justice; sans 
avoir aucune teinture des lois, ni information des 
coutumes du pays , ni connoissance des affaires du 
monde )^ soit aussi que les Yaltelins, pour être delà 
les monts et sous un climat qui mûrit les esprits de 
ceux qui y sont nés, se crussent plus capables de 
commander que d'obéir aux Grisons , par la créance 
que tous les Italiens ont que les moins avisés d'en* 
tre eux surpassent les plus entendus des nations ultra^ 
mo/2to//26^^ comme ils appellent. 

Nonobstant ces légers dégoûts , les peuples de la 
Yalteline et les deux comtés demeuroieut en l'obéis- 
sance et sujétion des seigneurs des trois Ligues, sans 
que rien parût qui pût faire appréhender les désor- 
dres qui depuis s'en sont ensuivis. 

Les Espagnols , qui ont accoutumé de jeter des fon- 
demens profonds des desseins qu'ils jugent de quelque 
importance pour leurs intérêts , considérant |ia néces-- 
site du passage de la Yalteline pour la conjonc|ien 
des Etats du roi d'Espagne en Italie avec ceux de la 
. maison d'Autriche en Allemagne , se résolurent de 
penser de longue main , ou à s'emparer de la Yalte- 
line , ou à la réduire en tel état qu'ils en pussent dis- 
poser à leur volonté. Pour cet effet , ils gagnent des 
partisans dans le pays des Grisons , ils fomentent les 
dégoûts des Yaltelins^ ïh font naître occasion de 
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itiécoQilentenieDS nouveaux; et tout à propos, en tel 
temps , se rencontra gouverneur de Milan le comte 
de jPuentes (0 , enclin à remuement , et qui étant rem- 
pli du désir de laisser , avant sortir d'Italie , quelque 
monument à la postérité pour marque de son sens 
et intelligence^ il crut ne pouvoir , par autre moyen 
plus propre , commencer à fonder le dessein que TEs*- 
pagne avoit sur la Valteline , qu'^n bâtissant , en lieu 
opportun , un fort de considéraltion qui pût relever 
le courage aux Vakelins , et leur donner hardiesse de 
se mettre en liberté , et pour aussi semer par là des 
partialités parmi ces peuples , afin d'opprimer les uns 
et les autres insensiblement. Il falloit seulement trou- 
ver un prétexte plausible, qui lui fut fourni fort k pro- 
pos par le renouvellement de Talliance que les Gri- 
sons firent avec la France Tannée i6oa, et surtout 
par la nouvelle alliance que les Grisons contractè- 
rent avec les Vénitiens Tan i6o3. Le comte de Fuen- 
tes témoigna que le Roi son maître se t#noit offensé 
que les seigneurs des trois Ligues eussent fait tels 
traités, qui nepouvoient redonder qu'4 son préjudice, 
et que, pour en témoigner son ressentiment, il avoit 
ordre de bâtir un fort pour la sûreté de l'Etat de Mi- 
lan. Le lieu fut choisi à l'embouchure de la Valteline 
dans le Milanez , et les premiers fondemens en furent 
jetés au mois d'octobre, l'an i6o3« 

Lors Commencèrent les calamités de la Rhétie , la- 
quelle , depuis ce jour-là , n'a jamais joui d'un solide 
repos. Les Espagnols, commencèrent de mener plus 
ouvertement leurs pratiques , et de moins dissimuler 
le profond dessein qu'ils av^oient de long- temps sur 

. (i) Picrre-Htnriqun Aieredo , comte de Faentes. 

9' 
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ce foysAk. La plus saine partie des Grisons proposoit 
et passer ^ armes en ValteKne pour démolir le fort 
Gommencél Ceux qui secrètement se trouvoient déjà 
engagés avee TEspagne , opinoient qu'il ne falloit rien 
entreprendre inconsidérément , mais essayer premiè- 
rement les voies de modération , en députant à Mi* 
lan pour traiter de la démolition du fort. On dit que 
les Vénitiens conseillôientdebâtir un fort sur la fron* 
tière de \b, Talteline , pour contre - carrer celui de 
Fuentes, pour la défense duquel on s'apercevoit qu'ils 
ëtoient portés de fournir argent , comme aussi pour 
TentretènemQat de la garnison quand il sieroit bâti. ' 
Henri IV, roi de France, surpris d'une telle nou- 
veauté , dépécha expisès personnages entendus pour 
remarquer la situation dn fort et l'importance d^cetui. 
Mais , soit que ceux qui lui en firent le rapport n'en 
exagérassent pas assez la conséquence , soit que le 
Roi , après avoir mis fin à tant de troubles dont il 
avoit été agité jusqu'à ce temps - là , fût bien aise de 
goûtél* le renos , et de ne rechercher pas plus de con- 
noissance de ce en quoi il n'étûk pas marri qu'on le 
flattât en lui diminuant l'importance de cette nouvelle 
entreprise; quoi qu'il en soit, il ne prit point cette 
matière à eceur , comme les Espagnols mêmes avoiént 
appréhendé. 

Les Vénitiens , suivant leur méthode ordinaire , ne 
se déclaroient pas ouvertement contre un tel dessein. 
Pour les Grisons , une partie se trouvoit déjà gagnée 
par le comte de Fuentes , et l'autre n'étoit pas capa- 
ble de rien èntrepretfdre , podr être «ne multitude 
confuse , destituée de cheL Enfin , la conclusion fut 
d'envoyer vers le comte de Fuentes qui promit la dé-* 
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Biolitiondu fort, à condition que les Espagnols pour- 
roient lever des gens de guerre dans le paya d A Gri- 
sons f à leur volonté ] que le passage seroit accordé 
aux troupes du roi d'Espagne par ledit pays , et qu'ils 
ne le pourroient accorder k aucun autre prince, sans 
en donner avis au gouverneur de Milan. 

Ces articles, accordés parles députés grisons, et por- 
tés par les communes , furent rejetés comme préjudi* 
ciaÛes à la liberté du pays , et détruisant Tancieunt 
alliance de France ^ et celle qu'ils venoient de fail*e 
avec la république de Venise. Ce qu'apprenant lé 
comte de Fuentes , indigné d'une telle procédure , fit 
redoubler le travail de son fort , de sorte qu'il étoit 
aisé à comprendre qu'il ne pensoit pins à le démolir. 
Lors les Grisons s'aperçurent qu'il ne falloit plus dif- 
férer de chercher remède aux maux qu'ils voyoient se 
préparer sur eux par la construction de cette place , 
recevant déjà de très-»grandes incommodités parl'in- 
terdicticoi du commerce, qui n'est pas une petite con- 
sidération pour faire soulever les peuples. Là-dessus 
ils se résolurent de prendre lei armes , demandant , 
pour cet effet , secours d'homiiies et d'argent au roi de 
France et aux Suisses , représentant que , contre les 
anciens traités (0 qu'ils avoient&its avec les ducs de 
Milan , le comte de FuentAs avoit entrepris de faire 
un fort sur la frontière de la Valteline pour empiéter 
leur liberté. 

Ceux qui tetioient pour le parti d'fespgne avoient 
jusqu'à présent couvert leurs pratiques sous le tiom 
de modération , qui est le prétexte ordinaire duquel 

(i) En i53i , «ntre Prànçois tl , due de Milan, et les (roit Hguék 
Grisff. 
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on a accoutume de se servir quand on n'ose pas se 
dëclai%r ouvertement pour le parti par lequel ou est 
corrompu ; mais ils ne purent plus dissimuler davan* 
tage: car les autres, qui se portaient avec violence à 
)a démolition du fort, déclaroient ouvertement que 
personne ne pouvoit être contraire à une telle entre- 
prise , qu'il ne fût traître à sa patrie. De là vinrent les 
dissensions entre eux ^ de là les factions qui s'aug^* 
meatoient tous les jours. Enfin , le parti de ceux qui 
étoient contraires à TEspagne se trouvant le plus 
fort, Tan i6i8fut établi dans Tossane(i), bourg de 
la ligue Grise , une chambre criminelle pour faire le 
procès à tous ceux qui se trouveroient convaincus 
d'avoir tenu pratiques préjudiciables au bien de la 
patrie. 

Comme il faut confesser que par ce magistrat fu- 
rent châtiés plusieurs qui le méritoient bien en toute 
république bien ordonnée , aussi est-il certain que y 
sous prétexte de faire justice , furent exercées plu- 
sieurs passions et vengeances particulières, qu'on peut 
^ire à bon droit, sinon la cause, pour le moins l'oc- 
casion de la révolte des Vàltelins , laquelle se trouve 
avoir été couverte par eux de trois prétextes, ou, 
comme ils appellent , causes légitimes : le premier , 
de la religion catholique , . laquelle s'y trouvoit vili* 
pendée et profanée tous les jours par les Grisons ; le 
second , àe la tyrannie des magistrats , et le troisième 
et principal , cidui que nous venons de dire , c'est à'' 
savoir les procédures violentes et injustes de la chamr 
bre criminelle , laquelle , sOus prétexte du bien pu^ 
blic , passoit à des excès si énormes , que personne^ 

(?) Tusis, autrement Tuçciana^ ' 
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dans la Valteline ne pouvoit être assuré de sa vie ni 
de ses biens. 

Il ne se peat nier que les magistrats gtisons, tant 
en la chambre criminelle de Tossane qu'en Tadmi- 
nistration de la justice dans la Valteline, n'aient com- 
mis des injustices capables de jeter dans le désespoir , 
et de faire rebeller les peuples les plus modérés con- 
tre leur souverain. Mais il faut confesser aussi que les 
Valtelins ont outre-passé toutes les bornes , et foulé 
aux pieds toutes les lois de Thumanité , s'étanl portés 
à des massacres si pleins de cruauté et de barbarie , 
que les siècles à venir ne les entendront jamais sans 
horreur. Tant la religion est capable de persuader de 
mal aux hommes qui, portés par un zèle inconsidéré, 
prennent pour prétexte de leur inhumanité ce qui 
devroit être un ciment de la société humaine. 

Incontinent après le soulèvement des Valtelins , 
qui arriva Fan i6ao(0, les Grisons prirent les armes 
pour entrer dans' la Valteline, et châtier, 'comme ils 
disoient , la rébellion de leurs sujets ^ mais cela fit 
peu d'effet , car le duc de Féria , lors gouverneur de 
Milan , fit entrer des gf ns de guerre dans la Valteline 
contre les Grisons , qiy , voyant que d'eux-mêmes ils 
ne pouvoient rien faire, implorèrent le secours de 
France et des Suisses. De France ils n'obtinrent rien; 
ou soit que cela se rencontrât en un temps auquel le 
bas âge du voi Louis ne permettait pas qu'on remuât 
rien au dehors , ou soit que la considération de la 
religion empêchât qu'on prit la défense des Grisons en 

cette cause. 
Les cantons de Zurich et de Berne , nonobstant les 

(l) EnjuilleU 
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oppositions des cantons catholiques , assistèrent les 
Grisons, prirent Bormio et tous les villages au-dessus 
de Tirano, où ils trouvèrent non-seulement les Yalte- 
lins en tête , mais même les troupes espagnoles \ d'où 
s'ensuivit la défaite des Bernois y et la retraite desZu- 
rigaus et Grisons. 

Après ces choses , naquit division , à la suscitatioB 
des Espagnols , entre la ligue Grise et les deux autres. 
Les cinq cantons catholiques envoyèrent secours à la 
ligue Grise, et Zurich et Berne aux deux autres. En- 
suite de laquelle division, les Suisses, en général» 
s'employèrent, non«seulement pour l'ajustement des 
Ligues , mais même pour la restitution de la Vakeline , 
k quoi coopéroit , en apparence , le ministre de France» 
qui lors résidoit aux Grisons ; mais» en efl'et» il se 
comporta de sorte qu'il servoit plus aux intérêts des 
Espagnols ques'ily eût été employéautremenl par eux. 
Cependant le duc de Féria redierchoit la ligue 
Grise , lui promettant la restitution de la ValteUne , 
et aul deux autres Ligues aussi , pourvu qu'elles ac- 
€e][>tassent le traité qu'il proposoit , le sens duquel é toit 
de les remettre comme auparavant , sauf l'exercice de 
la religion protestante , à cond^on que le roi d'Espa- 
gne auroit le passage par les Grisons et Yaltelins » 
comme par les cinq cantons de Suisse. 

Vers le commencement de l'année 1621 » les dépu- 
tés de la ligue Griser s'en retournèrent de Milan (0 , et 
conjointement , les ministres d'Espagne tâchèrent de 
£iire approuver ladite capitulation aux autres Ligues , 
lesquelles n'y voulant consentir , les Espagnols , avec 
quelques troupes suisses W et autres de la ligue Gf ise 

(i) Manusc, de Dupuyi à MUaD. — (a) Des cinq cantons eatholi^Bes. 
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même, 8*a vancèrent , pour faire passer par force ce 
qu'ils n'avoieat pu par voie de négociation. 

Lors seulement , les Français commencèrent à sV 
percevoir que toutes les pratiques des Espagnols n'é- 
toient point pour la religion , quoiqu'ils en prissent le 
prétexte , mais pour obtenir le passage par les Gri- 
sons à Texclusion de la France, et pour s'assurer de 
laValteline. Cest lors que le parti de France se joignit 
à cdui de Venise , d'où s'ensuivit la retraite des trou- 
pes espagnoles ; et , bientôt après , connoissant l'er- 
reur qu'on avoit faite , la France se résolut de mettre 
la main, tout de bon, aux affaires des Grisons. Pour 
cet effet , elle leur promit de leur envoyer secours 
d'hommes et d'argent contre ceux qui les voudroient 
forcer d'accepter des traités préjudiciables à Ifiuv 
liberté; ensuite de quoi fut envoyé ambassadeur 
extraordinaire en Espagne le maréchal de Bassom*- 
pierre (0 , qui y conclut , au mois d avril 1621 (3) , le 
traité appelé de Madrid, le sens duquel est : que , 
d'une part, le roi d'Espagne retirera les troupes qu'il 
avoit aux confins de l'État de Milan , ioignant la Val- 
teline et le Val de Chiavenne; et que, de l'autre 
part, les seigneurs des trois Ligues feront le sembla* 
ble en la Valteline et comtés de Bormio et Chia- 
venne, toutes choses demeurant en leur premier 
état; qu'on pardonnera généralement toutes choses 
faites es derniers moçvemens , sans que les Valtelins 
et Comtois en puissent étrQ recherchés ; que , dans la 

(i) FrnooU d« BftMotnjpterre, marquis d'Haronel, ittarëdial d« 
France, colonel général des Suisses, el deux fois ambassadeur extraor^ 
dinaire en Suisse, en I0a5 et i63o; mort en Brie près de ProTÎns le 
la octobre 16^6. Ses mémoires font partie de la collection. — (a) Le 
95 avril. 



l38 MÉUOiaES DU DUC DE aOHl!l. 

Yalteliue et deux comtés , on ôtera toates nouveautés 
préjudiciables à la religion catholique , lesquelles 
pourroient avoir été introduites depuis Tan 1617 ; 
que les deux couronnes , et les Treize-Cantons , pro- 
mettront de faire entretenir ce que dessus , à quoi 
même les Grisons s'obligeront , par promesses re- 
quises et accoutumées en semblables occasions , en- 
tendant et déclarant que les anciens traités faits 
avec la maison d'Autriche demeureront en leur 
vigueur. • 

Ces articles , présentés au conseil des trois Ligues , 
furent reçus avec applaudissement, et confirmés par 
le consentement de toutes les communes -, mais , d'au-^ 
tant qu'il étoit porté que les Suisses dévoient inter- 
venir , pour donner leur consentement audit traité , 
pendant que les ministres de France négocioient cela 
en Suisse 9 les Espagnols y menèrent si bien leurs 
pratiques., qu'il. fut conclu qu'avant toutes choses 
la religion catholique seroit suffisamment assurée aux 
pays des Grisons et Valteline ; ce qui rompit l'exécu- 
tion du traité de Madrid : et ensuite de cela , les mi- 
nistres de France , laissant à part ledit traité , propp* 
sèrent d'autres articles qui n'étoient nullement con- 
formes aux précédens ; de sorte que les Grisons , se 
croyant abusés , prirent les armes pour tenter encore 
une fois le recouvrement de la Valteline , où , étant 
entrés , le duc de Féria y passa contre eux avec les 
forces duMilanez, etBaldironCO du côté du Ty roi. 
Ce que voyant les Grisons , ils se retirèrent de bonne 
heure , sans avoir rien avancé. Après quoi Féria at- 
taqua Cbiavenne , qu'il prit sans grande résistance. ^ 

(f) Oo BdderoD. 
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et passa en Bregaille (0 , d*où il emmena à Milan 
cinq pièces de canon appartenant aux Grisons. 

Bientôt après , l'archiduc Lëopold W fit entrer Bal' 
diron , et puis le comte de Sultz (3), au pays des Gri- 
sons , de la plus grande part duquel ils se rendirent 
maîtres. 

Ensuite de quoi (4) , on força les Grisons de se dé- 
partir du traité de Madrid , et d'envoyer des députés 
à Milan , lesquels Féria fit renoncer à la Valteline (5\ 
moyennant un tribut annuel que les Valtelins et Bor- 
miens, donneroient aux trois Ligues ; Chia venue en 
fut exceptée , laquelle ledit Féria leur rendit. Les 
députés farent tellement intimidés des menaces qu'il 
leur fit, qu'ils acceptèrent tout ce qu'il leur proposa , 
même la ligue avec l'Espagne , laquelle , néanmoins , 
n'eut aucun efl'et , pour ce qu'elle ne fut ratifiée ni 
par le roi d'Espagne , ni même par une partie des 
Grisons , lesquels demeuroient toujours opprimés par 
les armes de l'archiduc , avec lequel ils traitèrent pour 
les faire sortir du pays , moyennant une somme d'ar- 
gent; ce qui fut exécuté l'année 16^49 avant l'entrée 
des armes françaises dans la Valteline. 

Ainsi fut rendu nul le traité de Madrid, par les 
pratiques d'Espagne : ce que connoissant, le roi de 

(i) Danis la ligae Gadee ; c'est nne grande yallee qui s'étend en long 
de l'orient à l'occident, après qu'on a traverse le mont Septimer. — 
(a) Frère de l'empereur^Ferdinand II, comte dn Tyrol , mort en ii3a. 
«— (3) AlTÎg, comte de Sultz , et landgrave dn Kleggao , qui fbt tue' en 
i63a. Il étoit colonel «u service de l'Empereur. — (4) MamuMUrit de 
Vupuy : on contraignit les Grisons d'accepter le traite de Lindan. Peis 
après on força les Grisons de renoncer au traité de Madrid , et d'en- 
voyer des députés à Milan, que Féria fit renoncer à \m Valteline , eta.— 
(5) Le i5 janvier i6aa. 
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France, aprè$ une longue patience, fit ligne , Tannëe 
1622 (0, avec les Yënitieds et Cbaries-Emmaniiel , 
dttCTde Savoie , pour Fexëcution dudit traité de Ma- 
drid. Ce que voyant le pape Grégoire XV , et consi- 
déraût les conséquences d'une telle ligue , prit la Vàl- 
teline en dépôt-, et, faisant difficulté après de la reâ-- 
tituer, le marquis de Coéuvres entra dans la Valteline , 
Tan i6a4 9 avec les armes de la ligue , qui j demeurè- 
rentenviron deux ans , sans autre effet que de quelques 
légers combats contre les Espagnols qui défendoient 
toujours La Rive. Les troupes du Pape y firent peu ou 
point de résistance, et la Valteline, Bormio etChia- 
veniie , se prirent sans difficulté : de sorte qite ce fut 
une guerre commencée sans donner frayeur à per- 
sonne 9 continuée sans péril , et finie sans aucun avan^ 
tage de part ni d'autre» 

L'armée française étant toujours dans la VflUeline , 
les deux couronnes firent un traité pour l'ajustement 
des afiàires des Grisons et des Valtelins , sans en donner 
part aux Vénitiens , ni au duc de Savoie. Ledit traité 
fut fait à Monçon , en Espagne (2) , d'où il à pris le 
nom ; et le sens en est que les affaires des Grisons , 
Valtelins et Comtois , demeureroient en même état 
qu'elles étoient quand les premiers troubles commets 
cèrent parmi eux , tous traités faits depuis demeurant 
nuls et Sâtts effet ; qu'en la Valteline et deux comtés , 
il ne puisse , à perpétuité^ y avoir autre religion que 
la catholique \ que les Valtelins et Comtois puissent 
élire leurs magistrats , avet la confirmation des sei- 
gneurs dés trois Ligues, sans que , pour cela , il soit 

(I) Edl février i^iS , et noft t (ha , aiasr que portent les manascriu. 
•-(9) Le 5 mars i6a6. 
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besoin de leur afiprQbation \ que tels magistrats puis*- 
sent juger défioiiiveBient , et disposer absolunent 
de tout ce qui coaeerne leur office et la religion ca* 
tboUque ; que nul priace puisse attenter chose aucune 
contre ledit traité , pour Tobservation duquel les deux 
couronnes s'obligent; que la mémoire des choses 
passées demeure ensevelie , sans qu'aucun particulîw 
en puisse être recherché; que les Yaltelina etComtois 
paieront , annuellement , une somme de deniers aux 
Grisons , arbitrée par gens à ce députés entre les 
deux parties , laquelle les Grisons refusant d'accep- 
ter , les deux Rois les déclareront déchus à perpétuité 
dudit tribut ; et , cela ne suffisant pas , les deux cou- 
ronnes s'engagent d'imposer auxdits Grisons une plus 
grande peine ; que le Pape (0 , connoissant qu'il y ait 
de la contravention notable de la part des Grisons 
en ce qui concerne la religion catholique , après que 
les deux Rois en auront eu connoissance , et qu'on 
l'aura notifié aux Grisons, si , quatre mois après , ils 
ne remédient aux plaintes qu'on leur aura faites sur 
ce spjetf les deux Rois s'uniront ensemble pour pro-. 
téger le9 Valtelins ; et, en particulier, le roi de France 
emploiera sa puissance pour réduire lesdits Grisons à 
leur devoir , lesquels , venant à prendre les armes 
contre les YaUelins ou Comtois, pour quelque eause 
que ce soit, les deux Rois leur feront sentir la peine 
qui leur semblera due ponr une telle contravention , 
outre laquelle peine ils seront déchus sans ressource 
du droit de confirmer l'élection des magistrats , comme 
aussi de la somme annuelle que lesdits Valtelins et 
Comtois leur dévoient payer pour cette raison ; que 

(0 Uçbain VUI. 
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si, diantre part, lesdits Yaltelins et Comtois rom- 
pent, entout ou en partie, l'observation dudit traité , 
lesdits Rois les déclareront déchus des privilèges 
établis en leurfaveur ; et le roi d'Espagne, en particu- 
lier, emploiera sa puissance pour les remettre en leur 
devoir 5 qu'avant toutes choses , les forts de la Valte- 
lîpe , et comtés de Bormio et Chiavenne , et ce qui , 
de surplus , peut avoir été occupé par les armes de la 
Ligue, et même par le roi d'Espagne, seront entière- 
ment remis entre les mains du Pape ; que les armées 
des deux Rois et de leurs alliés étant retirées de 
ces lieux-là , les Grisons ne pourront tenir en leurs 
frontières qui regardent la Valteline et Comtés , des 
garnisons plus fortes que celles qu'ils avoient devant 
les altérations ; que le même s'observera dans les 
frontières de l'État de Milan; que les Grisons ne 
pourront mettre dans la Valteline et deux comtés , ni 
gens de guerre , ni garnison , qu'après la ratification 
dudit traité , le roi 4'Espagne se contentant que tous 
les forts qui sont dans la Valteline et comtés soient 
incontinent rasés par le Pape , sans que lesdits forts 
aient à être refaits par qui , ni sous quelque prétexte 
que ce soit; que les deux Rois annulent tous les 
autres traités faits en cette matière , en la part où ils 
ne seront pas conformes au présent traité , la décla- 
ration duquel , en matière de religion , se remet au 
Pape, et, en autre chose, à la déclaration des deux 
couronnes. 

Après que ledit traité eut été signé par les deux 
Rois, fut envoyé au pays des Grisons Châteauneuf (0, 

(i) Charles de l'Aubespine , marquis de Châteaaneuf-snr-Cher , né 
le aa féyner i53o, abbé de Préaux, et sous-diacre, ambassadeur ea 
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ambassadeur extraordinaire , qai , conjointement avec * 
le marquis de Oeuvres , convoqfua une assemblée des 
trois Ligues à Poschiave ^ au mois de septembre 
1626; et là, furent présentés lés articles du traité de 
Monçon , qui furent portés aux communes^ Mais y 
ayant été trouvés préjudiciables à leur liberté, les 
trois Ligues envoyèrent ambassadeurs en France pour, 
représenter leurs griefs. Cependant Châteauneuf ^ 
dans une assemblée convoquée à Soleure la même 
année , proposa à tous les cantons de Suisse la dé-^ 
daration de Sa Majesté très-chrétienne sur les arti- 
cles du traité de Monçon , laquelle fut approuvée par 
les catholiques. Les protestans croyoient, comme les 
Grisons, que le traité étoit à l'avantage des Valtelins, 
lequel , néanmoins , étant dûment ratifié , comme il 
fut au commencement de Tannée suivante , le mar- 
quis de Cœuvres, avec le reste de son armée , sortit 
dé la Yalteline et des Grisons au mois de mars. 

Cependant que les Grisons traid^t en France pour 
obtenir une explication favorable du traité de Mon-* 
çon , les Valtelins établissent la forme de leur gou- 
vernement , par laquelle il se comprit aisément qu'ils 
n'entendoient pas vivre en sujets, et qu'ils donnoient 
une interprétation à leur mode au traité de Monçon. 
Les Grisons s'en plaignoient hautement en France , 
ou on commença h connoître que ce différend n'étojt 
pas vidé. D'une pjrt, dom Cordoua (0, gouverneur 

Hollande, à Bruxelles, en Angleterre et à Venise depois 1609, ambas- 
sadeur extraordinaire en Suisse , en i6a6.; garde des sceaux de France 
le 14 novembre i63oj disgracié le aS fcVrier ]633; rétabli dans la charge 
de garde des sceaux le a mars i65o, sVn démit le 3 avril i65i , et se 
retira de la cour, il mourut à Leuville le 17 septembre i653. 
(1) Dom Gonsahe de Cordoue, fils d'Antoine de Gordna^ duc de Sessa. 



^44 MKHOIliES DU DUC DE R0BA9. 

* de Milan, antorisoit les Valtelins, et lenr donnoit cœar 
d'entreprendre toujours quelque nouveauté. D'autre 
côté, lesdits Valtelins, s'apercevantbien, par les dépu- 
tés qu'ils avoient envc^és enFrance, qu^on n'étoit pas 
porté là à appuyer si promptement les Grisons , don- 
noient tous les jours occasion de nouvelles plaintes. 
Les choses passoient ainsi , dans les Grisons et Yal- 
teline , en mutuelles altercations. Les Grisons se plai- 
gnoient du traité de Monçon et de la France. Les Val* 
telîns , délivrés de la guerre , et , comme ils croy oient , 
du joug des Grisons , se gouvemoient comme bon 
leur sembloit. Les Espagnols étoient bien aises de voir 
réussir heureusement le projet qu'ils avoient fait de 
telles affaires. Les Français étoient balancés entre le 

9 

déplaisir qu'ils avoient que la négociation de Monçon 
se trouvât toute à l'avantage des Espagnols , et entre 
les considérations qu'ils faisoient d'être les premiers 
à remuer quelque chose sur ce sujet. 

Le temps se pasiant en telle incertitude d'affaires y 
on arriva vers la moitié de Tannée 1629, et lors fui- 
rent diverties les pensées des Grisons touchant la 
Valteline; car, inopinément, -se présenta sur leurs 
frontières une armée impériale , sous le comman* 
dément du comte de Mérodes, laquelle, en même 
temps qu'elle avançoit, demandoit le passage aux 
chefs des Ligues pour entrer en Italie, à l'occasion 
de l'investiture des duchés de Maptoue et du Mont- 
ferrat , de laquelle l'Empereur prétêndoit exclure 
Charles de Gonzague , duc de Ne vers. Les troupes 
impériales passèrent par les Grisons et la Valteline , 
y firent des forts (0 5 et, jusques à l'année i63i , les 

(i) Ao pas de Saint-Lad et au pont da Ahin. 
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Grisons^ vivant à la discrétion. des Impériaux, abat- 
tus de misères et autres calamités que les passages des 
grandes armées ont accoutumé de traîner après elles , 
ne tournoient leurs pensées qu'à se voir délivrés du 
joug sous tequel ils étoient opprimés. 

Après la déclaration de Cherasco^ £iite en avril i63 r\ 
le duc de Rohan étant passé au pays des Grisons , en 
la forme que nous avons décrite , lesdits Grisons f u-> 
rent entretenus d'espérance pour leur rétablissement 
jusques en Tannée i635 , que les armes françaises ren- 
trèrent dans la Valteline , où toute ladite ann^e ayant 
été employée à repousser et combattre les forces tant 
de TEmpereur que du roi d'Espagne , on n'eut point 
le temps de vaquer à l'ajustement des différends entre 
les Grisons et Yaltelins. 

Finalement, toutes choses étant apaisées en Valte- 
line 9 et y ayant apparence que les armes françaises 
étoient pour s'y maintenir , tout au commencement 
de l'année i636, on mit les fers au feu pour le réta- 
blissement des Grisons , parla voie d'un traité qui fut 
projeté , négocié et conclu en la manière que s'ensuit. 



'i 
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LIVRE QUATRIÈME. 

Le rëtablissemenl: des Grisons dans la Valteline 
py^njt éki i^etard^ Teap^^ce de dix - sept an§ , par les 
inoy^ïXS qiue pous avon3 représentés dans Içs trois pre- 
miers livres, se trouve finalement porté à sa dernière 
fm da^ns le présent livre , qui est d'autant plus consi- 
dérable, qu il contient raccomplissement d'une affaire 
si embroiliUée , et par une voie toute oontrairç à celles 
cjoqt jusqu'à présent on s'étoit s^rvi pour y parvenir- 
T^nt la prudence humaine se trouve abusée par l'é- 
vénement ^es choses , la plupart di; te^ips contraires 
au jugement qu'elle en a fait. Cîçr le^ Grisons n'ayant 
jugé autçe pierre d'achoppemept pour rentrer en pos- 
session do la Valteline, que les oppositions qui leur 
f eroieivt faites par l'Eimpjereur et par le roi d'Espagne, 
U s'ç^t^f Qflvé qpe c'est p^r epx qu'|il^ y ont été rétablis. 
Les ValtaUnS) ^'/ayant,q^ut^e ^péraiiçp 4e sç |?paintenir 
eu l'état 4e liberté auquelilss'étoiout mis, qu'au seul 
appui de la maison d'Autriche, à la fin n'ont subi le 
joug , duquel ils avoient montré une si grande aver- 
sion, que par l'autorité de la même maison \ et les Fran- 
çais , qui , à deux diverses reprises , sont venus avec 
main-forte au secours des Grisons qui les avoient ap- 
pelés comme défenseurs de leur liberté , non-seule- 
ment ont été frustrés de l'honneur de ce rétablisse- 
ment, mais même contraints de se départir d'une 
telle négociation, pour faire place aux Espagnols, qui, 
iayant traversée dans son commencement et dans sa 
suite, en ont eu néanmoins toute la gloire en sa fin , 
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comme nous ferons voir en la manière qui s'ensuit: 
LesoulèvementdesValtelinsëtantarrivérannéei6!so, 
les Grisous ont été en espérance d'y rentrer Tespacede 
dix-sept ans par divers intervalles. Le premier fut de- 
puis ledit soulèvement jusqu'au traité de Madrid, du- 
quel ils se promettoient toute satisfaction « Depuis le 
traité de Madrid jusqu'en Tannée 1624 > le temps se 
passa à tâcher d'obliger les Suisses de s'intéresser en 
cette affaire , et en autres négociations dépendantes 
dudit traité de Madrid , où les ministres de France qui 
y furent employés (0 ne firent aucun effet L'an 16149 
l'entrée des armes de la ligue (^) dans la Yalteline, sous 
le ma rquis de Gœuvres , donna espérance certaine aux 
Grisons de voir une fin à ce qu'ils avoient tant désiré* 
Deux ans après vint le traité de Monçon , qui les dé-« 
sespéra entièrement. Près de cinq ans se jpassèrent 
après en négociations sur ledit traité , et en la pour- 
suite qu'ils firent en la cour de France pour obtenir 
une favorable interprétation dudit traité. L'an i63i , 
lorsqu'ils avoient comme perdu toute ^espérance de 
rien obtenir du côté de France, arriva dans le pays 
des Grisons le duc de Rohan, qui les remit en quel- 
que façon. Mais un an après , ledit duc ayant eu ordref 
de se retirer à Venise , les Grisons se crurent plus que 
j^nais reculés d^leur but. Quelques mois après, ledit 
^ duc retourna vers eux avec commandjement de &ire 
entendra aux Gfisons que le temps de leur rétablisse- 
ment étoit arrivé. IVtais, gur.le point qu'on croyoiten-* 

(i) Etienne Gueffîer , .ambassitlcar du Roi aux Grisons, depuis i&tS 
lusqu'en 1622; Robert Miron , ambassadeur ordinaire encaisse, depais 
i6i7)Osqa*en 1^37, mort en 1641 ; Gaillaumc de Monlholon, ambas- 
sadear extraordinaire en Suisse en 1632, moarat k Soleûre le a mai 
de cette année. — (a) Entre la France et Venise. 

10. 
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trerdans la Valteline, Rohan fut rappelé en France,' 
et finalement, Tan i635 , il entra avec une armée dans 
la Valteline , où les Grisons demandoient d'être ré- 
tablis sans délai. La possession d'icelle se trouvant in- 
certaine , pour être continuellement disputée par les 
armes françaises, impériales et espagnoles, c'étoit avec 
juste sujet que ledit rétablissement étoit remis à un 
autre temps. Les Français se trouvant paisibles pos- 
sesseurs de la Vallée , et y ayant bâti les forts néces- 
saires pour la conserver, les Grisons ne vouloient 
plus attendre davantage. On leur fit donc entendre 
que e'étoit chose impossible de les rétablir comme ils 
étoient auparavant la révolution , et que pour faire 
une chose de durée et solide , ilfalloitvenir à un traité 
avec les Valtelins, qui fût tel qu'il pût être inséré 
dans celui de la paix générale. On vint à bout de cette 
négociation ; un traité se fait avec la ratification des 
trois Ligues et consentement des Valtelins ; il n'est 
plus question que d'attendre la ratification du roi de 
France , au lieu de laqu^le fut envoyée une modifica- 
tion qui détruisoit la nsnture du traité. Voilà les inter- 
valles par lesquels les Grisons ont été ballottés l'es- 
pace de dix-sept ans entre l'assuraiice et le désespoir 
de leurs affaires. L'année i636, ce mal tantôt avancé, 
tantôt reculé par divers symptômes , est finalement 
arrivé à sa dernière crise 5 et les humeurs ramassées 
depuis si long-temps dans ce corps-là , s'étant peu à 
peu Corrompues, et finalement rendues malignes, ont 
porté Iç patient au dernier période , qui est le soulè- 
vement des Grisons contre les armes françaises, du- 
quel nous entreprenons de traiter dans ce dernier 
livre. 
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Toutes choses concoururent en même temps pour 
contribuer , ce semble , à exciter ce mouvement. Au 
lieu, comme nous avons dit, de la ratification du 
traité, fut apportée une modification, laquelle même 
le duc de Rohan cacha aux Grisons pour n'avancer le 
mal qu'il voyoit déjà se préparer à ce sujet. Les /colo- 
nels et capitaines de cette nation-là, se trouvant en 
arrière d'un million de- livres qui leur était dû pour 
leur solde , se virent frustrés en ce même temps de 
toute espérance de paiement. Car le député qu'ils 
a voient envoyé en France retourna, au mois d'août (0, 
sans aucune satisfaction ^ et pour comble de tout mal, 
l'ambassadeur Lasnier , au lieu d'adoucir avec dexté- 
rité l'amertume de leur mécontentement, usa de ter- 
mes si aigres en leur endroit, qu'il précipita ceux dans 
lesquels il restoit encore quelque peu d'affection pour 
la France , et anima ceux qui étoient portés à nou- 
veautés, d'entreprendre ce qu'ils avoient dès long- 
temps dans le cœur. En même temps , le duc de Ro- 
han se trouvoit à Sondrio , malade à la mort , non- 
seulement hors d'état de donner aucun ordre aux af- 
faires publiques , mais même d'avoir aucune pensée 
pour ce qui touche de plus près ceux qui se trouvent 
en l'extrémité en laquelle il étoit. Son mal étoit une 
profonde léthargie qui lui avoit fait perdre le senti- 
ment de toutes choses , de sorte que sa mort fut non- 
seulement constamment publiée au loin , mais crue 
certaine dans son armée , où il fut regretté comme il 
étoit convenable à cetlx qui avoient été tant de fois 
témoins et spectateurs de sa valeur , mais même ac- 
compagné d'éloges pleins de gloire et d'honneurs par 

(i) Manuscrit de Secousse i d'avril. 
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les Impériaux et Espagnols , qui firent paroître , par 
démonstrations extérieures , la joie qu'ils avoient de 
voir ôté un tel obstacle à leurs desseins , parla mort 
d'un homme quils avoient tant appréhendé. L'état 
donc où se trouvoit Rohan ne donnoit pas peu de har* 
diesse à ceux qui tramoient déjà le dessein du soulè- 
vement ; mais la peste qui détruisoit l'armée française, 
et le débandement des soldats par le manquement du 
pain, contribuoient beaucoup pour rendre réussible 
l'entreprise des Grisons. Ils étoient aussi avertis par 
leur député qui venoit de France , qu'on ne pensoit 
aux affaires de ce pays-là que par manière d'acquit. En 
Italie , les Espagnols avoient sans controverse le des- 
sus 5 car, après le combat d'Oleggio, l'armée de la Li- 
gue s'étant retirée, tout le Milanez non -seulement 
étoit libre d'ennemis, mais même en état d'entrepren- 
dre. Car , outre la diminution de l'armée des collé- 
gués (i) , la division s'étoit glissée entre les ducs de 
Savoie et de Parme-, et celui-ci, mal content pour ne 
voir point l'effet des promesses de France , et crai- 
gnant à la fin, au lieu de la conquête de Milan qu'on 
lui avoit fait espérer toute certaine , de se voir à la 
veille de perdre ses propres Etats , entendoit déjà se- 
crètement aux propositions que les Espagnols lui fai- 
soient faire par le moyen du grand duc de Toscane , 
son beau-frère(2). En Allemagne , les alliés de France 
n'étoient pas plus puissamment assistés ; de sorte que 
ceux qui menoient dans le pays des Grisous la prati- 

(i) Des co-alliës, du roi de France, du dac de Savoie, et du duc de 
Parme. Leur traite d'alliance avoit cte conclu ^ Rivoli le ii juillet 
i635. — (3) Ferdinand II de Médicis , fils aîné de Côme II. Ce prince 
mourut en 1670, 
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que du soulèvement ne manquoient d'exagérer telles 
conjonctures pour faire comprendre à leurs compa*^ 
triotes que , Tarmëe française se trouvant détruite eu 
la Valteline par la peste , le duc de Hohan ne devint 
plus être compté eùtre les vivans, la personne duquel 
seul avoit été comme une digue pour empêcher Tin- 
vasion de leurs pays ; que se trou vaut en tel état, et 
les Espagnols et Impériaux y sans aucune occupation 
vers ces quartiers^^là , ne manqueroient de se servir 
de l'opportunité pour les attaquer au temps qu'ils se 
trouveroienthors de défense^ et d'occuper tous leura 
pays, qui demeureroient à jamais dans leur pouvoir 
pour avoir été conquis par droit de guerre. Mais le 
point principal étoit que les affaires de France avoient 
pris un si mauvais train ^ que dans les pays étrangers 
on eu faisoit un sinistre jugement. Car l'armée espa^ 
gnole, sous la conduite du prince Thomas de Savoie ^ 
vénèit d'entrer ei| Picardie, où non-seulement elle 
avoit pris des places de la rivière dé Somme , mais 
même passé ladite rivière et porté la terreur si avant ,. 
qu'on fit garde dans Paris aussi exacte qu'en une place 
frontière. 

Ainsi tout senibloit se rencontrer, à propos pour 

faciliter le dessein des Grisons contre les Français 

■j 

dans leur pays. Les peuples témoiguoient ouverte- 
ment qu'ils étbient abusés parla France, laquelle, 
n'ayant point accompli ses promesses en l'espace de 
dix-sept ans ,. n'étoit pas pour jamais les exécuter^ Les 
chefs et conseils des Ligiies ne savoient que répondre 
à leurs peuples , n'osant plus parler du traité de Tos- 
sane. Les gens de guerre se voyoient au désespoir de 
la solde qui leur étoit due. Les Impériaux et les Es- 
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pagnols se servoient dextrement de tous ces mëcon- 
teatemeas , et troavoient aisément jour dans Tespril 
des principaux de ces pays - là , entre lesquels celui 
qui se trouva le plus propre pour conduire à bout une 
telle entreprise , fut George GenatzCO, natif de Su- 
made (p), en Engadine haute , homme de petite con- 
dition , sans parenté ni autre dépendance , si ce n'est 
celle qu'il s'étoit acquise par son industrie» Il fut pre- 
mièrement prêcheur de profession parmi les protes- 
tans; puis, las de prêcher» se jeta au métier de la guerre, 
et parvint enfin jusqu'à être colonel . Etlors, comment 
çant de se juger capable de rendre quelque notable 
service à la maison d'Autriche en son pays , estima 
que la religion dont il faisoit profession le pourroit 
rendre moins agréable à ce parti-là , et moins capable 
d'en recevoir les récompenses qu'il se promettoit. C'est 
pourquoi il se fit catholique, et commença dès lors 
d'avoir secrète correspondance avtc les Impériaux et 
les Espagnols , jusque-là même que , pendant la der- 
nière guerre faite en la Valteline , il écrivoit et rece- 
voitlettres d'eux aux occurrences qui se présentoient. 
Ce Genatz donc éloit celui qui alloit fomentant le 
dégoût des mal contens, leur faisant comprendre 
que la conjoncture se présentoit favorable pour se 
dépêtrer une fois pour toutes des Français , et faire 
bonne et sûre alliance avec les Impériaux et Espa- 
gnols , par le moyen de laquelle ils rentreroient dans 
la Valteline , et s'y maintiendroient sans trouble et 
empêchement; ce qui ne se pourroit faire par les ar-** 
mes de France , trop éloignées de leur pays , et des- 

(i) Jenatsch j il fut assassiné k Goire le 3o janvier 1639. — {o) Sa^^ 
Iliade^ 
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quelles un seul mauvais succès suffisoit pour les met- 
tre en perpétuelle servitude. Que la raison du bien 
public le vouloit ainsi sans controverse. Que pour 
l'intérêt des particuliers il se rencontreroit mieux avec 
la maison d'Autriche qu'avec la France , pouvant don- 
ner emploi en Italie et en Allemagne aux personnes 
du pays qui font profession de la guerre , et aux au- 
tres des pensions qui ne seroient point imaginaires 
comme celles de France. Qu'ils s'attireroient l'utilité 
qui revient aux Suisses pour le passage du Saint-Go- 
thard. Que la maison d'Autriche, ayant vu, en la con- 
joncture présente , de quelle importance lui e^t le 
pays des Grisons et la Yalteline , n'épargnera rien pour 
conserver ces pays-là à sa dévotion, ce qu'elle jugera 
bien ne lui pouvoir réussir que par libéralité et par 
bienfaits , comprenant aisément qu'elle ne peut gour- 
mander les Grisons , qu'elle ne les jette tout inconti-^ 
nent entre les bras de la France , outre le secours de 
laquelle, qui par raison d'Etat ne manqueroit jamais, 
étant appelée par les Grisons , tout le corps helvéti* 
que et la république de Venise même s'intéresseroient 
pour s'opposer à une telle oppression. Somme, qu'il a 
été bon que les trois Ligues aient fait voira l'Empereur 
et au roi d'Espagne combien elles peuvent traverse r 
leurs desseins par les armes de France , et qu'à pré- 
sent il étoit temps de se prévaloir des avantages qu'ils 
avoient eus en cette guerre , plutôt par la vertu du duc 
de Rohan que par la puissance du secours de France. 
Qu'il ne falloit pas difïerer davantage à se servir de 
l'opportunité pour jouir du repos auquel ces pauvres 
peuples aspiroient depuis tant de temps 5 car d'atten- 
dre la paix générale , c'étoit se mettre en même élat 
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que lors du traité de Monçon , étant bien certain que 
les deux couronnes s'accorderoient, sans se soucier 
de leurs intérêts. Que des Espagnols lors il ne fau-- 
droit rien espérer , parce qu'ils n'auroient pas besoin 
d'eux, et que, comme les médecins tiennent que pour 
être bien payés il faut prendre le temps que le ma- 
lade sent sa douleur , de même les Grisons dévoient 
faire leur marché avec la maison d'Autriche tandis 
qu'elle a besoin d'eux. Tels et semblables discours 
allait semant George Genatz , les ménageant selon Tin» 
clinàtion et l'intérêt que chacun ppuvoit avoir. Aux 
colonels et capitaines , il représentoit le manquement 
de leur paye et leur pauvreté , en comparaison des 
facultés que Shauenstein, Salis etBruckeracquéroient 
tous les jours par le moyen des compagnies qu'ils 
avoient en France. Que ceux-là étoient les princes 
de la Rhétie, et les autres leurs valets. Qu'en la cour 
de France on s'imaginoit que ces trois familles étoieni 
la puissance de tout le pays , et que les autres n'é- 
toient que leurs créatures. Que si la chance venoit à 
tourner, ceux qui embrasseroient le parti d'Espagne,^ 
ne seroient pas moins récompensés de ce côté-là, que 
les autres l'étoient de la France. Aux ecclésiastiques 
protestans, il faisoit insinuer qu'il avoit été impos-- 
sible d'obtenir de la France , non-seulement le libre 
exercice de la religion dans la Valteline , mais non pas 
même une petite église dans le comté de Chiavenne 
pour les baptêmes , non pas même un cimetière pour 
enterrer les morts ; que le roi de France étant obligé 
en plusieurs endroits de donner secours aux proies- 
tans('), pour rhabiller cela, en quelque façon , en cour 

(0 D'A]lefflagne, et aux Suédois contre la maison d^AuUicbe. 
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de Rome , il sacrifioit l'intérêt des pauvres Grisons , 
et que tel en cour dé France , pour l'espérance qu'il 
avoit à Rome ^ faisoît le zélé en cette occasion •, que 
les Espagnols seroient plus traitables pour ce regard , 
et que quand cela ne seroit pas , et qu'ils n'obtien- 
droient pas davantage d'eux pour la religion, pour le 
moins vivroient-ils en paix, au lieu que continuant 
d'être joints avec la France, ils ne pouvoient jamais 
espérer qu'une éternelle guerre. La fin d'un tel dis- 
cours étoit une petite douceur gratifiante qui faisoit 
agréer aux ministres et approuver le poids de telles 
raisons. Dans les communes , par personnes interpo- 
sées, on alloit disant : Jusques à quand demeure-^ 
rons'jious dans cette servitude ? nous sommes bri- 
dés par des forts j et sommes la risée de nos voisins 
qui se moquent de notre lâcheté; au lieu de rentrer 
en ce que nous avons perdu y nous achevons de per- 
dre ce qui nous reste. 

Les humeurs ainsi disposées, au mois d'aoûtse trou- 
vèrent ensemble les colonels et capitaines , et là se 
promirent, par serment, mutuelle union pour demeu- 
rer armés dans le pays jusques à ce qu'ils eussent ob- 
tenu l'entier paiement de ce qui leur étoit dû de leur 
solde , et ce avec le consentement des chefs des Ligues, 
desquels seuls ils disoient vouloir rec€fvoir les ordres. 

Il faut considérer qu'en apparence ils ne commen- 
çoient ce mouvement que pour leurs paiemens , et la 
plupart d'eux n'y pénélroient autre chose ^ mais quel- 
ques-uns, qui déjà avoient correspondance avec les 
Autrichiens , non-seulement ne désiroient pas que le 
paiement vînt de France, mais l'appréhendoient, 
comme aussi la ratification du traité pure et simple , 
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ne demaudaat pas mieux que de se pouvoir servir de 
ces méconteutemens pour tirer à leur parti tout le 
reste du pays. 

Le duc de Rohan , revenu de la profonde léthargie 
qui l'avoit tenu sans sentiment plusieurs jours , et re- 
tourné au monde comme du sépulcre même , çtant 
averti de la disposition des choses dans le pays des 
Grisons , et jugeant bien que de la France il ne fal- 
loit rien espérer pour remédier au mal qu'il pré- 
voyoit, disoit qu'il n'étoit ressuscité que pour être 
spectateur , à son grand regret , de la ruine du service 
du Roi en ces pays-là, et voyoit bien que^. pendant le 
temps de son extrême maladie , s'étoient excités des 
vents qu'il seroit bien malaisé d'apaiser. A peine avoit- 
il recouvré la parole , qu'il apprend à Sondrio dans la 
Valteline, où il avoit été malade , qu'au pays des Gri- 
sons toutes choses étoient sens dessus dessous ^ que 
les gens de guerre de cette nation , qui gardoient les 
passages du pays 9 avoient abandonné leurs postes, 
et que , par ainsi, l'entrée étoit toute ouverte aux en- 
nemis. Les colonels mêmes et capitaines lui écrivirent 
qu'ayant patienté jusqu'au bout, ils ne pouvoient pas 
davantage se maintenir sur pied sans argent^ que 
leurs familles étoient ruinées , et leurs maisons en dé- 
solation , parce que , selon la coutume du pays , les 
biens des capitaines sont obligés aux soldats ^ qu'ils 
protestoient devant Dieu et les hommes de tout le mal 
qui en arriveroit^ qu'ils voy oient bien le désordre qui 
pouvoit succéder de cet abandonnement de postes ^ 
mais qu'ils en avoient averti à temps et avoient mar- 
qué le jour , afin qu'on y pourvût, comme en effet ils 
Favoient fait ainsi. 
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Le duc à peine se pouvoît encore lui-même remuer 
dans le lit 5 de sorte que, ne pouvant donner autre 
ordre, il écrivit en'France tout ce qui se passoit, leur 
faisant entendre clairement qu'il n'y avoit que deux 
remèdes pour apaiser ce mal : l'un est de remettre les 
Grisons en là possession de la Valteliue ; l'autre de 
payer ce qui ëtoit dû aux gens de guerre de cette na- 
tion-là ; que ces deux choses étant promptement exé- 
cutées , il ne falloit aucunement douter que tout le 
pays ne retournât à la dévotion de la couronne de 
France , et que toutes les pratiques des Autrichiens 
n'allassent en fumée ; et qu'au nom de Dieu on crût 
à ses conseils, puisqu'il étoit sur les lieux, et qu'il 
voyoit des choses auxquelles ceux qui étoient éloi- 
gnés ne pouvoient pénétrer. 

Or, d'autant que le pays des Grisons est situé entre 
les Etats de la république de Venise et les cantons des 
Suisses, le duc de Rohan envoya exprès vers Marin 
Molin, provéditeur pour ladite république en Val- 
Camonica, pour lui dire que , par raison de bon voi- 
sinage , il se trouvoit obligé d'avertir la république 
sérénissime que pendant sa grande maladie s'étoient 
émues des humeurs dans le pays des Grisons , qui 
étoient pour les porter à un changement notable s'il 
n'y étoit promptement pourvu , et qu'il jugeoit que si 
en France on ne se résolvoit sans délai à payer les 
colonels et capitaines, et à. remettre les Grisons dans 
la Valteline , le plus expédient étoit de retirer les 
troupes françaises , pource qu'autrement seroient- 
elles obligées d'en sortir honteusement. Il donna le 
même avis à Meliand, ambassadeur de France en 
Suisse , afin que les deux Etats , qui ont quelque in- 
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térét que le pays des Grisons se conserve en repos , 
s'interposassent envers le roi de France à ce qu'il 
prît quelque soin des affaires de ces quartiers-là , ou 
une voie honorable d'accommodement pour s'en re- 
tirer. 

Cependant Rohan ne se trouvant en ëtat de sortir 
du lit , pria François Lasnier , ambassadeur de France 
aux Grisons , et intendant de l'armée de la Valteline 
où il ëtoit lors , de se transporter à Coire pour tâcher 
d'apaiser les troupes mutinées , mais surtout pour 
rompre l'intelligence des chefs des Ligues avec les co- 
lonels et capitaines , afin que ceux-là pour la restitu- 
tion de la Valteline , et ceux-ci pour leurs paiemens, 
venant à se joindre ensemble , ne fissent uii parti si 
fort qu'il n'y eût plus moyen d'y remédier. 

L'ambassadeur Lasnier trouve qu'ils s'étoient saisis 
du pont de Riquenault (0 , et a voient mis garnison 
dans la ville de Coire , et fait leur gros dans le Val- 
Tomiasco (2) pour s'opposer au passage des Français, 
en cas qu'ils voulussent venir de la Valteline dans le 
pays des Grisons pour les réprimer. Somme , c'étoient 
gens détraqués. Lasnier crut qu'il étoit besoin de re- 
mèdes forts et non pas de lénitifs. Il leur fit donc 
comprendre que toutes les séditions avoient en leur 
commencement une belle apparence de succès , mais 
que la fin en étoit toujours funeste à quelqu'un , et 
qu'il nefalloit pas croire qu'une poignée de gens fît la 
loi à un roi de France ; qu'ils se fioient en la foiblessâ 
de l'armée de la Valteline , mais qu^elle étoit encore 
assez forte pour faire tête aux Espagnols de ce côté-là, 

(i) Da fort da Rhin , à une lieue et demie du Steîg. — (a) Tumia^ 
la&ca , autrement Domlesch. 
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isl venir passer sur le ventre au« Grisons rebelles et 
mutinés. Les gens de guerre à telles paroles répon- 
doient paroles encore plus aigres, et ainsi la plaie 
s'en venimoit au lieu de se guérir. 

Ce qu'apprenant le duc de Rohan, à peine encore 
en état de convalescence , donna ordre aux affaires 
de l'armée qui étoit en Valteline , de laquelle la prin- 
cipale occupation devoit élrede chercher les moyens 
de subsister avec les contributions que la Vallée pour- 
roi t faire; car d'argent de France, ni pour le pain, 
ni pour les montres , il ne s'en espéroit plus. On ne 
recevoit pas seulement réponse aux dépêches en- 
voyées sur les occurrences de ce pays-là. Le Roi et 
son conseil, tout occupé dans les affaires de Picardie, 
senxbloit ue se souvenir plus ni des Grisons ni de la 
Valteline , comme étant choses qui ne le touchoient 
pas , en comparaison de celles qu'il avoitsur les bras. 
Outre que c'est Is^ coutume de France d'accourir de 
telle façon au plus pressé , que tout ce qui est moins 
urgçmt demeure tout-à-fait oublié, comme si c'éloit 
chose répugnante à la raison d'une bonne conduite 
de faire également bien deux choses à la fois. Rohan , 
ayant pourvu , selon qu'il pouvoit lors , à la subsis- 
tance de l'açH^ée de la Valteline , crut pçi devoir pas 
différer davantage de tâcher de remé4ier 9U mal qu'il 
voyoit ae, rengréger de moment en iqoment d^ns le 
pays de^s Grisons ^ o\\ même sa inort étoit publiée 
peur donner plus de har^içsse d'entreprendre à ceux 
qui ëtoiiept retenus par la crsiinte » irespect ou affectiopi 
qu'ils portoient audit duc. Ainsi donc Rohan partit de 
âpndrio, se laissant voir en passant aux officiers de 
l'armée, et en laissant le commandement à Henri de 
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Chaumont, baron de Lèques, maréchal de camp. Il 
arriva à Coire le 1 1 d'octobre i636. 

Les colonels et capitaines grisons mutinés le sa^ 
luèrent en passant à Tossane , et furent vus de lui 
avec douceur. Il leur représenta le grand faix que le 
Roi avoit à soutenir en divers lieux, les extrêmes dé* 
penses auxquelles il étoit obligé ^ que néanmoins il 
leur promettoit que , donnant le temps qu'il falloit à 
un courrier pour aller en France et en retourner, 
ils recevroient toute satisfaction, et que, s'ils ne rece- 
voient tout leur paiement en argent comptant , ils en 
auroient pour le moins une partie, et le reste en 
bonnes assignations ; que lui-même s'offroit de leur 
obliger lui et tout son bien pour l'exécution de ce 
qu'il venoit de leur promettre ; qu'il cohnoissoit très- 
bien que c'étoit avec grande raison qu'ils se portoient 
à ces extrémités^ qu'il saVoit la nécessité de leurs 
affaires , et la patience dont ils avoient usé : mais 
qu'ils considérassent aussi que cette guerre n'étoit 
entreprise que pour eux ; que la France n'avoit affaire 
des Grisons ni de la Valteline pour ses intérêts par- 
ticuliers , n'ayant autre motif en cela que l'honneur 
de défendre , et garder d'oppression les peuples qui 
lui étoient alliés , et de leur faire rendre ce qui leur 
appartenoit -, que , bien que Sa Majesté fît la guerre 
dans l'Etat de Milan , il ne falloit pas pourtant croire 
que la Valteline servit de rien pour un tel dessein , 
puisqu'on venoit de voir tout fraîchement que les Al- 
lemands , qui avoientét^ appelés au secours de l'Etat 
de Milan, avoient passé par Saint-Gothard; que, quant 
à la diversion que les armes du Roi pouvoient faire du 
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«6té de la Valtejiine , c'étoit chose de nëant^ y ayant 
d'autres lieux plus avantageux pour iaire de puis->- 
mantes diversions que ce côtë-là , sans les dépenses 
exorbitantes ((p'il falloit Étire pour le passage des troii^ 
pes par lalBuisse, outre la longueur du chemin ^ qu'ainsi 
doue les armes du Roi n'étant là ipie pour eut j il 
étoït raisonnable qu'ils su{q)ortassent quelque dom^ 
iriSâge, et compatissent en quelque façon aux occupa^ 
lilms. que le Roi avoit ; que bientôt ils recevroient le 
fruit de leur lougiie attente. Qu'à la vérité ou a Voit 
tardé de leur restituer la Yalteline ^ mais que c'avoit 
ëté pour considérations importantes ' à leur propre 
hÏGàf et pour rendre leur rétablissement plus ferme 
et plus solide. Pour la fin , il les exhortu par l'arodur 
qirïil leur portoit ^ par celui qu'ils lui avoient toujours 
tiémoigné , par la q^formité de la religion de laquelle 
ils fÎMoient profession^ et par le saint de leur propre 
pays , lequel ils mettoient en compromis par un tel 
soulèvement) de ne pousser pouit les affaires à l'ex^ 
trëmité ^ mais de lui donner le tempâ qu^îl leur aVoit 
demandé pour en avertir le Roi , après lequel terme 
ils étoient quittes devant Dieu et les hommes de tout 
le blâme qu'autrement on leur pourroit donner. 

Ce discours adoucit beaucoup is^ux qui n'avôient 
Abandonné leurs posées que par la pure nécessité; 
tnais les autres qui étoient embarqués avéd les Espa-* 
gnolS) desquels ils espéroient plus que de la France , 
. . demeurèrent inflexibles , quoiqu'en apparence ils të-' 
moignassent ne désirer autre ^hoseque leur paiement. 

Pour ajuster toutes diose«, il faillit aller à Coire, 
où le duc arriva le onzième d'octobre ; et peu éê 

T» 19. Il 
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jours awès 6e tint une assemblée ep ladite yflle de 
Coire i touchant les affaires de la Yaltelktev 

tl faut remarquer que le traité que kf^duc de Ro^ 
han av6it fait entre les Grisons et Yalt^lîns alroit été 
Ratifié à Tôssane par les trois Ligues^ porté (Mi France, 
d'où il fut rapp^té sans aucune ratification , comme 
noufe avoiis dit. La maladie du duc de Rohan àToit 
empêché que les Grisons ne pressassent d'avoir lAie 
réponse sur le âiijét de ladite ratification. A préséA, 
âe trouvant à Coik*e , la susdite diète fut intimée pour 
«avoir ce qu'ils avoient à espérer tducfaant la. rat^ca- 
tion dudit tràHé^ Le duc de Rohan , voyant la con* 
joncture mal propre pour proposer la modification 
qui lui avoitété envoyée , étoit d'avis que ^ sous bon 
prétexte et avec dettérité de maniement , on portât 
l'affaire eft longueur, et que, ven^t k être pressé par 
les Grisonfc de se déclarer, lors on lenr fît emaidre 
qu'on avoit la ratification pure et simple , et qu'on les 
invitât à nommer \fis commissaires pour entrer en 
possession Ûe la Valteline; cependant qu'on traitât 
avec les colonels et capitaines po;ur les tontentis^ de 
<^ qui leur étoit dû, en trois termes, dont les deux 
premiers setoiènt en argent comptant^ et le troisième 
en assignations ; i||ie par là on gagnoit tanps , et qn'on 
avertissoit le Roi d^ l'état de $on service en ce payi- 
là , lequel y étoit rpiiné», ù promptement il n'ènvoyoft 
la ratification pure et (simple ^ argent pour les deux 
. premiers termes et assignations pour le reste aux co- 
lonels et capitaines : tels étbient les séntitfiens du doc 
de Rohan* L'âibbassadeur Lasnier étoit d'un autre 
fvifi,jugeant<(u^ayànt ordre du R^i.de proposer la 
modification du traité^ il nepouvoit se départir de ses 
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t)t-drès, alléguant de plus que les Gfisons étoient aver- 
tis qu^on n'àvoit point la ratification , mais bien une 
ïifiodification y laquelle ils s'imaginoient plus dure et 
plus éloignée du traité qu'elle n'étoit ; qu'il les falloit 
désabuser en leur faisant voir ladite modification : 
premièrement , parce que Tordre du Roi étoit tel , et 
puisqu'en efiet la modification ne les désespéroit pas 
tant que de leur dire qu'on avoit la ratification , qui 
leur feroît croire qu'on les vouloit tromper, d^autant 
qu'ils étoient assurés qu'elle n'étoit point. Roban ré- 
pliquoit qu'outre que la modification étoit plus impor- 
tante que ledit Lasnier ne s'imaginoit, qu'elle étoit 
très-préjudiciable en ce pointJà seulement qu'elle ap- 
portoi^ altération au traité , d'autant qu'on étoit con- 
venu avec les Grisons qu'il n'y seroit pas changé une 
syllabe^ et que quand même lesdits Grisons croiroieut 
que la ratification n'étoit pas encore venue , ils juge- 
roient hven néanmoins qu'elle ne pourroit pas man- 
quer de venir , n^ëtant pas à croire que le duc de Ro- 
ban leur voulût marquer jour pont leur rétablis- 
sement, et leur faire nommer des commissaires, s'il 
n'étoit assuré de recevoir à temps ladite ratification, 
l^inalement Tavis de l'ambassadeur Lasnier fut suivi , 
et la tnodification proposée ; étant à noter que comme 
ïè pouvoir du duc de Roban étoit absolu pour les af*- 
fkires de la guerre , aussi pour les affaires politiques 
du pays l'autorité de ^ambassadeur représentant le 
Roi prévàloît^ étant chose usitée au gouvernement 
de laFrance, durant ce temps-là , de borner le pouvoir 
des généraux d'armée , ou en leur donnant un com- 
pagnon entièrement dépendant de ceux qui avoient 
le maniement dfes affaires, ou en leur mettant auprès 

II. 
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d'eux certains personnages de robes longues , éommç 
espions et observateurs de leurs actions ; et comme il 
semble bon de limiter l'autorité de ceux qui en pour- 
roient abuser, aussi voit-on arriver beaucoup de mal 
pour la mauvaise intelligence qui naît entre les chefs 
de pareille autorité, et pour la liberté que se don- 
nent les autres personnes subalterhes dont nous avons 
parlé. Car, étant envoyés pour espions, ils croiroient 
ne pas bien faire leurs charges, s'ils n'avertissoient 
de quelque chose, lesquelles même ne se trouvait 
pas , ils croient ne devoir se dispenser d'en inventer 
pour mieux gagner leur argent; et surtout ils jugent 
qu'à tort ou à droit il faut contredire, et ne tomber 
jamais dan$ les mêmes sentimens, pour ne sembler 
conniver à tout ce que fout ceux pour lesquels ob- 
server ils sont envoyés. 

Ainsi donc , suivant l'avis de Lasnier, fut proposée 
la modification du traité de Tossane, laquelle fut por- 
tée aux communes pour en délibérer en apparence, 
mais en effet pour prendre résolution ferme de ce 
qu'ils a voient à faire, vu que par ladite modification 
ils perdoient toute espérance de leur rétablissement 
par la voie des armes de France. Ainsi donc les dé- 
putés qui avoient intervenu en l'assemblée de Cdire, 
rapportèrent à leurs communes comment il ne se 
falloit plus arrêter à la France ; qu'après avoir fait 
un traité, avec leur grand déshonneur et désavantage, 
pour gratifier Sa Majesté très-chrétienne, au lieu de 
le ratifier promptement , comme il avoit été promis, 
elle les avoit tenus cinq mois entiers en attente, 
au bout de laquelle étoit arrivée une modification 
qui détruisoit entièrement la natur# du traité^ que 
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c^ëtoit assez d^avoir étë menés Tespace de dix-sept ans 
par de vaines promesses, et qa'il éloit question de 
courage et de résolution pour sortir finalement ^ce 
labyrinthe; que le duc de Rohan étoit au désespoir, 
voyant bien qu'on ne faisoit point d'état en cour de 
France des avis qu'il donnoit, et que, bien qu'ils eus- 
sent expérimenté la sincérité et franchise de ce prince- 
là , il ne falloit pas s'en rien promettre , d'autant qu'en 
celfril ne pouvoit pas ce qu'il désiv)it; que poi\r la 
fia il lalloit tenir une assemblée pot^r résoudre à ce 
qui étoit de faite pour le bien public ; et, d'autant qu'il 
n'y avoit rien de plus important en telles matières 
que le secret, ni rien plus contraire au secret que la 
multitude , qu'il étoit nécessaire que les communes 
se laissassent en cela gouverner, et se confiassent à 
quelques-uns, leur donnant pouvoir de traiter ce 
qu'ils jugeroient pour le bien du pays. 

Ensuite de cela , la diète se tint à Ilantz , lieu 
principal de la ligue Grise; 1^ fut conclu de traiter 
alliance avec la maison d'Autriche , de se défaire des 
troupes françaises , et de procurer d'être rétablis en 
la Valteline par l'autorité de l'Empereur et du roi 
d'Espagne. Or, d'autant qu'il falloit un prétexte pour 
couvrir un tel dessein, on prit celui d'envoyer à 
Cologne (0 pour la. paix générale , et, par même 
moyen, chemin faisant, de traiter avec l'archidu- 
chesse (3) àinspruck, de la cassation du traité qui 
portoit le nom de ladite ville. Pour cet effet, furent 
nommés trois ainbassadeurs ou députés : le captaine 

(i) Oii se tenoit le congrès. Il dara trois ans j on se sépara sans 
«▼DÎr rien arrêta. — (») Claudia de Médicis, veave de rarcfaidiïc L«o- 
pold. 
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Georges de Spkigue pour la ligue Grise ; le colonel 
Georges Genatz pour la Cadée; etBoel (0, landa- 
man de Davos W , pour les Diic-Droitures , avec pkin 
pouvoir de traiter ladite alliance avec la maison d^Âu-^ 
triche. 

L'assemblée dllantz étant finie, comparureat à 
Coire, par devant le duc de Rohan» les trois susdits 
députés pour lui rendre compte du résultat de Tas-, 
«emblée. # 

Premièrement, que l'assemblée les avoit chargés 
de se conjouir avec lui pour Theureux recouvrement 
de sa santé , de laquelle ils avoient toujours cru que 
dépendoit le salut de leur pays , puis pour lui donner 
avis comment Texemple du traité de Monçon les fai^ 
soit appréhender qu'oi^ ne traitât à Cologne quelque 
ehoae de semblable à leur préjudice. Que pour cet 
effet ils s'étoient résolus d'y envoyer de bonne heure^ 
ne doutant point que les Yaltelins n'y eussent 44jà 
député secrètement ; qu'outre le rétablissement dans, 
la Valteline , il y avoit un autre point qui travailloit 
grandement l'esprit de leiirs peuples , principalement 
des Dix-Droitures, à savoir, le traité d'Inspruck. Qu'ils 
avoient été ehargés d'en proposer à Cologne la cassa- 
tion; ce dont ils avoient cru, par raison de bon voisi- 
nage , devoir avertir la sérénis^ime archiduchesse 
Claude , afin que ses ministres vinssent préparés sur 
^e sujet-là en l'assemblée générale. Que pour cela ils 
avoient dessein de passer par Inspruck , où ils pour** 
foient &ire quelque séjour pour ajuster les matières 
concernant ledit traité, avant se rendre à Cologne. 

(i) Jean-An toioe Baol , lieutenant-colonel aa service d'Espagne , tm\ 
mourut en i663. — (3) Le manuscrit de IJupuy porte Tava» 
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L« duc de Ro^a répdMidit i|Hé ^^VPe U buoit 
Dieu pour le racouvrwioût dflia «gnfaélfl'il lui ftvoit 
renvoyée, e^p^rant de remployer'- encoilg pour la 
bien de leur pay$ , euçti lui dépluieoitril îfffiftiîmefeift 
de n'avoir pas eu wnn les moyens^poijj^ satisfaire > si- 
lot qu'il désirerait » à leurs justes demandes ; nais 
qu'il étoit bien assure que» par le retour du courrier 
qu'il avoit euvoy^, ils recevroient noiai-seulement 
coateutemeut piour le Uàt de ia Yalteline , mais aussi 
pçur leurs paiemens* Qae pour lit députation de Oh 
logs^ il Tapprouvoit, que même il ëcrivoit en cour à 
ce que les plénipotentiaires du Roi fussent chargés 
d'assister en l'ass^iblée générale les députés grisone 
en toutes choses. Pour l'abouclienient avec l'arcbi*» 
duchesse , il passa par dessus , sans y faire auoitot 
réponse » t&chant par desspus main de faire toua offices 
pour retarder le dépejrt des députés , espérant toujours 
d'avoir des nouvelles de Frsnce. Mais il n'en arriva 
pas ainsi \ car, ne lui venant rien de la cour » finale* 
ment les députés purtirent et se rendir^t àjnsprud^ 

le 

. X^'archidncbes^e les reçut avec dénionstiation de 
bienveillance -, et eu?;, s'étant ouverts de la secrète 
. commission qu'ils avoient de leurs cQmq|une$ poiur 
traiter d'une bonne et f^rme aUîAuce avec la msii^Au 
d'Autriche , et la résolution que tput le pays avpit 
prise de se défaire de^ Français , Tarchiducbesse ne 

manqua incontinent d'en doyner avis à l'Empereir , 
qui éioit lors i^Ra^isbonne pour Eure élire son Rh (^ 
roi des Romains , jH d'autre part au marquis de Mga. 
nè^, gouverneur de Milan. Telle proposition fut 

(1) F#rdiB«»d m. 
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embrassée coa&me'ft>portante à Hotërét ûe la maiàorf 
d'Autriche , et inconti^tit ordres forent envoyés à 
rarchiduc))^s$e €iaiide à Inspruck^e ménager cette 
négociation avec telle dextérité et prudettce , <{ne 
Peffet s'en en^sjjivît 5 qu'on traitât alliance avec les' 
Grisons aux marnes conditions qu'est pelle qu'on 2 
avec les |retits cantons; qu'on promit emploi av^ 
troupes entretenues de ladite nation dans l'Etat de 
Milan ; qu'on promit pensions aux particuliers qui en^ 
seroient dignes ; q«f^on les assurât de les rétablir, et 
de les maintenir dans la Yalteline , avec meilleures 
conditions que celles qui leur avoient été promises 
par les Français 5. qu'on les engageât, s'il se pouvoit, 
à renoncer à l'alliance de France ; qu'on les obligent 
à lïe traiter alliance avec aucun prince , sans la parti* 
cif^tion et consentement de la maison d'Autriche. 
Avant toutes choses, qu'ils eussent à prendre les 
armes, et à se soulever tout en un jour contre les 
Français , et à continuer jusqu'à ce qu'ils en fussent 
entièrement ^délivrés 5* pour lequel effet on feroit 
avancer des troupes impériales vers le Steig, pour 
tenir en ^hec les Français de ce côté-là , et qu'en 
même t^ups Cerbelon auroit ordre d'entrer dans la 
Valteline. Tels étoient les points principaux envoyés 
par l'Empereur et par le roi d'Espagne 'à l'archidu- 
chesse Claude, afin que, suivant une telle instruction, 
0lle traitât avec les députés grisons. 

Le duc de Rohan , averti de toute cette pratique , 
en étoit d'autant plus en peine, qu'il voyoit l'appareil 
d'un mal certain , duquel le remède n'étoit point en 
sa main. Jl dépêche donc en France , informe le Roi 
des choses qui se passoient, et proteste de tout le 
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mal qui en arriveroit; fait entendre que lés humeurs 
sont teUement émues , qu'à peine voit-il par quel 
moyen elles se puissent a|iaiser ; qu'en même temps 
que la maison d'Autriche met toute pierre en œuvre 
pour gagner l'affection des Grisons , il semble qu'en 
France on emploie toutes sortes de moyens pour ache- 
ver de déraciner de l'esprit de ces peuples le peu de 
bonne^ volonté qui leur reste pour la France; qu'on 
leur a promis tant de foifila restitution de la Yalteline, 
et quç tant s'en faut qu'on exécute cela , que^, pour 
comble de tout mécontentement , ou refuse même de 
ratifier le traité fait avec eux; que le seul moyen.de 
tenir ces peuples en devoir, étoit les bienfaits qu'iU 
pouvoient recevoir de la France ; qu'au lieu de les 
avoir gratifiés on les avoit plongés en une ruine ex-» 
tréme , leur retenant un million de livres qui leur 
étoient dues , d'où falloit que s'ensuivît nécessaire- 
ment la désolation de leurs familles , et le désespoir 
de toutes leurs affaires; que quant à lui il avoit Ait 
san possible depuis cinq ans pour empêcher l'effet de 
ce qui étoit près d'éclater ; qu'à présent il avoit perdu 
tout crédit parmi eux; qu'ils n'ajoutoientplus aucune 
foi à ses paroles ; somme , qu'il ne lui étoit point pos* 
sible de contrecarrer les menées des Espagnols avec 
dextérité d'esprit, puisqu'euxy apportoient et l'indus^ 
trie , et l'argent à la main , qui étoit un grand secret 
pour négocier en ce pays-'-là; enfin qu'il n'avoît pas ler 
pouvoir eu soi de faire quelque chose de rien, et 
qu'au nom de Dieu , puisque le mal étoit Venu à son 
dernier période , qu'on prit un parti pour retirer les 
troupes du Roi honorablement de ce pays*là , puis- 
qu'aussi-bien Iç ,faudroit-il faire bientôt par force ^ 
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qa'on pourroit prendre ce biais-}^ , Aq ri^pr^aeuter 
auxGri^ns qu'Qn les rétabligsQÎtdaiiç 1a Yaltdline , «u 
le Roi, avec grande dëpem§ , avoit coaatniit les forts 
nécessaires pour la garder) qu'Us avisassent donc de «y 
niaiotenir ; que ponr lui il ne laisseroit encore à Ta* 
venif de ienr fournir tonte Tassist^ace à lui posaihie 
d^rgeat, et qu'il ne trouveroit pas même mauvais 
qu'ils s'entretinssent bien avec leurs voisins ; qu'il 
n'avoit jsunais eu autre but que de les remettra e<i ee 
qui leur appartenait; que d'eux-mêmes ils n'eussent 
pu y entrer et s'y fortifier ; mais qu'à présent il ne 
leur seroit pas difficile de a»'y pouvoir maintenir \ que 
même il leur laisseroit un certain nombre de gens de 
guerre français , s'ils jugeoiant en avoir besoin ; qu'il 
jugeoit qu'ils auroient sujet de se contenter de lui » 
ayant fait pour eu^x tomt ce que peut faire unprinco 
pour ses alliés. 

Tel étoit Favi^ que le doc de Roban donnoit au 
v<0 de France , dont le sens butoit là , que , puisque 
l'Etat des affaires pour lors en France ne permettait 
pas qu'on prit un soin plus particulier de ce pays^à , 
ni qu'on y fit aucune dépense , qu'on retirât honnête* 
ment l'armée de la Valteliue , pour s'en servir daii4 
l'état de Milan , où elle pourroit servir plus utilement ; 
la gart^e du passage de la Yalteline ne servant qm et 
dépense, puisque le secpurs d'Allemagne pouvoir 
passer par $aint->Gotbard , et que tout fralchenuent on 
venoit d'en voir l'exempie. 

En Frailfce, on ne répondoit rien à telles pjroposi- 
tâons 'y cependant àjnsptuck on ne perdoit point temps; 
et , pour couvrir toute la pratique , les députés éori- 
voâent 2ku pays qu ils espéraient rapporiler la cassa- 



GUERBE D£ l^k VÂLTEUKE. 17I 

lion du traité d'Inspruck , mais que les couseiUera cle 
Tarchiduchesse procédoient lentemeut eo cette jpa^ 
tîère , pour examiner et r^evoir plusieurg arc^uyes 
et titres à 'ce nécessaires, l^a plupart du peuple le 
croyoit ainsi. Plusieurs se doutpient d'autre chose , 
mais ne savoient pas quoi. Peu péaétrdiont dans le 
fond de Tafiaire. Les principaux qui recevoîent les 
vrais avis de leurs députés , touchant le progrès de 
leur négociation, étoient, à Coire , le bourgtaestrQ 
Meyer et le secrétaire Tschamer^ dans la ligue. 
Grise , la famille des Schmit qui avoient mis les pre- 
miers les fers au feu de telles pratiques. Quant aux 
autres , ils ne savoient la chose qu'en gros , excef^ 
le colonel Florin et les lieutenaas colonels Travers, 
et Rozerol. 

Plus s'employoit que tmis autres dans ladite aflaire 
le secrétaire Tscharner, lequel se rendoit assidu au* 
prèsduducdeRoban, tâchantdeluifaire croire que les 
députés n'avoieu taucunpouvoir de leurs supérieurs de 
traiter que de la seule cassation du traité dlnspruck,* 
et aifirmoit son dire par grands sermens ; plus il Fas- 
sureit moins il étoit cru. Cependant les chefs des 
Ligues témoignoient être déplaisans du long séjour 
de leurs députés à Inspruck» feignant même de temps 
en temps de leur écrire par messagers exprès pour les 
f^^ire revenir. La longueur dudit séjour provenoit 
4es réponses qu'il falloit attendre , tautd^^Empereur 
que du roi d'Espi^gne. 

Cependant arrivèrent à Coire dépêches de France , 
qui, après une attente de quatre mois« furent les 
seules qui portassent réponse aux réitérés avis que 
le duc deRohan ayoit donnés, trois mois deva^it, 
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de la ruine certaine qu'il prévoyoit du service dvt 
Roiylans ces pays-là. Le sens desdites dépêches 
étoit qu'on avoit appris que les Grisotis étoient mal 
coutens , et qu'ils menaçoient d'abandonner le parti 
de France , et de s'accommoder avec les Espagnols , 
ce qu'il falloit empêcher par toutes sortes de voies ; 
mais qu'il falloit prendre garde aussi que ces peuples- 
là ont accoutumé de faire beaucoup de bruit et peu 
d'effe^, et qu'il y a apparence que toutes leurs bra- 
vades ne tendent qu'à être payés de ce qui leur étoit 
dû; que les grandes dépenses que le Roi avoit à Ésdre 
pour lors en divers endroits ne^ permettoient pas 
q%'il pût leur satisfaire de ce qu'ils prétendoient , 
mais qu'il ne laissoit d'envoyer cent mille livres , des- 
quelles le duc de Rohan dto|^oseroit comme il verroit 
bon être-, <ye, du reste , U vît, par dextérité de ma- 
niement, de remettre les choses au premier état. 

Le duc demeuroit étonné qu'après avoir si long- 
temps attendu l'ordre de ce qu'il avoit à faire , au lieu 
d'un million de livres , accumulées ensemble , on lui 
en envoyât cent mille-, qu'on s'imaginât qu'il pût 
apaiser, par dextérité , un mal qui avoit fait tels 
. progrès , et qu'on crût de la feintise en un mécon- 
tentement qui étoit provenu de causes si mani- 
festes. 

Il communique néanmoins les ordres du Roi à 
l'ambassad^r Lasnier , lequel s'obstine à affirmer 
que toute cette tempête n étoit élevée que pour avoir 
de l'argent, mais qu'il ne falloit pas se laisser trom- 
per; que ces gens-là vouloient être traités le bâton à 
la main , et qu'il étoit assuré qu'ils viendroient la 
cor4e au cou.si on ne se laissoit point fléchir -, qu'it 
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falloit leur proposer que cent mille livres ëtoienLar- 
rivées pour eux , mais que c'ëtoit à condition qu'ils 
rappelassent leurs députés dlnsprûck ; que les gens 
de guerre mutinés qui étoient demeurés armés dans 
le milieu du pays rentrassent dans leurs postes ; 
qu'on ôtât la garnison qui étoit dans la ville deCoire; 
que les colonels et capitaines fissent serment de rom- 
pre toute union faite entre eux contre le service du 
Roi ; que les communes envoyassent la ratification 
envoyée par Sa Majesté du traité de Tossane ; que , 
suivant les conditions dudit traité , ils nommassent 
les commissaires po^r enti;er en possession de la\bl- 
teline , et qu'effectivement ils y rentrassent ; que , 
moyennant toutes ces choses, on leur compteroit 
cent mille livres en déduction du million qui leur 
^toit du. 

Telles propositions faites aux Grisons , au lieu de 
les adoucir les aigrissoient davantage. Le dyc te- 
présentoit à l'ambassadeur Lasnier que ce désordre 
ëtoit en tout autre terme que ce qu'il s'imaginoit, et 
que , bien qu'en leur baillant les cent mille livres il 
n'y eût nul doute qu'elles ne fussent en danger d'être 
mal employées, néanmoins il jugeoit qu'il les falloit 
hasarder et faire un traité avec eux , et donner avis 
en cour, en toute diligence, afin qu'ils pourvussent^ 
une fois pour toutes , aux affaires de ce pays- là , si 
encore il étoit temps d'y pourvoir (0. Lasnier dé- 
sapprouva le déboursement des cent mille livres , et 
dit ne pouvoir consentir que l'argent du Roi soit em- 
ployé que bien à propos , et avec les assurances re- 
quises. 

(i) La fin de celte phrase mauque dans le manascrit de Dnpuy. 
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Le duc fit ttfi traite avec leà colonels et capitaines 
dé leuf donner, sur l'heure, lesdites Cent naine livres, 
et, six Semaines après, autres cent mille livrée; et étt- 
suite de cela , assignations valables pour tout le resté, 
moyi^tiliânt quoi ils réntt*éroient dans les postes , et 
feroient serment de hé faire aucune unioU préjudicia- 
ble au service du tloi. L'ambassadeur Lasniér fit ses 
oppositions aU contraire, nonobstant lesquelles le 
duc passa outre ; et les cent mille livres furent comp- 
tées aux colonels et capitaines , qui promirent ce dont 
ôU àVoit convenu, et rentrèrent eri service. 

^ei ëtoit, en âpparénée, l'état des affaires éii ce 
pays-là vers la fin de novembre (0. Les peuples 
croybienl les mécontentémens des gens de guerre 
' entièrement apaisés; les gens de guerre, pour la 
plupart , en cas qu'ils reçussent ce qui leur avoit été 
protnis , étoieht résolus de detneurer unis dans le ser-* 
vice de FrànCe ; et , éh cas qu'on né leur tînt pas pa- 
role, délibéroient de tempêter plus que jamais. Les 
plus considérables ^ incertains du succès de ce que les 
députés traitoient à Inspruck, jugeoient qu'ils ne 
pouvoietit mieux faire que de prendre toujours de 
l'^argent à bon compte , et ne rompre pas tout-à-fait 
avec la France , bien résolus néanmoins , si lès Es- 
pagnols leur faisoient parti sOrtdible, de l'accepter, 
ne se promettant pas un assuré pardon de la France , 
ni n'espérant pas aucun effet des promesses qu'on leur 
Ëiisoit , tant pour la Valteline que pourleurs pàiemens^ 
Lasnier jugeoit que c'étoit un jeu joué , et que la dé- 
putation d'Inspruck n'étoit qu'une chimère , même 
que la longueur du séjour des députés n'étoit que 

(I) En i636. 
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pour donnai* }e temps pout fkir<» Vetiir Tangent de 
France. Le duc de Rohân avoit un sentiment tout à 
part sur cette affdre^ il n'étoàt pas a^^rë d^ ce qui 
pourvoit réussir dé la négociation des députés , et ju^ 
gegitque les Espagnols, connoisfiant la légèreté de ces 
peuples , les voudroient lier par dés conditions aux* 
quelles les communes des Grisous ne se youdroient 
soumettra. Il pensoit bien <[ue quelques-uns, espé-^ 
rant plus d*£spagne que de la France , accepteroient 
volontrers toutes sortes dé conditions des Espagnols ; 
mais il JQgeoit que le consentement général ne seroit 
pas de ce eôté-^là , et ainsi croyôit , s*il obtenoit Var- 
gent qu^il avoit demandé en France , et leur l-étàblis- 
sement en la Yalteline , d'attirer à soi la plus grande 
et saine fbrtie du pays : c'est pourquoi il hasarda de 
leur bailler lesdites cent mille livres sans tergiverser, 
et écrivoit en cour qu'en toute diligence on leur en- 
voyât ce qu'on leur avoit promis , faisant son compte 
de retirer à soi ceux qui s'en étoient éloignés par put 
désespoir , et non par désir de changement. Cepen- 
dant il lui déplaisolt infiniment ^e lîe se pouvoir 
transporter en la Yalteline; mais sa présence étoit 
teUauent nécessaire daUs le pays des Gri^ns , quct 
les Es]2agtM>ls n'attendoient autre chose avec tant 
d'impatience , sinon qu'il eût tourné le dos ; car leur 
fyratique ue se pouvoit avancer sans être découverte 
par lui j et ne servoit de rien de conserver la Valte- 
iîne si le pays de^ Grisons venoit à se perdre^ car eux 
^ rendant maîtres des passages , et ne pouvant veuir 
-àe temfort pour ladite armée de Valteline, il fiilloit , 
de iKicesSité , qu'elle péifît sans ressource , ce qui ne 
pâruv^it pas bfeaU(xyup tarder : car h peste la détrui- 
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soit de jour en jour > et le manquement de pain; car 
de France il ne yenoit nul argent pour cela , et la 
Vallée contribuoit le peu qui lui restoit en ses extré* 
mes misères. Pour les Vénitiens , ils accordoient bien 
le passage pour les vivres \ mais le passage ne sérvoit 
de rien où il n'y avoit point d'argent pour acheter ce 
qu'il falloit faice passer. Ainsi le duc croyoit être 
obligé de se tenir où la nécessité étoit plus ^tressante, 
et s'attacher plutôt à ce qui , venant à être bien con- 
servé, pouvoit sauver le tout, pourvu que le^ecours^ 
vint de France , que de s'attacher à la partie qui né pou- 
voit être maintenue si l'autre ne l'étoit premièrement. 

Cependant les députés à Inspruck avançoient leur 
traité , et les ministres , tant de l'Empereur que du 
roi d'Espagne , n'omettoient rien pour porter la né* 
gociation au terme qu'ils désiroient, jusque-là que, 
dès le premier novembre , ils commencèrent de payer 
les troupes grisonnes qui étoient sur pied à la solde 
de la France. 

En France, on étoit distrait à autres matières, de 
sorte que le duc ^^ Rohau ne recevoit point de ré- 
ponse, ni ce dont il étoit convenu avec les Grisons 
pour le second paiement, nulle paie pour les Suisses 
qui étoient en service en ce pays-là, , point d'argant 
pour le pain de Tarmée de la Valteline. 

Vers la fin de décembre , le duc de Rohan ayant 
découvert que la^ pratique d'Iiispruck s'avançoit , et 
que les points les plus difficiles étoient déjà ajustés , 
redépécha en cour pour en donner avis , et protes- 
tant toujours de tout le mal qui en arriverovt, conju- 
rant même le secrétaire d'état Bouthillier de repré- 
senter sa dépêche où il appartiendra , et de la garder 
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comme étant résolu de la lui redemander un jour. 
Néanmoins il lui restoit toujours quelque espérance 
de rompre les desseins des Espagnols y sur le point 
même qu'ils seroient prêts à éclore. Cest pourquoi 
il pressoit) avec plus d'instance que jamais^ qu'on lui 
envoyât l'argent nécessaire , se promettant toujours, 
en ce cas-là , de faire deux choses bien certainement : 
l'une de ramener une partie des mutinés , sachant bien 
quQ le seul désespoir et ruine de leurs affaires do- 
mei^quesles avoit embarqués au contraire • parti ; 
l'autre ^ c'est que , par le moyen de l'argent ^ il eut 
cru retarder le soulèvement ^ et en telles matières il 
jugeoit que qui avoit temps avoit vie , et que le dé- 
lai étoit grand ennemi de toute sorte de complots \ et 
c'étoit cette raison-là qui l'arrêtoit à Coire. Car la ré- 
solution des gens de guerre étant de l'arrêter le même 
jour qu'il semettroit^en devoir de se mettre en che- 
min pour aller en Valteline ^ il eut estimé que c'eût 
été grande imprudence de faire éclore une affaire 
à laquelle le seul temps pouvoit remédier* 

Cependant les députés retournèrent d'Insprnck, et 
de France il ne comparoissoit ni réponse ni argent ) 
ce qui fit résoudre $ pour la dernière fois , le duc de 
redépécher en France pour demander son congé « 
afin d'aller à Venise donner ordre à ses affaires , et . 
en effet, pour n'être point présent au spectacle qu'il 
voyoit préparer. Son congé lui fut accordé , mais à 
condition qu'il fût responsable de tout ce qui pourroit 
arriver pendant son absence dans les Grisons , sans 
que, toutefois , il fût. répondu aucun mot aux moyens 
qu'il avoit proposés pour apaiser le mal qu'il prévoy oit. 

Les députés arrivés^ dissimulèrent avec adresse 
T. 19. 12 
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îe succès de leur négociation , faisant comprendre 
qu'ils avoient trouvé quelque bonne disposition pour 
la cassation du traité d'Inspruck, mais que l'archidu- 
chasse avôit remis cela au traite général de la paix , 
et qu'en un mot il falloit avoir patience jusques à ce 
temps- là, que cependant leur voyage et séjour n'avoit 
pas été infructueux , la matière ayant été digérée , et 
!a préparation nécessaire faite. 

Les peuples, qui ne pénétroient pas plus avant , 
étoient très-mal satisfaiu de la réponse des dépetés , 
et disoient hautement que ce voyage n'avoit servi 
que pour l'intérêt particulier de ces trois personnes- 
là , qui , ayant été bien traitées et régalée» à Ins- 
priick, n'avoienf rapporté pour le public que sim- 
ples paroles. Les principaux du pays , qui avoient 
connoissance de ce qui s'étoit traité , se réjouissoient 
de la négociation faite à Inspruck , d'autant plus 
qu'on leur donnoit espérance certaine qu'outre l'in- 
térêt public ils y trouveroient leur particulier avan- 
tage. Aussitôt après se tint le pitach (0 à Coire , pour 
entendre k réponse des députés. Genatz fit une rela- 
tion pleine de plaintes et d'invectives contre le mé- 
pris que la maison d'Autriche faisoit des Grisons , et 
que les ministres de l'Empereur et du roi d'Espagne 
se laissoient entendre qu'on ne pouvoit rien traiter 
solidement avec les Grisons , qui étoient connus pour 
inconstans et légers , et que, pour toute conclusion, 
on leur avoit promis des merveilles à Inspruck , 
pourvu qu'ils chassassent les Français de leur pays ; 
qu'avant cela ils ne pouvoient leur faire aucune dé- 
monstration d'assistance 5 qu'eux avoient répondu 

(t) La diète. 
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que, |>rqposer aux Grisons de chasser prennièrement 
tes Français, et puis traiter avec eux, ëloit ce qui 
ëtoit représente dans Tapologue cfuand les loupâ 
ofouJbient faire la paix as^ec les brebis, poun^u 
iju'ils chassassent les chiens qui étoient la gardé 
du troupeau. 

Genat» ajant £iit cette relation en public , en fit 
une autre toute contraire à ceUe-là en secret. Le due 
de Rohan se trouvoit plus que jamais en peine , n^ayant 
nulk nouvelle de France , ni espérance d^en avoir ^ 
ne pouvant aller en Takdioe, ni témoigner aucune 
diëfianee en faisant venir des troupes dans le pays , 
saiJs faire éclater , dès; ce jour^^là , ce qui ne devoîl 
édore qn'au mois de mai ^ car il avoit été arrêté à 
Insprack qu'on feroit les dispositions nécessaires ^ 
et que le premier mai tout le pays se soulèveroit. Or, 
Ayant été conclu entre les principaux de disposer les 
peuples à une telle mutation pendant ce temps-là ^ 
sur toute autre chose ils avoient pour visée d'empê- 
cher le retour du duc dans la Valteline , et résolu de 
divertir ce coup-là par Tespérance qu'ils lui donner 
roient de l'ajustement de toutes choses. Néanmoins^ 
s'ils ne le pouvoient £adre par cette voie-là , ils ayoient 
eo&cltt de l'arrêter en cas qu'il voulut partir. Or f en 
l'arrêtant , ils déclaroient ouvertement leur dessein ; 
et en étant venus jtisques à ce point-là , d^entrepren- 
dre telle chose , il fiailloit soutenir un tel attentat par 
un autre plus grand ^ et, dès le jour qu'il eût été ar- 
rêté , il eât fallu , de nécessité , que le soulèvement 
s'en fut ensuivi : car de la Valteline , sur la nouvelle de' 
la détention , fussent venues troupes au secours sansf 
aucun doute , pour auquel s'opposer il eut fidlu que 

- 12. 
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ce qui étoit encore caché pour lors éclatât tout-à- 
fait. Or le duc, ne jugeant rien capable de rompre un 
tel coup que le temps , ne croyoit.pas faire peu que 
de dissimuler prudemment toutes choses , et de ne 
témoigner aucune défiance , espérant que de France 
le rétablissement de la Valteline et l'argent néces- 
saire viendroit, qui éloient deux moyens capables , 
ou de rompre ce parti-là , ou de le diviser , ou pour 
le moins de reculer le temps du soulèvement , le- 
quel arrivant une fois , il ne croyoit plus aucun re- 
mède. Il réitère donc ces mêmes avis en cour de 
France, et cependant témoigne aux Grisons avoir 
ordre de les remettre dans la Valteline , suivant le 
traité de Tossane; leur fait instance afin quils nom- 
ment des commissaires pour entrer en possession ^ 
fait semblant de n'avoir aucune connoissance deleurs 
pratiques à Inspruck lesquelles néanmoins étoient 
si peu secrètes , qu'elles se publioient ouvertement 
p^r les gazettes de Milan. Sur quoi le duc leur repré- 
sentoit comment les Espagnols , n'ayant pu venir à 
bout d'eux à Inspruck , tâchoient de les diffamer 
parmi les Français , et les rendre odieux et suspects. 
Cependant il ne laissoit de continuer, en apparence ^ 
la même confiance , tant avec Genatz qu'avec ses as- 
sociés , leur donnant ordre d'aller parles communes, 
pour inviter les peuples à accepter le traité de Tos- 
sane ^ et sur cela , il intime une diète pour le dixième 
de mars(«), se laissant entendre devoir avoir pour 
lors tout ce qu'ils pourroient désirer pour leur con- 
tentement. Genatz et ses confidens disposoient les es* 
prits des peuples^ écrivoient et recevoient des lettres 

(i) En ifiS;. 
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ées Impériaux et Espagnols ; el toutes leurs raenëes 
^toient si peu secrètes , que chacun commençoit à 
s'en apercevoir, et eux si peu retenus , que dans les 
banquets, et en toutes autres rencontres ,/ il leur 
échappoit des paroles qui étoient des marqués assu- 
rées de ce qu'ils avoientau cœur. En ce même temps, 
les Espagnols , délivrés en TÉtat de Milan de toute 
apfiréhension des armes de la Ligue , ayant attiré à 
à leur parti le duc de Parme (0, et le duc de Savoie 
étant assez empêché de conserver son pays , firent 
avancer vers la Valteline leurs meilleures troupes , 
sous la conduite du comte de Cerbelon , et tout eu 
même temps fut demandé passage aux cantons catho- 
liques pour six mille hommes de pied qui s'avàn- 
çoient déjà du côté des Grisons. Les troupes grison- 
nes, qui étoient dans le pays, en apparence à la solde 
de France qui leur payoit le pain , mais en effçt au 
service d'Espagne d'où elles recevoient de l'argent, 
se grossissoient de jour en jour , disant que , puis* 
qu'elles espéroient recevoir bientôt argent dé France , 
elles vouloient passer à la montre bien complètes. 

Le pitach assemblé , le duc de Rohan y compa- 
roît , qui leur représente qu'il'n'est point là pour leur 
faire de nouvelles promesses , dont il les voyoit déjà 
assez ennuyés , mais pour leur demander, pour tout 
délai, six semaines de temps , afin que le Roi put, 
durant cet intervalle, pourvoir à tout ce qui est né- 
cessaire pour ieur donner le comble de toutice qui 
leur avoit été promis \ après quoi ils seroient libres 
de faire ce que bon leur sembleroit, et lui quitte en- 

(t) Ce prince , presse par les Espagnols et menace' d'ezcommanication 
p^r le Pape , renonça h la ligue avec la France. 
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vers Dieu , le Roi et euiL. Cependant il se plaint d'une 
députation qu'ils avoient faite en Suisse , pour prier 
les cantons de ne -donner pins passage aux troupes 
françaises qui viendroi^ntdaas le pays des Grisons. 

Ils s'excusent sur les menaces qne leur avoit faites 
l'ambassadeur Lasnier , et nëanomoins proqciettent d'ë*- 
crire en Suisse, afin que, nonobstant lettr instance, ils 
continuassent à l'accoutumée de donner libre pas^ge 
aux troupes qui viendroient de France , assurent le 
duc que jusqu'au premier de tnai il n'y anroit aucune 
innovation dans le pays, et qu'ils atlendroient les six 
semaines qu'il leur avoit demandées. Pour le grati- 
fier, ils confirmèretitle même au Roi par lettres «qu'ils 
lui écrivirent sous le sceau des trois Ligues , du doti- 
rième de mai«. 

La résolution des communes étoit «n effet telle 
d'attendre ce temps-lj^ ; c'étoit le terme aussi t|ui avoit 
été pris pour le soulèvement , pendant lequel le duc 
se promettoit certainement, ou avoir ordre du Roi 
pour retirer les troupes, et sortir de ce pays-làbono- 
rablement , ou moyen en main de les satisfaire entiè- 
rement ; et afin que tontes choses fussent roprésentées 
comme elles étoient «n effet , il dépâcba le secrétaire 
Prioleau , en qui on avoit créance à ia cour , et qui 
avoit connoissance particulière d<e ce pays^^là , et en 
qui mâme les Grisons se fioient.poar lears intérêts. 
Cependant il donne ordre à ce qui étoit nécessaire 
de faire en Valteline , pour empéohar le dessein des 
Espagnols , puisqn^il n^ pou voit aller en personne , 
se résolvant d'attendre à Coire le retonr de son se- 
crétaire, par lequel il espéroit lumière de toutes 
choses. 
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Ledit secréuire étant arrivé en cour, représente 
aux ministres Tétat des affaires des Grisons , desquel- 
les il n'y aiJK>it rien plus à espérer » ne croyant pas 
même qu'on eût le temps à prendre un parti pour sor-- 
tir de ce paysJà à lamiable -y et comme les dépêches > 
auparavant envoyées sur ce sujet , avoient été reçues 
comme sollicitations urgentes pour avoir de Fargent ^ 
mais non pas comme représentations véritables de 
Tétat des choses, aussi fut* on touChé très-senslble- 
meot de la relation de Prioleau , laquelle on crut de 
fout point véritable , et dès lors seulement se réso- 
lui-on à penser sérieusement aux affaires de ce pays- 
M. De prime ab6rd , on chercha les moyens de pou* 
vmr retirer les troupes , et les dégager d'un lieu où on 
jugeoit qu'elles ne servoient plus de rien que de dé- 
pense; et fut fait réflexion ) à savoir, s'il étoit da 
service du Roi de se conserver la Yalteline , et si ceux 
qui, dans le gouvernement précédent de France, 
avoient engagé le Roi en une telle affaire , avoient 
bien ou mal fait^ fut trouvé que c'étoit une vaine dé- 
pense , le fruit de laquelle n'étoit qu'une légère di- 
version qui se pouvoit faire plus utilement eif plu- 
sieurs autres endroits , puisque ce passage-]à n'em- 
péchoit pas la communication des Etats de la maison 
d'Autriche en Allemagne » avec ceux de la maison 
d'Espagne en Italie ; que les Grisons , peuples légers 
et sujets à se tourner tantôt d'u^ parti y tantôt de l'au- 
tre, selon leurs intérêts, faisoient une vache à lait 
de leur Yalteline , et qi^e quand ils y seroient rétablis 
tout ainsi qu'ils l'avoient désiré , que dès le lendemain 
ils feroient naître occasion de nouveauté pour avoi^ 
sujet de retirer de l'argent d'un côté ou de l'autre. 
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Après tek discours néanmoins, il fut conclu que, 
puisqu'on y ëtoit si sh^ant embarqué , il falloit tâcher 
de se conserver ce passage-là jusques à lu paix , afin 
que ceux qui étoient du parti de France en Italie et 
en Allemagne, ne prissent le prétexte de la perte de 
la Valteline pour s'accommoder avec la maison d'Au- 
triche. Pour cet eflet donc , il fut arrêté que les Gri- 
sons seroiént remis dans la Yalteline , tout ainsi qu'ils 
y étoient avant la rébellion , sans avoir égard aux res- 
trictions du traité de Tossane, excepté seulement que, 
pour la religion, au lieu que jusques à l'année i6ao 
les protestans avoient exercice libre par tous les lieux 
de la Vallée , ils ne le pourroient avoir qu'en un seul 
lieu de la comté de Chiavenne , qui étoit tout ce que 
les Grisons prétendoien\. Pour les colonels et capi- 
taines , que Prioleau s'en retournant , leur rappôrte- 
roît lui-même huit cent mille livres argent comptant, 
et que de ce qui leur éloit dû par-dessus , on en fe- 
roit uojp cote mal-taillée , leur en donnant des assi- 
gnations payables en sel ; mais qu'en cas qu'encore 
en ce dernier point ils témoignassent de n'être point 
satisfaits , qu'on achèveroit de leur payer tout en ar- 
gent, f 

Comme peu de temps auparavant il ne falloit pas la 
moitié de tout cela pour apaiser la tempête , aussi 
n'étoit-il plus temps d'opérer par aucune sorte de re-^ 
mèdes. Car en ce taënfd moment qu'à la cour tels ef- 
forts se faisoient pour remettre toutes choses en bon 
état , le soulèvement étoit déjà arrivé au pays des Gri- 
sons, où tout étoit en confusion. Car les partisans 
d'Espagne voyant Prioleau parti pour la cour, d'où ils 
jugeoient qu'il pourroit apporter satisfaction par la- 
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quelleou Içjur coup seroit toat-à*fait rompu , ou pour 
le moins leur parti diviië, se résolurent d'anticiper 
le temps arrêté pour leur soulèvement , afin de ren- 
dre le mal irrémédiable. Pour cet effet , ils avertirent 
les ministres de la maison d'Autriche que , quant à 
eux 9 ils avoient fait leur devoir et acquitté leur pro- 
messe , mais que, connoissant le naturel de plusieurs 
d'entre eux, ils ne s'en pouvoient pas ai^surer; que le 
duc de Rohan avoit envoyé son secrétaire en cour de 
France , d'où , s'il retournoit promptement et appor- 
toit le rétablissement dans la Valteline et le paiement 
des colonels et capitaines, comme il se pourroit faire, 
ils ne répondoient pas de pouvoir faire un soulève- 
ment général , et qu'ils leur donnoient avis de tout 
cela afin qu'ils y pourvussent. Sur quoi, les minis- 
tres autrichiens firent entendre aux chefs des Ligues 
qiae l'Empereur et le roi d'Espagne avoient traité al- 
liance avec eux , avec dessein de la maintenir , et de 
leur faire jouir du fruit d'un solide repos , et que ^ 
comme ils ne nioieut pas qu'ils ne retirassent quelque 
avantage de voir les Français chassés de ces pays-là , 
aussi cela ne leur pouvoit-il de rien servir s'il n'étoit 
promptement exécuté : c'est pourquoi ou ils décla- 
roient le traité fait avec eux nul et de nulle valeur , 
ou ils vouloient que l'effet s'ensuivit sans délai ] que 
telles affaires ne pouvoient jamais être bien exécu- 
tées qu'avec le secret , et que le moyen assuré pour 
faire observer le secret , étoit la promptitude de l'exé- 
cution ^ qu'es conseils les plus graves , avec le temps , 
le secret même n'est pas gardé , à plus forte raison 
parmi des peuples ; que même on commençoit à par- 
ler publiquement d'un tel dessein partout. C'est pour- 
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quoi la conclusion ëtoit qull ne falloit {ms différer 
davantage. 

Dans le conseil des trois Ligues étoient trois diffë<» 
rentes opinions sur ce sujet. Quelques-uns désiroient 
bien le soulèvement avec passion , mais lepi^mier de 
mai seulement, afin que cependant il vint argent de 
France, lequel ils ëtoient résolus de prendre , et piis 
encore après eelui d'Espagne. Les autres vouloient re- 
culer le soulèvement, pour être irrésolus en eux-^mé- 
mes s'ils vouloient entreprendre ce dont ilsjngeoient 
Tévénement périlleux , tant pour le public du pays 
que pour le particulier de ceux qui s*ea mélcient. 
Mais ceux qui avoient été les auteurs de ce moave-^ 
ment, et qui, à quelque prix que ce soit, en vou- 
loient avoir le gré et la récompense, reprësentoient 
que si on n'exéculoit promptement ce qu'on avoît ré- 
solu , le nouveau traité fait à Inspruck s'en alloit eu 
filmée , et qu'ils demeureroient abandonnés des Es- 
pagnols. Ce que les Français apprenant , et sachant 
toutes' leurs menées , ne penseroient qu'à s'assurer ^ 
une fois pour toutes , de leur pays , et de les sobiu- 
guer entièrement , en exerçant vengeance sur les par-^ 
ticuliers qui auroient été employés en ce dessein. 

Gomme ces choses -là se ballottoient ainsi entre 
eux , il semble que par dessein arriva inopinément le 
courrier du duc de Rohan qui étoit attendu , et par la 
venue duquel on espéroit là satisfaction entière de 
toutes choses. Il avoit été retenu l'espace de deux' 
mois, et puis renvoyé sans argent , ni même dépêche 
qui en fit espérer. Sur ta nouvelle de l'arrivée dudit 
courrier , les disons ne manquèrent de demander au 
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doc ée l'argent ; et lai , bien empêché de leur répon- 
dre, tâchoit néanmoins de déguiser le dernier déses- 
poir de toutes choses auquel il se trouvoit Mais c*é- 
toit chose qui ne se pou voit couvrir ; car les monition- 
aairès abandonnèrent ouvertement le marché qu'ils 
avoient fait, les Suisse^ menacoient d'abandonner 
tout , et de se retirer pour n'être pas payés , l'armée 
de Valteline se mutinoit pour n'avoir point de pain ; 
de sorte que c'étoit chose toute notoire que le cour- 
rier n avoit afpporté ni réponse , ni argent. Sur quoi 
les partisans d'Espagne, désireux de voir l'effet des 
promesses qu'ils avoient faites , eurent beau jeu pou» 
attirer dans leur sentiment ceux qui étoieut douteux, 
et pour faire éclater dès lors le dessein qu'ils avoient 
depuis si long«4emps , faisant comprendre à un cha- 
cun que puisque en France on n^avoit pas pourvu jus- 
ques à ce temps-là à leur donner contentement , il 
étoit manifeste qu'on ne pensoit plus aux moyens de 
les satisfaire, mais bien aux expédiens de les brider 
si bien , qu'à l'avenir ils ne fussent plus capables de 
rien entreprendre. 

Ils s'assemblent donc pour prendre résolution de 
ce qu'ils avoient à faire. Ceux qui, jusques à ce temps- 
là, n^étoient entrés en tel parti que pour recevoir paie- 
ment de leurs dettes, ne voyant plus d'espérance d'en 
venir à bout, prirent la résolution de faire comme les 
autres. Les communes , ne voyant plus de ressource 
pour rentrer dans la Valteline , étoient toutes dispo- 
sées à quelque changement. Ceux qui s'étoient enga- 
gés par promesses à la maison d'Autriche , crurent \é 
temps propre pour exécuter ce dont on étoit convenu -, 



l88 MiMOIRES DU DUC DE ROHAN. 

cai^, comme nous avons dit , le retour dudit courrier 
avoit achevé de précipiter d^ns le désespoir ceux qui 
n'étoient qu à demi ébranlés. 

Les principaux conviennent ensemble que le dix- 
huitième de mars ils feroient soulever tout le pays , 
en donnent avis aux Espagnols ; afin que ce même 
jour-là les troupes impériales s'avançassent vers le 
Steig, et celles du Milanez vers la Valteline. Cepen- 
dant ils écrivent en Suisse , donnant avis à tous les 
cantons comment, après avoir attendu depuis tant 
d*années Teflet des promesses de France , tant pour 
|eur rétablissement dans la Valteline que pour leurs 
paiemens , et voyant finalement qu'il ne s'en falloit 
plue rien promettre , au Ueu de la satisfaction atten- 
due, ils ^e voyoient payés de menaces que leur avoit 
faites lambassadeur Lasnier, bridés des forts, et trai- 
tés comme pays de nouvelle conquête, leurs peuples, 
ne pouvant plus souJOTrir une telle tyrannie , avoient 
traité alliance , par le moyen de leurs députés à Ins- 
pruck, avec la sérénissime maison d'Autriche et le roi 
d'Espagne ^ ce dont ils avoient voulu leur donner avis, 
comme à leurs bons voisins , amis , alliés et confédé- 
rés , afin qu'en une si juste cause que celle-là ils les 
assistassent en cette rencontre , soit en leur envoyant 
des troupes selon l'alliance , en cas de besoin , soit en 
fermant le passage aux Français qui pourroient venir 
au secours de l'armée qui étoit en Valteline, de laquelle 
ils étoient résolus de se libérer, et que pour cet efiet 
ils vouloient commencer par le fort du Rhin , qu'ils 
appeloient en leur lettre maison de servitude. Ils mar- 
quoient le jour qu'ils y dévoient mettre le siége^qui étoit 
le dix-huitième, et les lettres étoient datées du seize* 
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Les choses ainsi disposées dans rassemblée qui 
ëtoit à Coire , chaque député qui étoit en ladite as- 
semblée écrivit en sa commune qu'on avôit découvert 
au pitach choses importantes au bien de tout le 
pays, pour le salut duquel il falloit promptement 
prendre les armes , et se rendre le dix-huitième au 
lieu qui leur seroit marqué lorsqu'ils seroient ^ 
chemin. Les prêcheurs (0 étoient avertis du dessein , 
et étoient arrhes pour animer les peuples. La plupart* 
d'eux-mêmes se mirent à la tête des communes ar- 
mées ', ils avoient pourvu aussi de faire garder soi- 
gneusement les passages , afin que personne ne pût 
entrer ni sortir de Valteline. L'ordre avoit été doni^ 
à ce que le pain de munition ne manquât point aux 
troupes qu'ils avoient sur pied avec l'argent d'Espagne. 
Les munitions de guerre leur étoient fournies parles 
Impériaux du côté de Lindau, d'où aussi ils dévoient 
recouvrer le canon ^ et est à noter qu'ils s'étoient jetés 
si avant dans le désespoir, qu'ils s'étoient résolus de 
donner l'entrée à six ou sept mille hommes de troupes 
de Gallas , qui s'étoient avancées du côté de Feld- 
kirch , aimant ii^^ux de mettre tout leur pays en 
compromis que de succomber en leur entreprise , la- 
quelle venant à manquer, ils jugeoient que les Fran- 
çais ne leur pardonneroient jamais. 

Tout le pays donc ayant le dix-huitième de mars 
pris les armes , le duc de Rohan , n'ayant plus autre 
expédient pour retarder cette émotion , se jeta dans 
le fort du Rhin , où étoit gouverneur de la part de 
France Saint-Simon de Vermandois W. Il fut de 

(i) Ministres réformes. — (a) fsaac de Roavroy, sieur de Saint- 
Simon. Il e'ioit Tainé ^e la maison de Saint-Simon , et cëda en i635 
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prime abord W contraint d'abandont^r la garde da 
pont du Rhin et du Steig ; et , n'ayant pas de troupes 
pour conserver ces postes-là , il ramassa dans ledit 
fort le régiment suisse du colonel Schmid , qui pou- 
voit être de huit cents hommes , avec les deux cents 
Français qui y étoient déjà. 

^# Incontinent le fort fut assiégé par six régiihens gri- 
sons y par toutes les communes de la ligue Gri^ , par 
les prochaines communes de Coire , par celles de 
Tava et de la vallée de Partans W ^ et , comme )'ai 
dit ci-dessusy six mille hommes des troupes de Gallas 
s'étoient approchés de la frontière des Grisons. Dans 
le fort il n'y avoit qu'un moulin qui à peine pouvoit 
faire de la farine pour. deux cents hommes par jour^ les 
munitions de bouche y étoieot en si petifte quantité , 
que le renfort des Glisses qui y é toit entré , étoit pour 
les consommer en peu de jours. 

En ce même temps4à l'armée de la Valteline étoit 
tout occupée à se retrancher contre l'armée de Cer- 
belon , qui iaisoit mîné de Tattaquer. Le duc de Ro-^ 
han n'en entendoit aucunes nouvelles , ni ne lui en 
pouvoit faire savoir des siennes , <^r tous les passa- 
ges étoient occupés par les Grisons, lesquels tenoient 
aussi le pont du Rhin , pour empêcher toute commit- - 
nication en Suisse. Néanmoii^ le duc trouva moyen 
de faire passer un des siens vers l'ambassadeur Mé- 
liand à Soleure , pour lui donner avis de l'état où il 

la terre de ce nom à Claade de Roavroy son coasin , en faveur duquel 
L«BM XIII Perigea en dacfaé. Il mourut au h&oîs d^août i(S43. La mai- 
son de 8aint>Simon est originaire âa Vermaodois ea Picardie. 

(1) Manuscrit de Dupuy : d'abord. — (a) De Parpan, l'une des 
quatre paroisses du pays de Churwalden, dans la ligue des Dix-Jari- 
dictions. 
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te trottvoit , afin qu'il dépéchât vers le Roi , et qu'il 
en avertit aussi La Thuillerie, ambassadeur de France 
à Venise. Surtout Rohan soliicitoit le canton de Zu- 
ri<jfa , pour essayer d'avoir de lui mille ou douze cents 
Suisses , moyennant lesquels il vouloit faire effort de 
se tenir en campagne , attqpdant le secours qu'il ju- 
geoit par toute raison lui devoir venir de Valtelitie. 
Cependant les Grisons tenoient le fort du Rhin assiégé» 
isans toutefois le presser , leur principale occupation 
n'étant que de s'ajuster avec les troupes de Gallas qui 
étoieni proches de leurs frontières , afin de les faire 
entrer avec le canon et munitions de guerre , et autres 
choses nécessaires pour emporter le fort de vive force, 
ce qui se pouvoit sans grande difficulté ; car , bien 
qu'il portât le nom de fort^ ce n'en étoit pourtant 
qu'un fort léger commencement , et qui sans canon 
pouvoit d'emblée être emporté, n'y ayant que les deux 
cents Français qui étoient dedans capables de résis* 
tance : car, bien que le colonel Schmid et ses capitaines 
fassent personnes de valeur, néanmoins il est tout 
constant qu'ils ne prétendoient point avoir à combat^ 
tre contre les Grisons leurs alliés , à ce que cela leur 
étoit expressément défendu par leurs supérieurs. 
Outre cela , comme il est notoire à un chacun , les 
soldats suisses n'étoient pas là pour s'opiniâtrer à un 
vigoureux effort , en cas qu'il leur eut été donné. 
Même ils commençoient déjà de s'ennuyer en ce lieu- 
là , où ils croyoient toute résistance inutile , puisqu'il 
ne leur pouvoit venir des vivres d'aucun lieu, et 
qu'ils savoient dès long-temps qu'il n'y en avoit que 
> pour peu de jours dans le fort. 

L'armée deValteline, apprenant le soulèvement des 
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Qrisons y et que le duc de Rohan se trouvoit assiégé 
dans le fort du Rhin, premièrement par un bruit 
incertain, puis par la nouvelle certaine qu'elle en eut 
du côté de la république de Venise , étoit surprise^ de 
grand étonnement^ car, bien que ce fût un petit corps 
plein de valeur et de désir de bien faire , pour avoir 
toujours vaincu jusques à ce jour-là , se voyant néan- 
moins en cette rencontre destituée de chef, n'étoit 
capable de rien entreprendre. Les uns opinoient qu'il 
falloit conserver la Valteline seulement ^ les autres , 
qu'il falloit aller combattre Tarmée de Cerbelo» , et 
puis l'ayant défaite se tourner contre les Grisons; 
les autres , qu'il falloit laisser les forts garnis , et avec 
le reste des troupes passer au secours du duc de Ro- 
han assiégé. Toutes ces choses se mettoiènt en déli- 
bération, mais rien ne s'exécutoit; car ceux qulétoient 
capables de donner conseil n'étoient pas en autorité 
peur ce faire, et ceux qui avoîent le pouvoir n'étoient 
capables ni de le donner , ni de le prendre. Cerbe- 
lon, qui ne désiroit rien hasarder dans cette occasion^ 
croyoit ne faire pas peu de les amuser , tandis que les 
Grisons exécutoient leur dessein. Ainsi se pa^oit le 
tempç en Valteline à consulter, sans attaquer les Es- 
pagnols , ni sans secourir le fort du Rhin 5 ce qui 
néanmoins étoit jugé devoir réussir g^ément si on 
l'eût entrepris. Car les forts de la Valteline et comté 
de Ch^avenne se trouvant munis pour deux mois , 
en y laissant le nombre suffisant de gens de guerre 
pour les conserver , c'est chose certaine que trois mille 
hommes de pied et sept cents chevaux de l'armée de 
Valteline pouvoient passer dans les Grisons, faire le- 
ver le siège et empêcher l'entrée aux Allemands i ce 



qtii ëtant réussi ^ quand la VadtéUnô eût été toat» eoh 
Takie par les Espagnols y elle eût été reconquise sans 
aucune diffieuhé^ parce que tons les forts easaent 
toujours démettre au pouvoir des Français 5 par le 
moyen desquels il étoit aise d'en chassei* les Espa*- 
gnols. Or il ne servoit de rien de conserver la YaUe*- 
liiie j ieîs paissages du pays des Grisons étant perdus 
fiour les Français. Le but principal devoit être done 
de les conserver , ce qui ne pouvoit se faire que par 
kdite arnaée de Vakeline. 

Quant aux Vénitiens, s^ëtant montrés neutres |us« 
qu'à ce cemps^à , ils ne jugèrent point se devoir dé- 
clarer en telle oonjoncture. Seulement firent -ils 
avancer quelques troupes du côté de Valteline , et 
continuèrent-ils de donner le passage pour les muni- 
tiorïs ; mais le tout en payant , sans aucune démons- 
tration quelconque de vouloir secourir les Francs , 
soit dans les Grisons, soit dans la Valteline^ 

EnSuisseonregardoitce trouble excité encore avec 
plus d'indifiërence. Le canton de Zurich ne vouknt 
point entendre d'envoyer les douse cents bommes que 
Âohan lui avpit demandés, mais bieii^ conjointement, 
»vec le Canton de Glar», fit une députation pour 
moyennér quelque siccommodement entre les Fran- 
çais et les Grisons. En France, étant avertis par Vam-- 
bassadeur Méliand de tout ce qui étoit arrivé au pays 
des Grisons, ils furent extraordinairement surpris^ 
et sur ht première nouvelle qu'ils reçurenii du seule* 
vement des Ligues , de l'approche des troupes impé^ 
riales du côté du Steig , et de Tarniée' milanaise du 
côté d^ fert de Fuentes, crurent constamment Far- 
inée de Yalteline perdue sans ressource , et ne crai^ 
T. 19. i3 
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gaoîent rien tant, sinon que le duc de Rohan se fût 
obstine à attendre les ordres de ce qu*il avoit à faire , 
l>lâmant telles ponctualités , et disant qu'un général 
d'armée commandant en pays étranger , et si éloigné 
que celui-là, devoitde lui-même prendre les résolu- 
tions conformes à la nécessité dès affaires , sans atten- 
dre quon les lui envoyât; que, pendant le temps 
qu'on mettroit à aller de Paris aux Grisons , l'armée 
seroit taillée en pièces 9 que ledit duc étant. assiégé 
dans le fort du Rhin , et tous les passages des Grisons 
occupés, il étoit impossible de faire passer jusqu'à 
lui les ordres nécessaires ^ que lui , ayantles habitudes 
qu'il avoit, tant avec la république de Venise qu'a* 
vec le corps des Suisses , pouvoit trouver quelque 
tempérametit pour retirer les troupes françaises de 
ce pays-là avec quelque honneur. Tels étoient les 
sentimens du conseil de France , touchant ce qu'ils 
croyoient que le duc de Rohan devoit faire en cette 
rèncontreJà. Prioleau, qui se trouvoit lors en cour, 
pressoit qu'on lui donnât par écrit un tel pouvoir, 
afin que , suivant icelui , le duc son maître pût venir 
oà quelque traita. Eux répondoient qu'il étoit trop 
tard, et que si ledit duc n'avoit déjà traité de lui- 
même , ilsjugeoient l'armée perdue indubitablement; 
mais qu'ils espéroient que Dieu lui auroit mis au 
ctoeur de sauver par quelque accommodement ce qui 
étoit perdu sans ressource, en cas qu'il voulût atten- 
dre les ordres d'un lieu d'où il ne pouvoit les rece- 
voir à temps. 

Ainsi donc ledit Prioleau, s'étant opiniâtre à ne par- 
tir p«ittt qu'il n'eût ce pouvoir par écri t , fut finalement 
dépéché le trentième mars avec instruction adressée 
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au duc de Rohan, signée par le Hoi, dont le sens 
étoit tel : Que Sa Majesté ayant appris par la dépêclte 
de Méliand , son ambassadeur en Suisse^ ce qui se pas*- 
soit dans le pays des Grisons , elle avoit jugé à pro-^ 
pos de dépêcher vers le duc de Rohan le secrétaire 
Prioleau, pourrinformer de ses intentions sur un chan« 
gement si subit et si étrange, et de lui envoyer, en 
même temps les moyens pour y apporter remède, s'il 
étoit possible. Premièrement , qu'il envoyoit l'argent 
nécessaire pour, apaiser ces peuples et les ramener à 
la connoissance des obligations qu'ils ont au Roi , et 
à l'observance qu'ils doivent avoir pour la couronne 
de France , vu l'assistance continuelle qu'ils en ont 
reçue depuis tant d'années ^ que Sa Majesté donne 
pouvoir au duc de Rohan , premièrement, de leur 
offrir l'actuelle possession de la Valteline, avec des 
conditions meilleures que celles qui leur auront été 
promises et accordées par la maison d'Autriche ; que 
le Roi remet à la prudence dudit duc de ménager ses 
conditions le mieux qu'il lui sera possible , observant 
toutefois, pour ce qui est de la religion , de ne leur rien 
accorder davantage que les Espagnols, sinon qu'il 
se pourra relâcher à ce qu'ils aient un temple dans le 
comté de Chiavenne pour l'exercice de leur reli- 
gion , dont autrefois il ont montré se vouloir conten- 
ter^ que ledit duc ajoutera de soi-même tout ce qu'il 
jugera les pouvoir exciter à avoir de meilleurs sen- 
timens pour Sa Majesté , les assurant qu'elle pourvoira 
dorénavant exactement au paiement des troupes, tant 
françaises que suisses et grisonnes qui sont par delà, 
jusqu'à ce que, dans un traité de paix générale, qui ne 
sauroit pas maintenant être éloigné, lesdits Grimons 

i3. 
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soient conc^rvës , par Tappifii de Sa Majesté , dans ce 
qui aura été arrêté entre elle et lesdits Grisons pour 
\e regard de la Valteline. Sur quoi , outre la solennité 
audit traité de paix générale , qui le rendra plus in- 
violable qu*une convention particulière ^ ils auront 
encore pour sûreté la garantie de Sa Majesté et de ses 
alliés en Italie; au lieu que, s'ils se fient maintenant à 
ce que la maison d'Autriche leur promet par force et 
par contrainte , d'autant qu'elle ne peut pas empêcher 
que la possession de la Valteline leur soit assurée par 
le moyen de Sa Majesté pour le présent el pour l'ave- 
nir , ils oonnoitront par expérience , mais trop tard , 
que le seul but de ladite maison n'est que de les dé- 
tacher de l'alliance du Roi , pour les contraindre après 
à recevoir la loi d'elle. Si tout ce que dessus ne peut 
^ divertir les Grisotis de leur opiniâtreté , kdit duc 
conduira cette affaire de telle façon qu'il soit pris 
quelque tempérament, en sorte que les forts de la 
Valteline soient mis en main de la répubhque de Ve- 
nise, et ceuxdupays des Grisons au canton de Zurich, 
jusqu'à un traité de paix , comme en pouvoir de per- 
sonnes non suspectes, comme sont ladite république 
et ledit canton, qui se devront obliger en ce cas d'em- 
péoher le passage à tous gens de guerre , de quelque 
^paiti qu'ils soient, par troupes ou à là file. Que si la 
république de Venise s'excusoit d'accepter le dépôt 
des forts de la Valteline, on pourroit les mettre es 
mains du canton de Sokure , y joignant , s'il est be- 
soin, wa ou deux autres cantons catboUqu^s affection- 
nés à k Ftanee , à la charge que le Roi soudcyera les 
garnàsons qu'ils y laeilnmt, et qu'ils promettront par 
serment d'empédier le passage cônnne dessus , Sa 
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M^j^té &e r^serv^nt Ipu^ours le çbQÎx des c^fi des* 
à^^çs^ gamisoa^ ; aoiia qu^ l^dit duc e3S4iQr« de don*- 
ner quelque bon train à cette affaire , et de la tir^r à 
quelque négociation ndsoiinable. A toute extrémité , 
s'il n'y a plus aucun siioyen ni expédient pou? remé- 
dier oij| adoucir ladite affaire , le duc la traitera en 
sorte qu'il puisse ramener les troupea du Roi par la 
Suisse, tes conduisant par le chemin ordinaire des 
étapes , qui seront préparées par Tordre de Taïasibasaa- 
deur Méiiand» suivant Vayis qui lui en sera dsOnné J^ 
temps par ledit duc. 

Avec tel pouvoir partit de la cour Prioleau le 3o 
d^mars, pour s'en retourner trouver le dqcdeRohan. 

Cependant que ces choses se délibéroient à la cour, 
Iç^ députés des cantons de Zur^ et de Claris étoient 
arrivés aux paya des Grisons, et suivoi^t Tordre 
qu'ils eik avoieut de leurs supérieurs , s'employ oient 
avec vigueur pour porter l'affaire à quelque tempé- 
rament. Le duc , ksdks députés et 1^ principaux de^ 
Grisons tiennent conférence en;semble^ les Grisons, 
demandent la YalteHne qu'oipi' tev^r a voit ta^t de fois* 
promise, et un million de livres dû aux cçlonats et 
capitaines pour leur solde ^ outre cela déclarent que, 
n'ayant appelé k leur secours les troupes du Rqî que 
pour les garantir de leurs voisins , qu'à pirésent ils 
B'ay oient plusi besoin de seeouars puisqi^'ils . étoient 
d'accoM avec leur^dits voisins , çt qu'en un mot , sans 
s^utre délai , il$ désiroient ei^trer en possiessiQU de c^ 
qui l^ur appfirt^noit. Que puisque le Roi avoit de» 
con^dératio^s qin Tempéçhoient de les rélabtU* eu la 
mi^nière qu'ils demaodeient, qu'ils avoient trouvé 
moyen d'y rentrer par autre voie, de laquelle ils 
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étoient confens et satisfaits v et que ces considëra- 
tions cessantes , il y en a une seule iquî suffit pour 
toutes, à savoir: qu'ils lie désirent pas que les anne? 
du Roi demeurent davantage dans leur pays, et que 
c'étoit une choes inouïe de vouloir secourir par force 
ceux qui disent n'avoir pas besoin de secours ^ que 
les souverains donnent les lois chez eux et ne les re- 
çoivent de personne 5 que comme ils se sentiroient à 
jamais obligés à Sa Majesté par l'assistance qu'elle leur 
avoit donnée , aussi leur sembleroit-il une chose bien 
dure qu'elle voulût tenir ses armes dans leur pays 
contre leur volonté. 

Le duc de Rohan répliquoit qu'il les assuroit que 
le Roi n'ayant employé ses armes que pour les rétablir 
en ce qui leur appartenoit, il seroit très-aisé de leur 
donner contentement en tout ce qu'ils désiroient, et 
qu'il «e promettoit qu'ils obtiendroient aisément toutes 
choses raisonnables de Sa Majesté , pourvu qu'ils les 
lui demandassent comme il appartenoit ; qu'il n'étoit 
question que d'envoyer en cotir pour avoir Tagréation 
'du Roi , afin que la chose se passât avec la bienséance 
requise. Les députés de Zurich et de Claris n'omi- 
rent rien pouf les induire à supercéder au moins jus- 
qu'à l'assemblée de Baden , qui se devoit tenir dans 
quatre jours après. Mais les Grisons , soit qu'ils crai- 
gnissent le débandement de leurs communes, ou qu'ils 
fussent pressés des Impériaux et Espagnols , qui ne 
deraaiidoient que d'entrer dans le pays , ne voulurent 
entendre à aucun parti qu'ils ne fussent assurés^ que 
le fort du Rhin leur seroit remis entre les mains. Sur 
quoi les députés de Zurich et deGlaris , craignant de 
voir allumer le feu à leur porte , étoient d'avis que le 
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duc acquiesçât à la demande des Grisonsl Cëtoit un 
conseil qui tenoit lieu comme d'arrêt et d'ordre pré- 
cis , d'autant que le fort étoit entre les mains des 
Suisses qui en étoient les maîtres^ qui se laissoient 
entendre tout haut qu'ils n'aVoient jaftiais compris 
que leâ armes du Roi fussent entrées dans les Grisons 
que pour les secourir* comme allies de la couronne; 
que Sa Majesté, étoit trop juste pour avoir autre pen- 
sée , et que si on leur faisoit paroître que son inten- 
tion fût de se porter à une chose si contraire au droit 
des gens qu'est celle de vouloir demeurer dans le 
pays de ses alliés par force , que ce seroit pour lors à 
eux de penser à ce qu'ils auroieut à faire :^ que les 
Grisons se déclarant n'avoir plus besoin du secours de 
France, les troupes du Roi n'y pouvoient plus de- 
meurer sans attirer sur la nation française une tache 
éternelle d'usurpation Injuste-, mais que pour eux, ils 
ne pouvoient faire de moins que de retirer leurs trou- 
pes , pour n'être point accusés d'avoir trempé en une 
affaire de si mauvaise odeur. 

. Le duc de Rohan, tournant par son esprit l'état 
auquel il se trouvoit réduit , ne voyoit aucune res- 
source pour sortir du labyrinthe dans lequel il étoit 
plongé. Il étoit dans un fort, dépourvu de toutes cho- 
ses , hors de défense , dans un pays qui étoit 4^venu 
ennemi, tous les passages par où il pouvoitî espérer 
assistance entièrement bouchés , une armée itnpérialè 
sur la frontière des Grisons , prête à y entrer , le» 
Français qui étoient occupés à se défendre contre les^ 
Espagnols , sans chef et sans conduite, et par consé- 
quent incapables de venir au secours du fort,'qui étoit 
toute l'espérance qu'il pouvoit avoir , les Vénitieos 
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r48(o|p$ de mi ^ déclarer point dayaotaga , Us can- 
tons n^on-sseul^mipiil dem^urfiot ^a indifférence pour 
cette affaire , ^laU jqgieant qoe les armefi françaises 
dévoient se retirer puisque les Grispns le désiroieat 
^iusi , de France nulle espérance de pouvoir être se- 
couru. De continuer à tenir dafis le fort, e'ëtoitdonr- 
ner ^entrée aux {mpëriauii par le Steig , qui d'emblée, 
jppts ayeç les Grisons, emportoient le fort sans diffi- 
culté , et cela fait passoient en Valteline pour , con- 
jointement avec leç EspsguoU , tailler en pièces ce que 
la peste et I^ famine y avoient laissé de preste. Mais 
rimportance étoit qu'il n'étoit pas ^u pouvoir de Ro- 
\k^n de délibérer ce qu il avoit à faire du fort ; car les 
Suisses, fcomme il a été dit ci-dessus, en étoient les 
maîtres, qui conseillpient, c'est-àrdire ordonuoient 
qia'il le fjsilloit rendre pour les raisons jà allégaées* 
P'autre p^r^ 9 U semblait cfaosâ répugnante aux lois de 
la %uerr(3 de traiter avec les Grisons de retirer les 
troupes françaises de leur pays , sans en avpir le pou* 
voir du Roi 5 cependant c'étoit chose qu'il falloit faire 
s^ns délai » fj^ les voir périr toutes sans ressource. 
Telles étoient les agitations du duc de Rohan ; il ne 
trouvpit nulle voie ponr s'en développer, y ayant pré- 
cipice et ruine de tous côtés pour lui. Finalement il 
s'avisa fï^n expédient pour sauver d'un côté son hon^ 
^eur<^ et de l'autre la vie aux pauvres troupes qui 
étoient dans la Valteline entourées de tous côtés. Il 
proposa an^ Grisons de leur rendre la Valteline , et d'en 
retirer les armes du Roi , et de leur remettre tous les 
forts constriiits par les Français , et d'exécuter tout ce 
que dessus d^ns vingt jours après le traité fait , pea-- 
4aJBt lequel temps il remettrôit le fort du Rhin entre 
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Us mains des Suisses ,(et ea feroit sortir les Français. 
1! faut remarqcier que les Français qui étoieut dans 
ledit fort , n'^toient pas à plus de deux cento hommes, 
et que mettre ie fort entre les mains des Suisses n'ë- 
toit Élire que ce qui ëtoit déjà (ait. Mais, d'autant <pie 
les Grisons ne pouvoient être satisfaits de cela , le duc, 
pour les contenter , promit de retourner à Coire et d*y ' 
demeurer , comme en otage , jusqu^à Texëcution de ^ 
toutes choses , en quoi ledit duc croyoit de deux maux 
avoir choisi le moindre , exposant sa personne pour 
le satut de l'armëe *, car le Roi , venant à dësapprouver 
le traite , pouvoit faire passer par les Etats de la rëpu<* 
blique de Venise tin des chefs qu'il avoit en Italie 
pour commander en Valtelinè , et tenter la fortune 
jusqu'à Textrëmitë , n'y ayant en cela jusqu'alors rien 
de perdu que la personne dudit duc , laquelle demeu- 
roit durant cette tempête à la merci des Grisons. 
Aussi bien , étant demeure dans le fort y ne pouvoit* 
il éviter d'étré pris , ledit fort ne pouvant manquer 
d'être forcé en peu de jours, et, en capitulant , c'eut 
toujours été à condition que le duc $ût été renvoyé en 
Suisse , d'où il ne pouvoit prendre aacune route pour 
passer en Yalteline que par le Piémont, et avec des 
longueurs telles, qu'il ne pourroit être à temps dans la 
Valtelinè pour y commander l'armée lorsqu'elle se- 
roit attaquée. Il considéroit, d'autre part, que si le 
Roi venoit à agréer le traité fait avec les Grisons , ce 
seroitun grand bonheur d'avoir prévenu tels ordres, et 
d'avoir fait, avec quelqae bienséance, ce qu'il auroit 
fallu feire honteusement en irendantlesGrisoqs irrécon- 
ciliables avec la France, et les contraignant de rompre 
l'alliance , laquelle ils avoient toujours conservée. 
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. Le duc de Rohan ayant , suivant ce que dessus , 
fait sortir les deux cents Français qui étoienl dans le 
fort du Rhin hors du pays des Grisons, pour les 
. contentc^r par cette apparence , et remis ledit fort aux 
Suisses qui étoient . à la solde du Roi en ce pays-là ^ 
et qui en effet en étoient les maîtres, comme nous 
avons dit , s'en revint à Coire , comme auparavant , 
donna avis en Yalteline de ce dont il étoit convenu 
avec les Grisons, attendant néanmoins quelle seroit la 
volonté du Roi , laquelle il jugeoit bien devoir infail* 
liblement savoir avant Texécution de toutes choses. 
Sur ces entrefaites arriva de France aux frontières 
des Grisons Prioleau, avec le pouvoir du Roi de 
. retirer les troupes en cas qu'il ne se pût trouver au- 
tre expédient. Le duc demeura satisfait en sod-méme 
de s'être conformé aux sentimens du Roi avant les 
avoir reçus , envoie copie de son pouvoir à Lèques 
qui commaudoit l'armée en Yalteline, lequel avoit 
fait quelque difficulté d'obéir aux ordres du duc de 
Rohan son général , d'autant qu'il disoit n'être pas 
en sa liberté , et , par conséquent , hors d'état de pou- 
voir commander. . 

Ainsi toutes choses se disposent pour retirer les 
troupes au plus tôt ^ mais les Grisons se persuadoient 
toujours qu'il y avoit quelque chose de cadié sous 
cette apparence de retraite , et surtout ils craignoient 
que le duc ne leur échappât. Les Espagnols ne man- 
qupient de fomenter tels soupçons , faisant compren- 
dre aux Grisons que leur principale visée devoit être 
à. garder que le duc ne se sauvât, ce qu'ils leur repré- 
sentoient ne pouvoir manquer d'arriver.. C'est pour- 
quoi ils.demandoieut qu'il leur fût mis entre les maius^ 



GUERKE D£ Ll VALTBLINE. ao3 

dé quoi ils témoignèrent un si grand désir, qu'ils 
passèrent à leur promettre pour cela la démolition du 
fort de Fuentes; sur quoi les avis des principaux 
Grisons étoient difTérens. Les uns opinoient qu'il se 
falloit toujours ressouvenir des mérites du duc envers 
leur pays , et des autres qualités qui étoient en lui , 
tant pour sa naissance que pour sa personne , et que 
par ainsi le falloit traiter avec toute bienséance et 
respect, sans lui témoigner qu on eût aucune défiance 
de lui, mais seulement que quelques-uns fussent or- 
donnés pour se trouver auprès de sa personne , et 
raccompagner par forme d'honneur, sans autre dé- 
monstration de défiance : quelques-uns opinoient qu'il 
n'étoit plus le temps d'user de tels respects *, qu à la 
vérité tout le public et le particulier des Grisons 
avoient sujet de porter ua éternel honneur dans leurs 
cœurs k la mémoire d'un tel homme , la seule vertu 
duquel a voit empêché l'oppression de leur pays et leur 
servitude perpétuelle; mais que la raison d'Etat n'ad- 
met point de telles considérations , et qu'en un mot 
la démolition du fort de Fuentes est de telle consé- 
quence pour le bien du pays, que non-seulement il 
ne falloit pas douter pour un tel sujet de mettre ledit 
duc entre les mains des Espagnols qui ne lui feroient 
aucun mal , mais même que tout bon Grisou se de- 
vroit sacrifier soi-même pour une telle occasion. Les 
autres prenoient une voie modérée entre ces deux 
extrême^, et disoient que de le donner aux Espagnols, 
seroit une. tache de lâcheté , d'ingratitude et d'infamie 
éternelle sur leur nation ^ que de le laisser aller sur Sa 
foi où il lui plairoit, sans aucune garde, seroit une 
simplicité à eux et trop grande nonchalance; mais qu'il 
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le falloit bien et aûremeol garder sans crainte de Vof- 
IVnser par là ; que , puisqa^Us avoient bien voulu se 
saisir de sa personne avant qu'il entrât dans le fort 
où ils rayoîent assiégé , U ne falloit pas appréhender 
de faire le moins pnisqu'on avoit fait le plus. Gel 
avis fut suivi, et sur cela on garda la personne da doc, 
ne plus ne moins qu'on fait un prisonnier de guerre 
de cette condition. On lui ôte toute communkatioa. 
Cependant les troupes de la Valteline commencerait 
à filer ; la cavalerie se retira la première , daque jour 
compagnie après compagnie. Les Espagnols, avertis 
par les Grisons de ce qu'ils avoient trai té , n'attentèrent 
rien sur la Valteline, deâieurant simples spectateurs^ 
et (usant adieu aux Français qui se retiroient , la ri* 
vière d'Adda entre deux , sans que de part ni d'autre 
se commit aucun acte d'hostîUté. Les Grisons , à l'ins-r 
tigation des Espagnols , gardoient tous les passages 
du pays avec une exacte diligence., surtocit la ville 
de Coire et le pont du Rhin. Néanmoins, les Fran- 
çais passoient par le milieu du pays sans recevoir 
fâcherie en aucune façon , et témoiguoieat satisfaction 
et joie d'abandonner la Valteline , où la peste et la 
&miDe les avoient si long^temps affligés. Les forts qui 
leur fgirent quittés par les Français dans ladite Vallée, 
furent les châteaux de Grossotle (0. et de Soadrîa, les 
forts de Mautello et de La RiVe (9), et le cfaât^u de 
Chiavenne , où les Grisons entroient à mesure que les 
Français en sortoient. Toute TinÊinterie marcha en 
corps , à la vue des Espagnols, jusque sur la comté 
de Chiavenne, où elle se divisa en divers gros pour 
filer plus commodément par le pays des Grisons. La 

(i) GtoiQUo. — {%) RÎTa. 
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cavalerie , qui fié mar choit que compagnie après com- 
pagnie , atoit paâsé au travers de la ville de €oire \ 
mais rinfanlèrie passa le long des murailles qui ëioient 
bordées de mousquetaires i et les portes de la ville 
fermées. 

Ck>mme toutes choses s'exécutoient de la sorte , en 
conformité de Tordre porté par Prioleau, arriva ino- 
pinément à la frontière des Grisons le comte de Gue- 
briant (0 , qui fut suivi quelques jours après par 
d'Etampes (s). Celui-là venoit en qualité de maréchal 
de camp , celuî^i en qualité d'ambassadeur ; tous deux 
avec ordre du Roi de faire entendre au duc de Ifohain 
que depuis lui avoir envoyé le pouvoir de retirer les 
troupes on s'étoit ravisé , et que la volonté de Sa 
Majesté étoit qu'on tâchât par douceur , par promesses 
et par bienfaits , de ramener les Grisons , et qu'en cas 
|Lu'on ne pût rien avancer par cette voie-là , qu'on en 
tentât quelque autre. ^ 

Les Grisons ne donnant l'entrée à aucun Français 
dans le pays, les deux susdits personnages ne se pou-> 
voient aboucher avec ledit duc. Cependant les forts 
de la Yalteline furent consignés aux Grisons , après 
quoi on permit à d'Etampes et Guebriant de venir à 
Coire, où, ayant conféré avec le duc de Rohan de 
toutes choses, il fut jugé par commun avis que le 
changement d'ordre du Roi étoit arrivé ^rop tard, et 
qu'il n'y avoit (3) plus jour de tenter autre chose. 

(i) Jeaiv-Bapdtte Bndes, comte deOuebrianc, nmrechat de France 
en 1643, mort le a4 novembre i643. — (a) Jean d'Etampes, cinquième 
fils de Jean d^Ëtampes, seigneur de Valançay, etc., chevalier de Tordre 
du Roi , et frère du cardinal Achilles d^Etampes. — (3) Le père Griffer^ 
après avoir dit que le comte de Guebriant tâcha de persuader au Roi et 
au cardinal de Richelieu que la de'fection ge'ncrale des Grisons nVtoit'pas 
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Ainsi les Français étant tous hors de la Valteline , et 
la plupart déjà hors du pays des Grisons, le 5 de mai 
ï637, les Suisses quittèrent le fort du Rhin où les 
Grisons entrèrent ; et le même jour le duc de Rohan 
fut accompagné des principaux du pays jusqu'à la 
frontière, où il leur dit adieu. Eux, par une longue 
harangue , témoignèrent premièrement , bien qu'ils 
rentrassent en Valteline par le moyen de l'alliance 
qu'ils venoient de faire avec la maison d'Autriche, 
qu'ils ne pouvoient nier qu'ils n'en eussent l'obliga- 
tion entière aux armes victorieuses du roi de France 
et à ta valeur dudit duc, la mémoire duquel demeu- 
reroit éternelle dans leur pays où , quand on lui dres- 
seroit autant de statues qu'il y a de rochers dans 
leurs montagnes, ils ne lui témoigneroientpàs assez 
la reconnoissance de ce qu'ils lui doivent. 

arrivée par la faute da duc de Roban, quoique le cardinal la lui ait im- 
putée en partie dans son testament politique, il ajoute ces raots : «c Le 
« témoignage avantageux que le comte de Gue!briant rendit au dac 
« de Rohan paroit être d^uu grand poids; il étoit sur les lieux, et il 
« avoit plus d'intérêt à flatter le premier ministre qu^à ménager Thon- 
K neur d'un général disgracié. « Le doc de Rohan sut rendre justice h 
la générosité du comte de Guebriant , et il déclara plus d^me fois qu'il 
avoit trouvé en lui un zélé défenseur , quoiqu'il ne l'eût jamais connu 
que dans cette occasion , oîi plusieurs de ses amis l'avoicnt abandonné. 
^14/. Je France , Louis XIII , tom, XF • 
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MÉMOIRES 

DU MARÉCHAL 

DE BASSOMPIERRE, 

CONTENANT 

L'HISTOIRE DE SA VIE, 

Et de ce qui s'est fait de plus remarquable à la cour de France 

pendant quelques années. 



AVERTISSEMENT, 



Unk notice seroit iautile sar le maréchal de Bas- 
sompierre, qui a écrit lui-même Thistoire très* 
détaillée de sa vie» en rapportant les événemens 
politiques et militaires auxquels il a pris part, ou qui 
se sont passés sous ses yeux. 

Ses mémoires remontent jusqu'à Tannée 1579 , 
époque de sa naissance^ mais ils ne commencent à 
devenir historiques que lors de son arrivée à la ^i^our 
en 1598. Ce qui précède n'est cependant pas dénué 
d'intérêt. La généalogie de sa maison occupe à là 
vérité un trop grand nombre de pages, mais.il est 
nécessaire d'en avoir une idée pour apprécier la po- 
sition du marédial , et pour bien comprendre quel- 
ques passages des mémoires. Les détails assez éten- 
dus dans lesquels il entre sur son éducation , font 
connoitre la manière dont on élevoit , à la fin du 
seizième siècle, les Èls des grandes familles qui 
étoient destinés à jouer > un rôle dans le monde. Les 
études ne se bornoient pas s^ux langues aiiciennes, 
aux belles-lettres , à la logique et aux arts d'agré- 
ment \ elles embrassoient la physique , l'astronomie y 
le droit, la politique d'Aristote, les aphorismes 
d'Hippocrate , et la théologie. Ces diiOTérentes études 
n'étoient pas approfondies sans doute, mais elles 
donnoient à lin jeune homme l'avantage de n'être 
étranger à aucune des connoissances utiles. L'éduca- ' 
tion se tër'minoit et se perfectionnoit par des voyages; 

Lorsque Bassompierre eut fini ses études ^ on l'en- 
T. 19. î4 
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voya avec son frère en Italie , où il séjourna deux 
ans. Issu d'une noble et ancienne famille d'Allemagne, 
il étoit né dans les. Etats du duc de Lorraine. Son 
père avoit pris du service en France ; il vint lui- 
mêrae à la cour de Henri IV à l'âge de dix-neuf ans, 
«t ne tarda pas à s'y faire remarquer par les grâces de 
sa personne, par l'originalité de son esprit, et par 
ses dépenses excessives. Il eut le bonheur de plaire 
au Roi , qui l'admit dans son intimité , et qui le dé- 
cida à se fixer en France , en lui promettant sa pro- 
tection. 

Dès lors Bassompierre devint un homme à la mode, 
et jusqu'à sa prison il ne cessa pas 'd'être le person- 
nage le plus brillant et le plus recherché de la cour. 
Malgré son âge et la frivolité de son caractère , il fut 
initié dans toutes les intrigues: il les raconte d'une 
manière piquante j et si l'on ne peut pas toujours ajou- 
ter une foi entière à ses récits , dans lesquels il se 
livre trop souvent à la malignité qui lui étoit natu- 
relle , du moins y trouve-t-on un tableau très-ori- 
ginal de l'intérieur de la cour de Henri IV , depuis 
iSgS jusqu'en 1610. 

Après la mort du Boi, Bassompierre s^attacha à 
]V{àrie de Médicis , et fut admis dans son intimité , 
comme il l'avoit été dans celle de Henri IV. Ses en- 
tretiens avec cette princesse ne sont pas la partie la 
moins intéressante de ses mémoires. Le caractère de 
Marie de Médicis s'y trouve développé naturelle- 
ment 5 on y voit à découvert sa passion pour le pou- 
voir , ses impatiences lorsqu'elle est contrariée dans 
Texécutlon de ses projets, et les ruses qu'elle emploie 
pour les faire réussir. 
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En s*attacliant à la régente , Bassompierre se trou- 
voit nécessairement lié avec le maréchal d'Ancre, qni 
lui témoignoit une grande confiance et qui ne lui ca- 
clhoit ni les embarras de sa position ^ ni ses inquiétu- 
des sur Favenir. Bassompierre rapporte ces confiden*^ 
ces et leur donne une tournure originale et même 
comique , en conservant le mélange d'expressions 
françaises et italiennes qu'employoit ordinairement 
le favori. Tout ce qu'il dit des intrigues de la cour 
jusqu'à la mort du maréchal d'Ancre , ne peut man-- 
quer de piquer la curiosité de ceux qui veulent étu- 
dier à fond l'histoire de la régence de Marie de Mé-^ 
dicis. 

Il avoit averti souvent la Reine-mère des tentatives 
que l'on faisoit pour soustraire Louis XIII à la dépen- 
dance dans laquelle elle le tenoit ; il ne lui avoit pas 
dissimulé qu'elle perdroit tous ses serviteurs au mo- 
ment où elle seroit dépouillée du pouvoir. Aussi n'hé- 
sita-t-il pas sur le parti qu'il ayoit à prendre lorsque 
de Luynes, après avoir fait tuer le maréchal d'Ancre, 
fit reléguer Marie de Médicis à Blois^ Il plaignit la 
disgrâce de cette princesse , mais il se déclara pour 
le nouveau favori, et parvint à se mettre bien dans 
l'esprit du Jeune Roi. Le récit de l'entrevue de la 
Reine-mère avec son fils, et de son départ pour Blois, 
doit être remarqué. 

Bassompierre avoit fait deux campagnes avec dis tino* 
lion, l'une dans le Piémont en 1600, l'autre en Hongrie 
pendant Tannée. i6o3. Il en donne la relation dans ses 
mémoires. Henri IV l'avoit nommé colonel de la ca- 
valerie légère au commencement de 16 10 , et il avoit 
obtenu en 16 r 4 la permission de traiter avec le duc 

14. 
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de Rohan de la charge de colonel général des Suisses. 
Lorsque les mécontens se rallièrent à Angers auprèsr 
de la Reine-mère en 1620, il montra beaucoup de zèle 
pour le service du Roi. On verra dans ses mémoires 
comment il parvint en très-peu de temps à lever un 
corps de troupes avec lequel il joignit Tarmée royale^ 
et l'on y trouvera la relation de l'aflaire du Pont-de-^ 
Gé qui eut lieu lorsque les bases du traité étoient déjà 
arrêtées , mais qui enleva aux mécontens tout espoir 
de renouveler la guerre. 

Il paroit qu'après cette expédition , la faveur dont 
jouissoit Bassompierre auprès du Roi donna de Tom-* 
brage à de Luynes , qui lui laissa le choix de l'avoir 
pour ennemi , ou de s'éloigner pendant quelque 
temps de la cour avec de brillans avantages. Bassom- 
pierre, après avoir négocié, et les détails de cette né-- 
gociation sont fort curieux , partit pour l'Espagne en 
qualité d'ambassadeur extraordinaire. Le récit de son 
ambassade doit fixer Tattention , parce qu'il présente 
un tableau exact du cérémonial et des usages de la 
cour d'Espagne. 

A son retour , Bassompierre alla trouver le Roi de- 
vant Montauban. Il raconte toutes les circonstances 
du siège de cette place qu'on fut obligé de lever après 
avoir perdu une partie de l'armée. Il joua un rôle 
assez important dans les guerres de religion et dans 
les intrigues de cour pendant les années i6ai , 1622^ 
1623 et 1624. Le prince de Gondé, Schomberget le 
cardinal de Retz , qui s'étoient mis à la télé des af^ 
faires, lui proposèrent le poste de favori; il eut le 
bon esprit de le refuser , et reçut peu de temps après 
( en 1622 ) le bâton de maréchal de France* 
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Depuis la paix d'Angers en 1620 , la Reine-mère 
étoit revenue à la cour, et cherchoi t par tous les nioyens 
à reprendre Fascendant qu*elle avoit exercé autrefois 
sur son fils. 

Bassoippierre se rapprocha d'elle , la seconda dans 
ges intrigues , et contribua, comme on le verra dans 
ses mémoires , à la disgrâce de La Yieuville. Il avoit 
aidé Marie de Médicis à faire admettre Richelieu dans 
le conseil. Le cardinal se montra reconnoissant, et 
le fit nommer ambassadeur en Suisse en 1625, puis 
anibassadeur en Angleterre Tannée suiyante. Les re« 
lations de ces deux ambassades ont le même intérêt 
que celle de l'ambassade d'Espagne^ 

Après avoir rempli ces missions avec succès, il 
revint en France : il eut bientôt Tordre d'aller au 
siège de La Rochelle ^ mais il refusa de partager le 
commandement avec le duo d'Angoulême , q^i n'é-: 
toit pas maréchal de France* Comme on avoit besoin 
de lui , il fallut chercher un accommodement , et, on 
ne put vaincre son obstination qu'en mettant spus 
ses ordres un corps de troupes qui formoit une ar-; 
mée particulière. Il se distingua par son activité et 
par sa vigilance pendant le siège , dont il rapporte 
toutes les opérations dans ses mémoires. U ne se dis- 
simuloit cependant pas que les grands du royaume 
agissoient contre leurs intérêts en réduisant cette 
place 5 et il disoit en. plaisantant : F^ous verrez que 
npus serons assez sots pour prendre La Rochelle^ 
ïls^fait également le récit des deux expéditions qui 
eurent lieu dans le Piémont en 1629 et en i63o. 

Bassompierre s'étoit montré vaillant soldat et bon 
capitaine dans les différentes guerres où il avoit été 
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employé depuis dix anis. Plus d'une fois il avait dé- 
cidé la victoire par ses conseils ou par son intrépi- 
dité : il s'attendoit, à son retour du Piémont , à rece- 
voir la récompense de ses services , et ses espérances 
étoient d*autant plus fondées , que le Roi lui marquoit 
^e Testime et même de Famitié. Mais il s'étoit lié avec 
les ennemis du cardinal de Richelieu , et avoit cher- 
ché à le perdre , en agissant de concert avec eux et 
avec Marie de Médicis qui s'é toit ouvertement décla- 
rée contre le ministre. Pendant la maladie du Roi à 
Lyon /Richelieu le pria de lui assurer les Suisses dont 
il étoit colonel général. Bassompierre s'y refusa, et as^ 
sis ta à plusieurs conseils où Ton tramoit la perte du 
cardinal. Si Toii en croit les mémoires du temps , Ri- 
chelieu eut connoissance de tout ce qui s'étoit dit dans 
ces conseils» et il fit plus tard subir à chacun de ses en- 
nemis le sort qu'ils lui destinoient. Bassompierre avoit 
opiné pour la prison perpétuelle. Peu de temps après 
la journée des dupes , il fiit arrêté et conduit à la Bas- 
tille. La princesse de Conti , sœur du duc de Guise , 
qu'il avoit épousée en secret, et dont il avoit eu un 
enfant (0 , mourut de chagrin en apprenant son ar- 
restation. l\ avoit alors cinquante-un ans ; mais il pa-* 
roît qu'il étoit encore très-bel homme , et qu'il avoit 
auprès des femmes le& mêmes succès que dans sa 
jeunesse. C'est du moins ce que Ton peut conclure 
d'une élégie touchante que composa Malleville son 
secrétaire. Elle cominence par ces deux vers : 

Lorsque le beau Dapbnis , la gloire des fidèles , 
Perdit la liberté qu*il ôtoit aux plus belles, etc. 

(!) Cet enfant, connu sons le nom de La Toiirj mourut peu de temjps 
^près le mai'ccbah 
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Dans ses mémoires , Bassompierre proteste, à plu- 
sieurs reprises , qu'il a toujours été dévoué au car- 
dinal , que jamais il n a agi contre lui 5 mais il les a . 
rédigés à la Bastille , espérant d'un moment à Fautre 
obtenir sa liberté y et les mémoires du temps contre- 
disent ses assertions. 

Depuis Tépoqne où il fut arrêté (février i63i) 
jusqu'en i64o , ses mémoires- n'ont presque plus au- 
cun intérêt. Il continue, année par année, le récit des 
événemens, mais il ne donne que des notions super- 
ficielles, et ne parle que d'après les gazettes et les 
bruits publics ; il n'est plus initié dans le secret des 
ajSaires , et l'on remarque même qu'il n'ose pas dire 
tout ce qu'il sait. Malgré ses instances et ses soumis- 
sions, malgré les sollicitations pressantes et conti- 
nuelles de sa famille , il resta à la Bastille pendant près 
de douze ans , et n'obtint sa liberté qu'après la mort 
de Richelieu (0. En sortant de prison, il fut présenté 
au Roi , qui lui demanda son âge : Bassompierre ré- 
pondit qu'il a voit cinquante ans, quoiqu'il en eût en- 
viron soixante4rois. Le Roi parut surpris : <( Sire , lui 
<( dit Bassompierre , je retranche les années que j'ai 
« passées à la Bastille , parce que je ne les ai pas ém- 
tt ployées à votre service. » Il rentra eu faveur , fut 

(i) On pDbUa it ce sujet le quatrain suivant : 

¥ 

Enfin dans Tarrière- saison 
La fortune d'Armand s'accorde avec la mienne ; 
France , je sors de ma prison 
Quand son ame sort de la sienne^ 

L'antear anonyme de ce quatrain a soin de faire remsurquer que le vers 

France , je sors de ma prison , 

contient, à ane lettre prài , Tanagrammc de François de Bassompierre. 
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rétabli dans sa charge 4e colonel général des Suisses» 
dont il avoit été obligé de se défaire pendant sa prison.. 
Il fut même question de lui , sous le ministère du car« 
dinal Mazarin , pour être gouverneur de Louis XIV. 
Mais ayant fait un voyage à Ponts , chez d'Emery , il 
y tomba malade d'une fièvre continue. Il parut rétabli 
au bout de quelques jours -, et comme il revenoit à 
Paris, il fut trouvé mort le matin dans son lit, à la 
première hôtellerie où il s'arrêta. Il s'étoit couché saas 
paroître éprouver aucun malaise. Il mourut le 12 no- 
vembre 1646, à rage de soixante-sept ans. 

Madame de Motteville, après avoir raconté s^ mort 
dans ses mémoires , se livre à des réflexions que nous 
croyons devoir citer ici, parce qu'elles peignent le ca- 
ractère de Bassompierre et les mœurs du temps. 

(( En ce temps , finit cet illustre Bassompierre , tant 
« vanté dans le siècle passé pour sa galanterie. Il 
« étoit allé à Ponts , pour voir d'Emery , qui étoit voi- 
<( sin de BoutilUer , père de Chavigny , à qui appar- 
ie tenoit cette belle maison de Ponts. Il y tomba ma- 
« lade d'une fièvre continue , dont il guérit au bout 
a de quelques jours ^ et, comme il revenoit à la cour, 
(( à la première hôtellerie où il coucha, sans montrer 
« aucun signe de se sentir plus mal , ses domesti- 
« qvûds le lendemain le trouvèrent mort dans son lit. 
« Ce seigneur, qui avoit été chéri du roi Henri IV, 
« si favorisé de la reine Marie de Médicis, si admiré 
« et si loué dans tous les temps de sa jeunesse , ne 
<( fut point regretté dans le nôtre. Il conservoit encore 
« quelques restes de sa beauté passée ] il étoit civil, 
(( obligeant et libéral ; mais les jeunes gens ne le pou- 
<( voient plus soufirir. Ils disôient de lui qu'il n'étoit 
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« plus à la mode, qu'il faisoit trop souvent de petits 
(Xr contes, qu'il parloit toujours de lui et de son temps ; 
^ et j'en ai vu d'assez injustes pour le traduire en ri- 
« dicule sur ce qu'il aimoit à leur faire bonne cbère , 
«t quand même il n'avoit pas de quoi dîner pour lui. 
a Outre les défauts qu'ils lui trouvoient , dont je de- 
« meure d'accord de quelques-uns , ils racdisoieal: , 
« comme d'tin grand crime , de ce qu'il aimoit à 
« plaire , de ce qu'il étoit magnifique , et de ce qu*ë« 
«c tant d'une cour où la civilité et le respect ëtoient en 
« i:ègne pour les dames , il continuoit à vivre dans les 
tt mêmes maximes dans une où , tout au contraire , 
« les hommes tenoient quasi pour honte de leur ren- 
c( dre quelque civilité , et où l'ambition déréglée et 
« l'avarice sont les plus belles vertus des plus grands 
«' seigneurs et des jdus honnêtes gens du siècle. Cette 
a sévérité du règne du feu Roi , et l'humeur du car- 
te dinal Mazarin, avoient beaucoup contribué à cette 
« rudesse ^ car , outre son avarice , il méprisoit les 
« plus honnêtes femmes , les belles-lettres , et tout ce 
« qui peut contribuer à la politesse des hommes. La 
a stérilité des grâces , le désir d'en receyoir , et Tim- 
« possibilité d'y arriver par le mérite, ont rendu les 
« courtisans incapables d'y prétendre par les belles 
« voies -, et comme leur ambition en étoit plus forte 
<( et plus déréglée , parce qu'elle triomphoit entière- 
ce ment de leur cœur , elle étoit cause qu'ils ne pou- 
« voient souffrir un homme qui avoit conservé les 
« anciennes coutumes : en quoi , certainement , ils. 
tt avoient tort à mon gré. Les restes du maréchal de 
tt Bassompierre valoient mieux que la jeunesse de 
(( quelques-uns des plus polis de ce temps-là^ u 



2l8 ÂTERTISSEMENT. 

Bassompierre avoit dissipé une immense fortune ; 
dès Tannée i6i5, il rapporte dans ses mémoires qu'il 
devoit 1,600,000 fr.., sans avoir aucun moyen pour les 
payer. U §e soutenôit par le jeu , et dans un seul hiver 
il gagna jusqu'à 100,000 écus au trictrac. A Fépoque 
de Isa mort , il étoit tellement obéré , que ses héritiers 
rel^cèrent à sa succession , et que ses créanciers 
perdirent les dix-neuf vingtièmes de ce (Jui leur étoit 
dû. Lorsqu'il étoit sorti de prison , la duchesse d'Ai- 
guillon lui avoit offert 3oo,ooo fr. , pour en disposer 
comme il le voudroit : • « Madame , lui répondit * il \ 
« votre oncle m'a fait trop de mal pour recevt)ir de 
« vous tant de bien; » 

Il a été plus célèbre encore par ses galanteries que 
par ses talens militaires et diplomatiques. On peut 
juger du nombre de ses intrigues par un passage de 
ses mémdares. Il raconte qu'ayant été averti qu'on 
avoit dessein de l'arrêter , il brûla , dans • la nuit ^ 
plus de six mille lettres qui auroient compromis les 
plus grandes dames de la cour. Celle de ses intrigues 
qui fit le plus de bruit , fut sa liaison avec mademoi- 
selle d'Entragues (0, dont il eut un enfant, et à la- 
quelle il signa une promesse de mariage, en ayant soin 
de se faire donner une contre-lettre. La famille ne 
lui en et pas moins un procès qu'il raconte fort gai- 
ment dans ses mémoires. Ce procès dura plusieurs 
années; en attendant qu'il fût jugé, mademoiselle 
d'Entragues se faisoit appeler assez publiquement 
madame de Bassompierre , et souvent on la désignoit 
sous ce nom dans le monde. Le maréchal se prome- 
nant au Cours avec la {leine,le carrosse fut arrêté ua 

(i) Marie de Balzac , sœui de la marquise de Veraeail. 
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moment par la foule auprès de celui de mademoiselle 
d'Entragues. Fùilà madame de Bassompierre ^ dit 
la Reine en la montrant. Ce n'est qu'un nom de 
guerre j répondit assez haut le maréchal. F^ous êtes 
un sot, Bassompiene j s'écria mademoiselle d'En- 
traguesi; il ri a pas tenu à vous, madame, reprit-il^ 
et là-dessus les carrosses recommencèrent à marcher. 
Il la traite d'ailleurs très-cavsdièrement dans ses mé- 
moires , et ne l'appelle jamais que la d'Entragues. En 
général , il s'étend beaucoup trop sur ses bonnes for- 
tunes , et ménage peu la plupart des femmes qui ont 
eu des foiblesses pour lui. La princesse de Conti est 
presque la seule dont il parle avec attendrissement et 
respect ^ il se tait même sur la nature de ses liaisons 
avec elle. 

Quelques critiques ont examiné si Bassompierre 
avoit pu , comme il le donne à entendre , écrire de 
mémoire, et sans aucune note, l'histoire de sa vie. La 
question est peu importante , et il suffit de lire l'ou- 
vrage pour se former une opinion. Bien que l'auteur 
prétende que la nature lui avoit départi une excellente 
mémoire , peut-on supposer qu'au bout de trente ou 
quarante ans il se soit rappelé tout ce qu'il avoit fait 
jour par jour dans sa jeunesse , et qu'il ait retenu une 
multitude de circonstances minutieuses qui , n'ayant 
aucune importance en elles-mêmes , ne peuvent lais- 
ser aucune trace dans le souvenir? On doit donc croire, 
comme le dit l'auteur de la préface de la première 
édition des mémoires, qu'il avoit dès sa jeunesse fait 
une espèce de journal , et qu'il l'a mis en ordre pen- 
dant son séjour à la Bastille. L'éditeur, qui paroit 
bien informé , ajoute même, que ce fut à la prière du 
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.comte de Carmaia que Bassompierre se livra à ce tra- 
vail. Suivant lui, les premiers manuscrits étoient 
beaucoup plus volvunineux, et il regrette les cou- 
pures que le maréchal y a faites. Ces manuscrits 
ëtoient e^ i665 entre les mains du fils de Bassom- 
pierre et de mademoiselle d'Entragues ^ on ignore ce 
qu'ils sont devenus, et nous n'avons pu en découvrir 
aucune trace sur aucun catalogue. 

On a publié en i8o3 , sous le titre de nou\^eaua> 
mémoires du maréchal de Bassompierre y divers 
fragmens que r<m dit avoir été trouvés parmi les 
papiers du président Héuault , et qui paroissent avoir 
i^té tirés des manuscrits dont nous venons de parler. 
Mais réditeur ne. dit pas comment il est parvenu à 
avoir communication de ces pièces , il ne produit au** 
cune preuve de leur authenticité ; et comme il a fait 
un asse^ grand nombre de publications apocryphes y 
ses assertions ne peuvent pas être admises de con- 
fiance. Nous avons examiné avec soin les fragmens 
dont il s'agit^ et, après les avoir comparés avec les 
mémoires , nous avons cru y reconnoître la manière 
de Bassompierre. Nous en avons extrait quelques 
passages que nous avons placés en notes , mais sans 
pouvoir garantir qu'ils^ n'ont pas été altérés par l'é- 
diteur. 

Bassompierre a intitulé ses mémoires : Journal de 
mu vies ce titre leur convient fort , car il se met 
toujours en scène , et il lui arrive rarement de s'occu- 
per des événemens qui n'ont aucun rapport à lui. 
(( Il est difficile, suivant le Journal des Sas^ans ( 0, de 
f( trouver une histoire plus mêlée que ces mémoires 3 

(0 16 février i665. 
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<c ils sont remplis de quantité d'intrigues d^amotir , de 
« divers événemens de guerre , de plusieurs affaires, 
a d'Etat , et de toutes les cabales qui se sont faites de 
« son temps à la cour. » Si Fauteur s'en étoit tenu 
là, son ouvrage offriroit une lecture amusante et 
quelquefois instructive ; mais , pour remplir le titre 
de journal de sa vie , il a jugé à propos de surcharger 
son récit d'une foule de détails inutiles et fastidieux. 
On est arrêté à chaque instant par Tindication très- 
exacte de tous les lieux où il a passé , où il a dîné , 
soupe et couché , et il ne fait pas même grâce des 
dates. Le premier éditeur observe , avec raison , que 
Bassompierre n^avoit pas mis la dernière main à son 
travail lorsqu'il sortit de la Bastille^ plusieurs passages 
ressemblent plutôt à des notes prises à la hlte qu'à un 
journal soigneusement riédigé; souvent on rencontre 
des locutions barbares qui ne doivent cependant pas 
trop étonner dans un auteur qui n'étoit pas né fran- 
çais, et qui n'avoit pas méme*été élevé en France. 
Malgré ces dé&uts , les mémoires de Bassompierre 
sont fort curieux 9 sa narration est souvent rapide, il y 
a du trait et de la causticité ; et , sous le rapport histo-^ 
rique , ils présentent beaucoup de particularités qu'on 
ne trouve point ailleurs. 

Ces mémoires ont été publiés pour la prfmière fois 
en i665 (0-, on a prétendu qu'ils avoient ét^ impri- 
més par les soins de Malleville, secrétaire dû ma- 
rédial; mais Malleville est mort en 1637, et on 
ignore le nom du véritable éditeur. D'autres éditions 
ont été données en 169a C^*), en 1703 (3), en 1721 (4) 

(î) Cologne, 2 vol. £/i-i2. — (2) Amsterdam, 3 vol. m-ia. — (3) Co* 
lognc , a yol. i/i-ia. — (4) Amsterdam , 4 vol- w-i»- 
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et en 17^3 (0 ; nous avons trouyédeux manuscrits de 
cet ouvrage à la bibliothèque du Roi. L'un , sous le 
u^. i547 9 est chargé de ratures , et parolt être le ma- 
nuscrit original , mais il n'en existe que la première 
partie. L'autre, sous le n*. i546, est complet 5 il n'offre 
aucune différence remarquable avec l'édition de i665. 
C'est cette édition que nous avons choisie , et dont 
nous avons corrigé les fautes en la coUationnant sur 
celle de i6g|^. 

En 161 5 on avoit publié, sous le nom de Bassom- 
pierre, un pamphlet intitulé : Extraitde Firwentaire 
qui s'est trousfé dans les coffres de M. le ches^alier 
de Guise, par mademoiselle d'Entmigues, et mis 
en lumière par M. de Bassompierre , avec un brief 
catalogue de toutes les choses passées par plu^ 
sieurs seigneurs et dames de la cour; le tout re- 
cherché et escript de la mmn du diet défunt et 
présenté aux am^nieurs de la vertu. Ce cadre 
prétoit à la malice. L'auteur se livre à des injures 
grossières contre tous les personnages de la cour 
dont il croit avoir à se plaindre ; il n'y a que de la 
méchanceté et point d'esprit dans ce libelle. 

Pendant que Bassompierre étoit à la Bastille , 
Dupleix fit paroître la vie de Henri IV et celle de 
Louis XI]|}. Le prisonnier, qui avoit l'habitude d'é- 
crire ses réflexions en marge des livres qu'il lisoit , 
s'amusa' à relever les erreurs de Dupleix et à criti- 
quer les passages dont il n'étoit pas content. Il prêta 
son exemplaire , et on fit courir des copies de s^s 
notes ^ il prétend que ses ennemis les ont amplifiées 
pour lui nuire. Quoi qu'il en soit, ces remarques ont 

(i) Trévonx , 4 vol. lu-ia. 
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été imprimëes en i665; ^Ues ont en général une 
tournure piquante , et elles sont fort curieuses parce 
qu'elles rétablissent Tex^ctitude de plusieurs faits 
dont Bassompierre étoit bien instruit ; mais on vou- 
droit qu'en critiquant TouTrage il n'attaquât pas Té- 
crivain , qu'il traite à chaque page de sot , de béte , 
d'animal , de maraud , de bufQe , et même de chien 
enragé. 

On a publié 3 volumes sous le titre ^Ambassade 
de Bassompierre en Espagne , en Angleterre et en 
Suisse ;m3às ces volumes ne contiennent que ses 
correspondances avec le Roi et aVec les ministres. 
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PREFACE. 



Ijs maréchal de Bassompierre , auteur et héros de 
ce livre, fait si bien son caractère en cet ouvrage, 
qu'il ne faut point d'autres couleurs, ni d'autres 
traits de pinceau , pour en faire ua portrait achevé. 
IL avoit fait les mémoires de sa vie sans ordre, 
mais si remplis de belles choses qu'il avoit remar- 
quées en ses ambassades en Suisse , en Espagne et 
en Angleterre, qu'il seroit à désirer qu'il les eut 
laissés en l'état qu'ils étoient , et qu'ils sont encore 
entre les mains d'un prélat qui est le fils qu'il eut de 
mademoiselle d'Ëiitragues. Il les rangea en la ma- 
nière qu'on les donne aujourd'hui au public, pen- 
dant sa détention à la Bastille, à la prière du comte de 
Carmain; et au sortir de la prison il ne se put jamais 
résoudre à y mettre la dernière main , ni à les ache- 
ver r ce qui est cause que l'on y trouve encore plu- 
sieurs passages que la cour d'aujourd'hui jugeroit 
être barbares , et plusieurs autres qui ne sont pas 
français , et qui font conuoître que l'auteur ne l'étoit 
pas. Celui qui vous fait présent de ce livre ne les à 
pas voulu corriger, parce que ces petites fautes sont 
suffisamment réparées par une infinité de belles 
choses dont le livré est rempli 5 étant vrai que sur 
la fin du règne de Henri IV ^ et pendant là vie de 
de Louis Xin , il n'y a point eu de courtisan qui ait 
eu plus de part aux intrigues de la cour que le maré- 
chal de Bassompierre, jusqu'à ce que son emprisonne- 
T. ig, î5 
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ment l'eut mis hors d'état d'agir. Pour ce qui est de 
la fin de sa yie , je crois en devoir dire un mot , pour 
donner un peu de lumière à ce que l'auteur tâche 
de déguiser quand il parle du sujet de sa disgrâce 
et de son emprisonnement. Il a voit des liaisons fort 
étroites avec le duc de Guise , et avec la princesse 
de Conti sa sœur , partisans déclarés de la Reine- 
mère Marie de Médicis , et ennemis du cardinal de 
Richelieu, auquel cette amitié le rendoit fort suspect. 
Mais ce qui acheva de le ruiner dans l'esprit de ce car- 
dinal , ce fut que , lorsque le Roi défunt fut malade à 
l'extrémité à Lyon, le cardinal pria, le maréchal de 
Bassompierre de lui assurer les Suisses , dont il étoit 
colonel général , en cas que le Roi vint à mourir ; 
ce que M. de Bassompierre ne voulut pas faire, et 
dit qu'il falloit que son Eminence employât pour cela 
M. de Villeroi, gouverneur de la vilFe > lequel y pour- 
roit être disposé par le moyen de M. de Châteauneuf, 
son cousin germain , et alors confident du cardinal ; 
de sorte que le Roi étaat revenu de cette maladie , 
le cardinal se souvint de la mauvaise volonté que 
M. de Bassompierre lui avoit témoignée^ et le fit 
arrêter. Il demeura prisonnier jusques après la mort 
du cardinal de Richelieu , au mois de décembre 164^. 
^près le décès du feu Roi il rentra en la fonction de 
sa charge de colonel général des Suisses ; et pendant 
les premières années de la régence la Reine lui fit 
beaucoup de bien. Il ne vit pas les dernières , parce 
qu'en Tannée 1646, étant allé faire un voyage en 
Brie , et étant dans une des maisons de M. de Yitry , 
on le trouva le matin dans son lit, suffoqué par un ca- 
tarrhe. Les dames , qui ont aidé à le ruiner, l'ont re*: 



gretté , quoiqu^il soit mort bien à propos pour lui , 
parce qu'il n'avoit plus de quoi fournir à Texcessive 
dépense qu'il avoit accoutumé de faire , ni même de 
quoi vivre. Comme après *sa mort les créanciers n'ont 
pas trouvé de quoi se payer de la vingtième partie 
de ce qui leur étoit dû , ses parens ont renoncé à sa 
succession ; et même aujourd'hui il n'y a personne 
de ce nom. Le fils qu'il a eu d'une princesse de mai- 
son souveraine , et marié dans la maison royale , le- 
quel on a connu sous le nom de La Tour, mourut « 
peu de temps après le père , et de la même façon ^ 
et l'aiitre est évêque et prêtre. 
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JOURNAL DE MA VIE, 



J E souhaiterois , pour mon contentement particulier , 
d'avoir reçu , au commencement de ma jeunesse , le 
conseil que vous me donnez , après qu'elle est presque 
terminée, de faire un papier journal de ma vie. Il m'eût 
servi d'une mémoire artifideUe, non -seulement des 
lieux où j'ai passé lorsquej'ai été aux voyages , aux am- 
bassades ou à la guerre , mais aussi des personnes que 
j'y ai pratiquées, de mes actions pri véeff et publiques, et 
des choses plus notables que j'y ai vues et ouj'es , dont 
la connoissance me seroît maintenant très-utile et le* 
souvenir doux et agréable. Mais puisque , faute d'a- 
vertissement ou de considération , j'ai été privé de cet 
avantage, j'aurai recours à celui que me donne l'ex- 
cellente mémoire que la nature m'a départie , pour 
rassembler les débris de ce naufrage et rétablir cette 
perte autant que je pourrai , continuant à l'avenir de 
suivre vôtre salutaire conseil , duquel toutefois je n'u- 
serai point pour l'effet que vous me proposez, de 
laisser à celui qui voudra décrire ma vie la matière 
de son oeuvre 5 car elle n'a pas été assez illustre pour 
mériter d être donnée à la postérité , et pour servir 
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^exemple à ceux quinous survivront , mais seule- 
ment pour remarquer le temps de mes accidens , et 
J4iger quelles années m'ont été sinistres ou heureuses , 
et afin aussi que si Dieu me fait la grâce de parvenir 
jusqu'à cette vieillesse qui afibiblit les facultés de 
Famé et de Tesprît, et par conséquent celles de la 
mémoire , de trouver dans ces journaux de ma vie 
ce que j'aurai perdu dans mon souvenir^ lesquels 
étant nécessaire de remplir pour la plupart de choses 
basses ou inutiles aux autres » ne seront jamais vus 
que de moi, quand j'y voudrai chercher quelqu'une 
de mes actions passées , et de vous qui êtes un second 
moi-même , et pour qui je n'ai rien de secret ou caché, 
quand vous voudrez apprendre ou connoître quelque 
chof e de mon extraction , de mes ancêtres , des biens 
qu'eux et moi ont possédés , de ma personne et de 
ma vie. 

Entre les bonnes maisons de l'empire en Allemagne, 
celle de Ravensberg a été de temps immémorial te- 
{lue des plus anciennes et illustres, dont les seigneurs 
ont possédé les comtés de Havensberg et de Raves- 
tein , les baronnies de Bestein et d'Albe , avec la ville 
de Genep, et plusieurs autres terres par longues 
années, Le pénultième comte de ladite maison, nommé 
Ulric m, eut dçux enfans, auxquels il partagea les 
biens de sa succession, et donna à son fils aîné, 
nommé Everard, les comtés de Ravensberg etRa- 
vestein , avec la seigneurie de Genep , et laissa au 
puîné, nommé Simon, les baronnies de Bestein et 
d'Albe , avec plusieurs autres terrés dans le pays de 
Westric, et cent florins d'or de rente perpétuelle sur 
chacune des villes de Cologne , de Strasbourg et de 
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Metz. Or Everard , dernier comte de Ravensberg^ 
n'ayant qu'âne jBUe qu'il vouloit donner eu mariage au 
fils aîné de Simon^son frère , à qui retournoit son bien 
faute d'hoirs mâles , suivant les constitutions impé- 
riales, il en fut çrapêché par l'empereur Adolphe, delà 
maison de Nassau , qui étoit oncle maternet du mar- 
quis de Juliers , et à qui lesdits comtés de Ravens- 
berg et de Ravestein étoient fort commodes , pour 
être voisins de ses terres , et voulut que ladite fille 
fût mariée avec le marquis son neveu, auquel il donna, 
par une patente de bulle d'or, les autres comtés, 
comme 'dévolus de par sa femme , fille du dernier 
comte ^ et par ce moyen le fils de Simon et ses des- 
cendans demeurèrent privés de leur légitime et pa- 
ternel héritage y et ledit marquis de Jiiliers en ayant 
été mis en possession, lui et ses successeurs en ont 
joui , sans que le procès intenté sur ce sujet par ceux 
dé la maison de Bestein contre le marquis de Juliers , 
qui est pendant à la chambre impériale , ait pu en- 
core être jugé , ni que les descendans de Simon de 
Ravensberg et Bestein . qui ont depuis , à toutes les 
diètes , prétendu et demandé la qualité et le rang de 
comtes de Ravensberg , aient pu obtenir autre chose , 
sinon que quand la litispendance seroit jugée on 
leur feroit droit , et cependant qu'ils prendroient le 
rang et la séance des barons de Bestein. 

Les descendans de ce Simon servirent le duc de 
Bourgogne en charges honorables de guerre , jusqu'à 
ce qu'en l'année.... le duc Charles de Bourgogne ayant 
conquis une petite vilèe de l'Empire , nommée Epinal , 
de laquelle mes ancêtres étoient dès long-temps bour- 
graves ou protecteurs , et ayant le duc Charles fait 
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çspërer à mon trisaïeul, nommé Simon II, de lui 
donner ladite ville après la conquête d'icelle , en in- 
vestit , contre sa promesse , le seigneur de Neufchâtel, 
maréchal de Bourgogne. Ce qui fît que ledit Simon 
quitta son service , et se mit dans le j)arti du duc de 
Lorraine, et des Suisses , qui étoient lors en guerre 
avec ledit Charles , et leur mena trois cents chevaux 
à ses dépens, comme les chroniques en font foi. 
Et de la bourgravie d'Epinal est encore demeuré en 
notre maison le cens que ladite ville payoit à nos 
ancêtres lorsqu'elle étoit ville libre ] lequel cens se 
comprend d'une certaine cuillerée , ou mesure de tout 
le grain qui se vend en ladite ville. Et même Simon 
de Bestein avoit épousé 1^ fille aînée du comte d'Or- 
gevillier, un* seigneur de Croiiy ayant épouse la 
deuxième , et la troisième fut mariée au rbingrave ; 
ledit comte n'ayant que ces trois filles , auxquelles il 
partagea son bien, et pour la part de mon trisaïeul 
échurent les terres de Rosières, Puligny, Accraigne, 
{lemoncourt et Chicourt, aviec la cuillère de la me- 
sure, comme au rhingrave échut la bague, et au 
$eigne^r de Crouy le gobelet. 

Il se dit de ces trois pièces qu elles furent données 
aif seigneur d'Qrgevillier , père de ces filles , par une 
femme qui étoit amoureuse de lui y et qui le venoit 
trouver tous les lundis en une salle d'été , nommée en 
allemand sommerhaus ^ où il venoit coucher tous les 
lundis, sans y manquer, faisant croire à sa femme 
qu'il alloit tirçr à l'afiut au bois. 

Ce qui ayant donné , au bout 4^ deux ans , ombrage 
à sa femme , eUe tâcha de découvrir ce que c'étoit , 
et entra un matin en été dans cette sommerhaus y où 
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elle vit son mari couché avec une femme de parfaite 
beauté , et tous deux endormis , lesquels elle ne vcm^^ 
lut éveiller; seulement étendit sur leurs pieds un 
couvrechef qu'elle avoit sur sa tête , lequel étant 
aperçu de la femme à son réveil , elle fit un grand 
cri et plusieurs lamentations^ disant qu'elle ne ptn- 
voit jamais plus voir céans son amant , ni être à cent 
lieues proche de lui; et le quitta , lui &isant ces trois 
dons pour ces trois filles , qu'elles et leurs descen- 
dans dévoient soigneusement garder , et , ce faisant , 
qu'ils porteroient bonheur en leurs maisons et des- 
cendans. 

Le même Simon , après la mort du duc Charles-le- 
Terrible , se remit au service de la maison de Bour- 
gogne et d'Autriche , qui furent incorporées par le 
mariage de Maximilien, fils de l'empereur Frédéric, et 
de Marie héritière de Charles de Bourgogne. Simon 
de Bestein eut plusieurs en£sins mâles , mais le dernier 
seulement , nommé aussi Simon III , eut lignée ; le- 
quel fut marié à Alix, soeur aînée du seigneur de 
Baudricourt, maréchal de France et gouverneur de 
Provence et de Bourgogne , laauelle fut héritièoe par 
moitié avec son autre sœur mariée au seigneur de 
Chaumont, frère du cardinal d'Amboise. Et Tes biens 
dudit maréchal furent partagés entre ces deux sœurs 
par leur frère , de façon que tout ce qui lui apparte- 
noit au delà de la Meuse , du côté de Lorraine et 
d'Allemagne, échut à sa sœur aînée, mariée à mon 
bisaïeul , qui eut aussi l'état de bailli de Vosges , lequel 
fut conservé en la maison pour l'union des terres 
qui y sont enclavées , et a passé de suite après lai à 
Geoffroy , Françoise et Claude Antoine , ses descer\^~ 
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dans ; et ce qui étoit deçà la Meuse , au côte de la 
France, échut en partage à la seconde, qui étoit 
femme du seigneur de Chaum'ont-sdr-Loire , lequel 
eut aussi la capitainerie de Vaucouleurs sur Meuse. 

Simon , lequel fut colonel de trois mille lansque-^ 
nelf sous Tempereur MaKimilien , en plusieurs occa- 
sions diverses, finalement fit guerre par sept ans 
consécutifs contrôla ville impériale de Metz, pour 
son fait particulier , signé avec le baron de Beaupast, 
de la maison de Bavière : au bout desquelles sept an-^- 
nées TÉmpereur les pacifia , ordonnant à ladite ville 
de payer à ces deux seigneurs pour leurs frais et au-^ 
très inté)*éts «quatorze mille florins* Il laissa un fils , 
nommé Géofiroy, qui fut marié à une fille de la mai- 
son de ¥ille , qui fîit aussi colonel de reitres et de 
lansquenets sous Tempereur Maximilien ; qui , sur la 
fin de ses jours, se retira en un ermitage auquel il 
passa religieusement cinq années de sa vie , puis tré- 
passa, laissant trois fils et trois filles. L'aîné, nommé 
Maximilien , eut pour paf tage tous les biens pater- 
nels de la maison de Bestein , qui fut marié à une 
comtQsse de Leiningen , et a eu d'elle un fils nommé 
Théodoric , qui est mort sans enfans , ce qui a investi 
Christophe , dernier fils de François , des biens pa-^ 
ternels de la maison. . 

Le second , nommé Tierric , fut grand prévôt de 
Mayeuce et chanoine de Wurtzbourg , et eut plusieurs 
autres bénéfices. 

Le troisième et dernier, nommé François, qui fut 
mon grand-père, eût la succession de sa grand'mère, 
Alix de Baudricourt, qui consistoit aux terres de Sai- 
rouce, Removille , Chàstelle, Baudricourt, Ville* 
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stir«-Illon , Ormes , Mandres et autres seigneuries , 
comme aussi le bailliage de Vosges. 

Ses fiUçs furent mariées , Tainëe à Peter Ernest , 
comte de Mansfeld , de laquelle sont issus le comte 
Charles et le comte Octave , tous deux morts sans 
enfans. 

La deuxième , Susanne , mariée au baron de Pap- 
penheim. 

Et la troisième, Yollande, mariée au comte de 
Vesterbourg , lequel mourut peu de temps après ses 
poces sans avoir lignée \ elle fut en deuxièmes noces 
mariée au seigneur d'Antrun , de Bourgogne , puis 
finalement au sieur de Port^-sur-Seille. 

Ce dernier François , dont nous avons ci-devant 
parlé , fut nourri page d'honneur du duc Charles de 
Luxembourg, prince de Flandre, infant d'Espagne, 
et depuis empereur Charles-Quint , duquel il fut puis 
après gentilhomme de la chambre , et ensuite capi- 
taine de sa garde allemande. H fut colonel des lans-- 
quenets en plusieurs guerres , en France , en Italie ; 
de celle dlngolstadt , en la bataille gagnée contre 
Maurice de Saxe (') , et fut enfermé au siège de 
Vienne en Autriche par Soliman , et^suivit l'Empe- 
reur en l'entreprise de Tunis. L'Empereur l'envoya 
ensuite son ambassadeur extraordinaire près de sa 
mère Christine W , reine de Danemarck , douairière 
de Milan et de Lorraine, pour l'assister au gouverne- 
Ci) Ce ne fut pas contre Maurice, mais contre .Jean-Fr^dëric, électeur 
de Saxe. — (a) La mère de Charles-Quint ëtoit Jeanne d'Espagne. Chris- 
tine ëtoit fille de Chrisliern , roi de Danemarck , veuve en premiires 
noces de François Sforce , duc de Milan , et en secondes de Françoisi 
duc de Lonaine. £Ue ëtoit nièce de Charics-Qnint. 
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ment de Lorraine , pendant la minorité da duc Charles 
son fils , qui fut mis sous la tutelle d'elle et de son 
oncle Nicolas , comte de Vaudemont , sous, la protec- 
tion de Tempereur Charles-Quint« Mais , au bout de 
six ans, le roi de France, Henri II, ayant fait une 
puissante armée pour assister les protestans d'Alle- 
magne contre l'empeçeur Charles-Quint, il prit en 
passant les villes impériales de Metz , Toul et Ver- 
dun^ vint en Lorraine, d'où il chassa la reine de 
Danemarck, et envoya le duc Charles en son royaume, 
pour y être élevé avec les enfans de France , laissant 
l'administration de la Lorraine au comte de Vaude- 
demont. Et mon grand-père , François de Bestein ^ 
qui s'étoit retiré en Vosges avec quelques troupes , 
étant venu à Rosières , sous un sauf-conduit , pour 
traiter avec le maréchal de Saint-André , il fut conclu 
qu'il remettroit ce qu'il tenoit en Vosges entre les 
mains du Roi; qu'il sôrtiroit de la Lorraine avec les 
troupes qu'il y avoit , sans y pouvoir plus rentrer , et 
que, pour assurance plus grande, il donneroit un de 
ses enfans en otage , moyennant quoi la jouissance 
de ses biens lui seroit accordée ; ce qu'il fit , et y en- 
voya le plus jeune des trois qu'il avoit, nommé Chris- 
tophe de Bestein , mon père , qui étoit lors page 
d'honneur du duc Charles Emipanuel de Savoie , et 
lui se retira auprès de son maître l'empeireur Charles, 
avec lequel il revint au siège de Metz , étant colonel 
de trois mille lansquenets. Puis le siège étant levé , 
et l'Empereur ayant remis ses Etats entre les mains 
de son fils unique le roi d'Espagne , depuis nommé 
Philippe II , ledit Empereur le retint pour l'accom- 
pagner en la retraite qu'il fit au monastère de Saint- 
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Just eu Espagne , où il finit saintômeut ses jours. 
Il retint sa compagnie des gardes espagnoles, et 
laissa rallemande et la flamande au Roi son fils ; 
mais il voulut que les deux capitaines d'icelles , qui 
étoient mon grand-père et le marquis de Renty, vins- 
sent avec lui jusqu'audit monastère de Saint -Just 
où il se retira , à la porte duquel il leur dit adieu , et 
leur donna à chacun un beau diamant pour souve- 
nance de lui » et pour marque de leur fidélité , que 
nous avons depuis soigneusement gardés. 

Mon grand-père , à son retour ^ Flandre , trouva 
que le roi Catholique lui avoit conservé sa charge de 
capitaine de la garde allemande , mais non celle de 
gentilhomme de la chambre -, ce qui fut cause qu'il se 
retira. Et parce qu'il ne pouvait venir habiter en 
Lorraine , où étoit son principal bien , il se tint chez 
son cousin le duc d'Arschot, qui, en deuxièmes noces, 
avoit épousé la tante paternelle du duc Charles de 
Lorraine, de laquelle est issu le marquis d'Auray , père 
du duc de Croiiy dernier mort. Mais ledit François 
de Bestein , peu de mois après , soit de maladie parti- 
culière , ou de regret d'avoir perdu son bon maître 
l'Empereur , et d'être exilé de son bien , ou bien de 
poison , dont on se douta fort , décéda auprès dudit 
duc d'Arschot , laissant six enfans de sa femme , dame 
Marguerite de Dampmartin, sœur alné^du comte de 
Fontenay ; savoir trois mâles, Claude-Antoine, 
Bernard et Christophe , et trois filles, Yollande,ab- 
besse d'Epinai , Magdeleine , comtesse d'Asperg , et 
Marguerite , coadjutrice de l'abbaye de Remiremont« 
Claude Antoine de Bassompierre , premier né de 
t^rançois , fut gouverneur et bailli de Vosges , comme 
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ses prëdëcesseurs , et le fut aussi de Tëvéchë de Metz 
après qu'il eut chassé Salade , lequel s'y étoit révolté 
contre son maître , M. le cardinal d€ Lorraine , évé- 
que de Metz , qui employa mes oncles et mon père 
pour Ten tirer/ Ce même Claude Antoine fut aussi 
lieutenant colonel ^ tant de la cavalerie que de Fin- 
fanterie de son oncle M. le rhingrave, quiavoit épousé 
la sœur de Marguerite de Dampmartin sa mère. Ledit 
rhingrave fut envoyé avec Ic^ quatre mille lansquoiets 
de son régiment et les quinze cents reitres qa*ii 
commandoit, pour assiéger Le Havre occupé par les 
Anglais , auquel siège Clai|4e Antoine de Bestein fut 
pris en une sortie et envoyé en Angleterre *, et ne fut 
délivré que par la paix qui fut faite entre la France 
et TAngleterre. Il avtiit épousé dame Anne de Chas- 
telle , sœur du seigneur de Deuilly, de laquelle il eut 
une seule fille , nommée YoUande , qui fut mariée à 
Erard de Livrou ^ seigneur de Bourbonne, de laquelle 
il a eu plusieurs fils et filles. Finalement , ledit Claude 
Antoine étant venuà Paris pour faire la capitulation de 
deuxrégimensde quinze cents chevaux reîtres chacun , ^ 
dont le roi Charles avoit fait colonels le comte Charles 
de Mansfeld, son cousin germain, et Christophe 
de Bassompierre son cadet , et , jouant avec eux , il 
reçut un petit coup d'épée dans le bas du ventre , qui 
ne lui entroit pas l'épaisseur d'un demi-doigt , dont 
il mourut {>ar une gangrène qui se mit dans la plaie. 
Quant à Bernard de Bassompierre , second fils de 
François, il épousa une héritière de la maison de 
Maugiron et d'Imontblery, de laquelle il n'eut aucuns 
enfans , et se trouva en plusieurs occasions de guerre 
en charges honorables , au service de l'empereur 
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Maximilieti. Finalement il mourut de maladie en là 
ville de Vienne , où il est enterré en Féglise cathé- 
drale , au retour du siège de Ziguet en Hongrie» où il 
étoit colonel d'un régiment de lansquenets. 

Sa fille Yollande aînée a passé sa vie saintement 
dans son ablaye d'Epinal, et est morte âgée (le qua- 
tre-vingt-neuf ans. 

La seconde, Magdeleine, aeuf>lusieursenfaiis,dont 
le fils aîné ^ baron de Raville , a été lieutenant du roi 
d'Espagne au duché de Luxembourg , et justicier des 
nobles. 

La troisième , Marguerite , fut prenrièrement dame , 
puis coadjutrice de Tabbaye de Remiremont, et puis 
se voulut marier contre le gré de ses frères au sei- 
gneur de Yaubecourt ^ ce qu'ayant exécuté, mes oncles 
le tuèrent. Elle se retira chez sa sœur Tabbesse d'E- 
pinal, et à .quelque temps de là, s'en étant allée en 
Bourgogne avec Tabbesse d'Epinal pour se divertir , 
elle y ^épousa un gentilhomme , nommé le sieur de 
Viage , duquel elle eut une fille qui a depuis été ab- 
besse d'Epinal , et un fils qui fut marié à la sœur du 
seigneur de Marcoussay , qui a laissé trois fils. 

Reste à parler de Christophe mon père , dernier 
des enfans de Frai|||Qis , qu'il a voit destiné à être che- 
valier de Malte , et mis page d'honneur du duc Phili- 
bert Emmanuel de Savoie , dont il le retira pour l'en- 
voyer en France , lorsqu'il fut contraint d'y donner 
un de ses fils pour otage< 

Ce Christophe , pour être trop petit , ne fut pa» mis 
avec le roi dauphin , comme d'autres de sa sorte , mais 
avec M. le duc d'Orléans son frère , qui depuis fut le 
roi Charles IX, lequel, à cause de la conformité de 
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rage, OU pour quelque incliDation, le prit en grande 
affection , et lui fut fort privé ^ de sorte qu'après la 
mort des rois Henri et François II , ses père et frère , 
étant parvenu à la couronne ^ U P^i^ étant faite avec 
TEspagne , et M. de Lorraine ayant épousé madame 
Claude , deuxième fille de France , monéit père étant 
libre de s'en retourner vers ses frères fut retenu auprès 
duditRoi, mineur encore, jusqu'à ce qu'après le grand 
voyage de Bayonne , en l'année i564 ^ que son frère 
aîné , le colonel de Harouel , lui ayant donné son en- 
seigne colonelle, il alla servir en Hongrie avec cette 
charge y étant lors âgé de dix-sept ans^ Ce fut en ce 
voyage que M. de Guise , Henri de Lormne , y fut 
aussi envoyé , à même âge , par le cardinal de Lor- 
raine son oncle , trouver le duc de Ferrare , son oncle 
maternel , qui étoit cette année-là général de l'armée 
de l'Empereur en Hongrie , lorsque Soliman , empe- 
reur des Turcs , assiégea Ziguet, qu'il prit et y mou- 
rut , et que ledit .cardinal le recommanda à mon oncle 
le colonel pour en avoir soin, jusqu'à de qu'il fût 
auprès de M. de Ferrare 5 ce qu'il fit, et de toute la 
noblesse qui alla avec lui , qui étoit de plus de cent 
gentilshommes de condition, qui marchèrent jusqu'à 
Ziguet avec le régiment de mon oi^cle qui s'embarqua 
àUlm. 

Ce fut en ce voyage que cette forte amitié se fit 
entre M. de Gi^ise et feu mon père , qui depuis , jus^ 
ques à sa mort, lui a constamment gardé son cœur et 
son service , et que mondit sieur de Guise l'a chéri 
sur tous les autres serviteurs et affectionnés, l'appe- 
lant l'ami du cœur. 

Mon père demeura deux ans en Hongrie, et ne 
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s'en revint qu'après le décès de feu mûnMncle^ son 
frère le colonel , lequel mourut à Vienne comme a étë 
dit ci'-dessus. Il fut appelé par le roi Charles IX, lors 
fait majeur, qui peu de temps après lui donna la 
charge de quinze cents chevâfux ^ qu'il n'avoit encore 
dix-^neuf ans accomplis. 

Il donna aussi en même temps pareille charge à 
son cousin germain , le comte Charles de^ Mansfeld ^ 
qui aVoit été aussi nourri jeune avec lui, et f^'il 
aimoit fort. Et tous deux ayant prié feu mon oncle 
Claude Antoine de Bassompie.rre de venir les aider 
à faire leurs Capitulations ^ le malheur arriva à mon 
père , que se jouant avec son épée , à Thôtel de Tafa- 
chou au Marché-Neuf, il blessa au ventre mondit 
oncle d'une fort légère blessure > qui pour avoir été 
négligée lui causa la mort. » 

Ces deux, cousins , avec d'autres colonels qui 
furent aussi employés , servirent utilement le Roi 
aux guerres civiles des huguenots , principalement 
aux batailles de Jarnac et deMoncontour, auxquelles 
mon père, faisant tout devoir digne de lui et de sa 
charge , fut blessé en la première au bras gauche d'un 
coup de pistolet qui lui emporta l'os du bras , nommé 
la noix , qui conjoint les deux os , et donne le mou- 
vement au coude , dont il fut estropié ; et en l'autre 
bataille , qui se donna la même année , il eut un au- 
^e coup de pistolet au même lieu du bras droit que 
le précédent , qui l'estropia au bras droit, comme au- 
paravant il étoit du gauche. Et est à remarquer que 
deux autres colonels , à savoir le rhingrave , neveu de 
celui dont a été parlé ci-dessus , et qui avoit épousé 
la cousine germaine de mon père , nommée*Dîane de 
T. 19. 16 
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Datnasfttft ^ fiUe du comte de FoDteBay son onde , 
IftqiœUe, par le dëcèsdiidit; xhmf/tzvej, qui lApurut de 
cette I)ks6ure , étant deneurée veuve , (^t remarifte 
AU marquis d'Auray ^ ^ le .canite Peter Eraest de 
Mûfisfeld 9 qw avoit épouse la sœur de moa graud- 
père , lequel avoit été envoyé |)ar le duc d*.Albe au 
sectHirsdu Roiav^cdes troupes. Ces ti*ois colonels, 
dis.- je» fureni blessés à même endroit el wême 
br^jà droit , et fureskt mis a même cbanlj^re» pansés 
, pour un même chirurgîeB, nommé M. Amhroise iParé, 
qui en &ït mention dans sou livre. 

Le rfaiDgrave moiurut par la fièvre ^ui l'emporta : 
ks deoK autres , par le bénéfice d'une eau excellente 
qui avoit ^été donnée autrefois par le bàronde La Gaxde 
à M. de Lorraine , de laqueJie M. de Guise secourut 
lors feu mon père , qui en fit part au oomte de Mans- 
feld aM onde, double lit étoit proche du;siea^ la- 
quelle eau prise dans une cuillère empâcboit tj ois 
heures la fièvre à ^ei^ir , ce cpû lâs sauva. 

Il est de plus à remarquer que M. Ambffoise Paré 
ayant dédbré aiisdits oo^neAs qu'ils ne dévoient es- 
péner aucua mouvement au hms , à cause que la noix 
du coude étoit (emportée , et qu'ils pouvoient choisir 
s'ils voulMeol: avoir <ce'%ras droit ou courbé ^ mon 
père donna le choix à son onde de prendre l'une fa- 
çon y ^ qu'il prendroit l'autre^ afin de voir .par Je suc- 
cès >cahit qui aùPOKt le plus heureusement élu. L>^di^ 
eomie idM^isit d'avmr le bras ^leudu , disant qu'avec 
iûdui âl pouissoi^ allonger «ne -estocade, et mon 
père l'ayant laissé courbé 9 il s'ea aida beaucoup mieux 
que son oncle me fit du sien ; car il hÊ fut du tout 
inutile, 4it où mou pèw se i^rvtt du sien en beau- 
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coiip de choses , et ne paroi^$((>it pas tant estropié. 
Mon pèr^ seryit jaussi avec les reîtres en plusieurs 
autres voy^g^s et occasions » camipe &à. h wenne du 
comte palatin Casimir .en France , puis jeu Goienn^ 
contre les huguenots , ayant p.récjédei»xaen)t été en- 
voyé par Ifs f oi d^arles , avec initia chevaux , au se* 
.cdtirs du duc 4'Al)^ , pu il fat k h bataille de Men^^ 
j^ingen , ^ deni^e^i^^ nu an en Flandre , néanmoins 
à*J4 sokée et par h commandement; du Roi; ce que 
fk pareill/ement }^ /^mte Charles de Mansfejld » fils dn 
cpfnt^ P/elter Ernest- 

Âpres ce)a étant reyenn en France , h paix &e fif » 
le mariage dn roi de N,avarre étant rés^olu avec la 
dernière fille ,de France , madame Margnerita. Il se 
consprama à 'P^ris « ie^ à 1^ Saint-^^arthélemi ensuite , 
où mon pjkre ^e Ironya i et , peu de temps après, la 
bonne volonté qne le rpi Charles portoit au comte 
Charles e^ à lui , le por4:a à les vouloir marier avec 
deo^x filles du marëch^al 4e Brissac ; ce que le «comte 
de M^nsfeld rc^ut à gr^ce. Mon père , qui étoit pau- 
vre ^ cadet 4e samaispn^ lui ayaiit remontré que ces 
jS}le^\ qyi étaient en grande ^considération et de peu 
de biens ^ ne Sieroient pas bien assorties avec hù qui 
n'e^ avoit gn^ères , et qui en avoit besoin ; mais que 
^'il lui vouloit faire la faveur de le marier avec la 
nièce 4ndit ipprédial , nommé Louise Le Picaid de 
R^d^ya} , qui é^it héritière , et k qui madame de 
ëourd^ijiles S;^ itante vouloit donner cent mille ëcus^ 
il lui feroitbie^ pli^s de bien, et lui causeroit sa 
bonne fortune. Ce que le «roi Charles fit, malgré les 
par^a^ , ^et malgré la fiUe qw nel$, VjDuloit pas , parce 
qu'il étoit panvre , étranger et allemand. Enfin il 

i6. 
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Fépousa, et peu déjoues après il s'achemina au siège 
de La Rochelle, que M. le duc d'Anjou, frère du Roi, 
investit ; nuquel siège lui vint la nouvelle de son élec- 
tion au royaume de Pologne , et désira que feu mon 
père l'y accompagnât. Ce qu'il fit avec- un grand et 
noble équipage , et lui fit rendre en passant beaucoup 
de services par ses parens, comme lui-même lui en 
rendit de très-bons par son entremise vers les» prin- 
ces là où il passa, à cause de la langue allemande. 
Mais comme le Roi élu voulut partir de Vienne en 
Autriche , le roi Charles son frère lui ayant mande 
1^ brouilleries qui comraençoient en France par 
M. d'Alencoti et le roi de Navarre , son frère et beau- 
frère , et comme il avoit besoin d'une levée de mille 
. chevaux reîtres , il envoya à mon père une com- 
mission pour les lever: ce qu'il fit, s'en revint, et les 
amena en France à la mort du roi Charles , et la reine- 
mère Catherine régente les conserva jusques au re- 
tour de Pologne du roi Henri III son fils; lequel 
lui fit faire depuis une autre levée à la révolte de 
M. d'Alencon, et à l'arrivée en France du duc de 
Deux-Ponts. Et quelques années après il remit ses 
états et pensions au Roi, pour se mettre de la ligue 
en l'année i585, en laquelle il amena de grandes 
levées de reitres , de Suisses et de lansquenets sur 
son crédit. Après quoi les ligueurs s'étant accommo- 
dés avec le Roi , M. de Guise entreprit d'assiéger 
Sedan , sur ce que quelques gentilshommes qui s'y 
étoient retirés avoient surpris Rocroy sur lui , dont 
le chef étoit Champagnac. • 

Le Roi députa ftu mon père pour aljer reconnoî- 
tre la possibilité ou l'impossibilité de ce siège, pour 
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\m en faire sou rapport : après quoi il se retira ^Re- 
monville pour se faire panser d'une maladie qui lui 
étoit survenue. M. de Guise voulut qu'il fît une nou- 
velle levée de mille et cinq cents chevaux en Tan- 
uée i587 , lorsque la grande armée de reîtres vint 
en France sous la conduite de M. de Bouillon et du 
baron de Dona. Et bien que ce régiment fût avec le 
Roi sur la rivière de Loire , la personne de mon père, 
et quelques personnes qu'il leva à la hâte , demeura 
sur les frontières d'Allemagne et en Lorraine avec 
M. de Guise, et fut à la journée du Pont-Saint- Vin- 
cent, auquel^lieu le travail qu'il prit lui causa une 
fièvre continue de laquelle il fut à l'extrémité , ^t fut 

^plus de six mois à s'en remettre. 

Ensuite les barricades de Paris étant survenues en 
Tannée 1 588, Théodoric de Bestein , fils de Maximi- 
lien, frère aîné de François, lequel Théodoric étoit 
cousin germain de mon père, mourut sans hoirs, 
et laissa feu mon père héritier de tous les biens de la 
maison de Bestein; et la paix de Chartres s'étant ju- 
rée, 'le Roi assembla les Etals à Blois. En ce même 
temps le duc de Savoie ayant envahi le marquisat de 
Saluées, le Roi envoya quérir feu mon père pour 
lui faire quatre mille lansquenets , dont il lui donna 
la capitulation ; et mon père s'en voulant aller pour 

' faire sa levée, il lui commanda d'arrêter encore quiuze 
jours pour recevoir Tordre du Saint-Esprit au jour 
de l'an prochain : à quoi se préparant, M. dé. Guise 
lut tué a la surveille de Noël , et le Roi envoya en 
même temps M. de Grillon , mestre de camp du régi- 
ment des Gardes , pour le prendre , afin de détourner 
les le vêts que l'on pourroit faire pour 1^ ligue en Al- 
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teo^he. Maistnott pève^ seddùtsint de ce qtii èioit 
arrivé , et de ce qtti Itrî ponrrôit avenir , fit prëpafer 
de bons cbevau^^ sfi^ lesquels lui et Tuil des siétis 
étant montés , ils sortirent de ïa viiïe de Blôis coifltrie 
en levoit lé pont , et s'en vint à Chstrtf es , c|tf if fif 
révolter. Puis étant arrivé à Paris, il fut âltnené à FHô- 
fel-de-Ville à une grande assemblée qtti étoit là fart 
animée à la guerre. II leur parla de Tatcrdent arrivé, 
et lui ayant demandé son avis sur ce qti'ils dervoiedt 
faire , il leur dît librement que s'ils avôient tut millit)n 
d'or de fonds pour commencefr la guerre, if leur 
conseilloit de l'entreprendre , sinon que ce seroît lef 
meilleur de s'accorder avec le Roi aux plus avanta- 
geuses conditions que l'on po'urroit , pourvu que le^ 
restes de la tnaison de Ouise fussent remis en dignités 
et honneurs , commet quelques sci^îteurs du Roi qui 
étoient àpms Paris avoieut déjà proposé. 

L'assemblée se iretira en suspens de ce à quoi ils 
se dévoient résoudre , n'ayant point de fonds comp- 
tant pour commencer la guerre 5 et tine grande pattîe 
d'iceux accoihpagnsl mon père à l'hôtel de Gùise , qui 
fut voir la veuve du, défunt duc, et k consoler au 
mieux qu'il put. 

Il arriva ensuite que, le lendemain mâtin , un ma- 
çon qui avoit fait une cache au trésorier de l'épar- 
gne Moland , une pauvre femme de son logis la dé- 
couvrit à messieurs de là ville , où ils trouvèrent 
cinq cent trente mille écus au soleil. Alors tout le 
monde cria à la guerre , et fut donné de cette somme 
à mon père cent mille écus au soleil , pour les levées 
de quatre mille chevaux reîtres, six mille lansque- 
nets ^ et de huit mille Suisses ^ à quoi il s'obligea, et 
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pairtit en même tetopd poBr donner ordre à lès œf •* 
tre sur pied. Et toute» tes forces se trou^vèrent, au 
comnieneement de juillet de Fannëe raivante iSSg , 
aux environs de Langre? , où le doc de Rernoors les 
^nt recevoir avec quelques- troupes française^ ; J| 
la mort du ro» Henri HI étant arrivée le s du mois 
d^août suivant , M. du Maine , avec une puissante 
armée; alla pousser le roi de Navarro à Dieppe , et y 
enf k Arqtiea quelque combat. 

Et en mars de Tannée* survante 1590, la bataille 
«flvry fut donnée , en laquelle mon père fut blessé 
eu deux endroits; et s'ëtant sauvé et retiré en Alternai 
gne , puis revenu en Lorraine , puis en France , d*oà 
il retourna en Tannée 1 591 , sur la fin, en Lorraine* Et 
vers* ce temps-là, Févéque de Strasbourg étant décédé, 
il accourut à Saveme pour faire brigue en^ipy^eur de 
M. le cardinal Charles de Lorraine pour le faire éKre 
évéqne ; ce qui lui réussit heureusemei^t, par la pro- 
messe qu'il fit an chapitre qu'en cas que cette éiec^ 
tion causât du trouble, il seroit général de leur ar*- 
mée^ parce que les chanoines protestans qui étoient 
k Strasbourg élurent le frère du manl^uis de Bran- 
debourg é véque ; et il fut assisté , outre ses propres 
forces, de celles de la ville de Strasbourg et dtt duc 
de Yirtemberg. Néanmoins mon père conquit tout 
l'évécké de deçà le Rhin , et prit Molsheim , Dachs- 
tein , Bennefeld , et plusieurs autres places que les 
protestans avoient saisies. 

Après quoi s*étant retiré en Lorraine, et quitté, par 
la conversion du roi Henri IV , tous les desseins quHl 
pouvoit avoir en France , il prit le soin de rétablir les 
affaires de M. le duo de Lorraine, de traiter la paix avec 
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le Km ; pour cet effet , en Tannée iSgS , il alla à Laoti, 
que le Roi tenoit assiégé , fît la paix entre le Roi et 
M. de Lorraine , et obtint qu^il demeureroit en neu- 
tralité avec le roi d'Espagne et lui. Et le Roi ayant 
|QVOjé M* de Sancy en Lorraine pour ratifier le 
traité , ils convinrent aussi de quelque suspension 
d'armes , et ensuite d'une paix entre les deux évéques 
de Strasbourg ^ et en même temps y eut quelques 
pourparlers de mariage entre M. le marquis du Pont, 
^Is aîné de M. le duc de Lt]yrraine, et Madame, sœur 
du Roi , qui ne put pour lors réussir à cause de la 
religion. Si fit bien celui du duc de Bavière et de la 
plus jeune fille du duc de Lorraine, nommée Elisa- 
beth , qui se consomma au caréme-p;renant de l'an-^ 
née 1595, duquel mon père , en qualité de grand- 
maitre , ^onna l'ordre pour la faire somptueusement 
réussir. Cette même année il fonda le couvent des 
minimes en la ville neuve de Nancy , et, en l'année 
suivante iSgô, il mourut au château de Nancy le.... 
d'avril , la nuit du dimanche au lundi de Quasimodo. 

Il laissa de sa femme , Louise de Radeval , cinq en- 
fâns vivans , savoir , trois mâles et deux filles , dont 
je suis le premier né. 

Le second fut Jean de Bassompierre , qui fut noui^i 
avec moi , et vînmes en France ensemble. Il fut en 
Hongrie en l'année 1596, et en revint la suivante 
k la conquête que le Roi fit en Savoie ; puis en l'an^ 
née i6o3, s'étant brouillé avec le Roi sur le sujet 
du comté de Saint-Sauveur, que nous tenons en en- 
gagement , il le quitta et se mit au service du roi 
4^Espagne qui lui donna un réginfent entretenu 5 et, 
pendit qu'il le mettoit sur pied, il s'en alla au siégQ 
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d'Ostende^et s'étant trouvé à la prise que les Espa- 
gnols firent du bastion du Porc-Épic , il fut blesse 
d^une mousquetade au genou , dont on lui coupa la 
jambe , et en mourut peu de temps après en Tan* 
née 1604. 

L.e troisième fils , nommé Georges African , desfiué 
pour être d'8glise , ne voulut prendre cette profc;j- 
sion , oui bien celle de chevalier de Malte où il fut 
envoyé, et y fit ses caravanes , voyages et courses. 
£t comme il étoit à cinq journées près de faire les 
vœux , l2t*mort de mon frère de Removille étant ave- 
nue à Ostende , ma mère et moi lui dépéchâmes en 
diligence pour empêcher qu'il ne les fît f et le rame- 
ner à Rome, et puisen Espagne , delà revint en Lor- 
raine. Il se maria en l'année i6io à N. de ToTirnelle , 

m 

fille du comte de Tournelle , grand-maître de Lor- 
raine. Il fut bailli et gouverneur des Vosges , et grand- 
écuyer de Lorraine. Puis, en l'année i632 , mourut 
au retour d'un voyage en guerre qu'il avoit fait eu 
Allemagne avec M. le duc Charles IV de Lorraine , 
lorsque le roi de Suède ayant défait l'armée de FEm- 
pereur k la bataille de Leipsick , messieurs 1^ ducs 
de Bavière et de Lorraine vinrent avec leurj fortes 
se joindre aux restes de celles du comte de Tilly 
pour lui résister. •♦ 

Il laissa six enfans , trois fils et trois filles , ^avoÎA* : 
l'ainé Anne François. 

Les filles sont N. de Bassompierre , mariée à M. de 
Houailly. ^* 

La deuxième coadjutrice d'Epinal. 

Et la troisième Segrete de Remîremont. 

Anne François, qui naquit le mars de Tan- 



née rSii, lot notrtri et életë chez soo père jirs- 
ques en /année ï6^4) ^^'î* ï*^^ ^* envoyé en France, 
où Payant retena qnelqueis mois, je le rertvoyâi étn- 
drer et apprendre la langne allemande à Fribotrrg 
en Brisgau , où il fut recteur , et y demeurai just|aes 
au commencement de FsTnnée 1626 , que je le retirai 
dts études et le 6^ venir pràs de moi à Soleure , où: 
j'étois allé ambassfadenr extraordinaire pour lé Rot. 
Puis le ramenai en France , et le mis en Tacadéom 
de Benjamin jtrdquea an commencement de Tannée 
1628, qu'il vint me trouver devant La Rochelle , et y 
demeura tant que le sîége dura. Fuis me suivit «cr 
Pas-de-Su2^, et en la guerre contre les kaguenots de 
Languedoc, en Pannée fCag\ laquelle finie par lar 
soumission qu'ils firent au Roi , il s'en alla an siège de 
Bofs-le-Dnc, où il demeura tant qn'tl dura avee 
l'armée des Hollandais. De là étant venn me troaver, 
je le laissai auprès du Roi, m^en allant, en Tan i63t>, 
ambassadeur extraordinaire en Suisse , et revint avec 
Sa Majesté à la guerre etcoïKjuête de Savoie. Puis au 
retour, an commencement de l'ahnée i&3ri , comme 
le RôMne fit mettre prisonnier , je le laissai auprès 
d#Sa Majesté , et alla à sa suite au voyage de Bour- 
gogne, lorsque Monsieur, son frère, sortit de France. 
Au retour duquel Mon neveu reçut commandemettt 
de sortir de France , let s'en alla trouver son père en 
Lorraine^ et M. de Lorraine, auprès duquel il.de- 
meura , tjtt fut à la guerre d'Allemagne après ht bataille 
deXeipsjpck; au retour de laquelle, comme a été dit 
ci -dessus , le marquis de Removille son père étant 
mort , M. le duc de Lorraine continua à son fils les 
charges qu'il possédoit de son vivant , qui étetepl le 
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bailliage de Vosges , et le tint fort cher et en ses bon- 
nés grâces. Et lof sqaHI mit une armée ^r pied , il k 
fit maréchal de camp, laquelle., en son absence, ayant 
été défaite en l'an i633 , et les affaires de M. le duc 
de Lorraine ruinées par le Roi qui occupa le duché, 
et que le duc l'eut cédé t son frère ', mon neveu vou- 
lut courir la fortuné de M. lé duc son maître , qui % 
lui donna squs lui lé commandement de les troupes, 
réduites à quatre cents chevaux, qu'il joignit à celles 
de TEnipereur, qui étoit en Alsace , sous la charge du 
marquis Edouard de Baden, et du comte de Salms, 

doyen de Strasbourg, lesquels le* jour de furent 

défaits par le cônite Frédéric Otto rhingrave 5 et mon 
néveù, combattant vaillamment, et acquérant beaijki 
coup d'honneur , fut pris et blessé d'un grand coup 
de pistolet au bras , après avoir retidu des preuves 
signalées de son courage , et mené à Brisach» 

Quant aux deux autres erifans niâles de Georges 
Âfritan de Bassompierre mon frère , ils sont encore 
jeunes et aux études , pendant qu'en Ja Bastille je 
suis. • * ' 

Leâ filles de Christophe de Bassompierre mon 
père , au moins celles qui survéquirent ( car il en 
avoit premièrement eu une aînée, nommée Diane', • 
qui mourut en l'âge de dix ans , en l'année 1 584 ^ 
Rouen), furent Henriette en. i6o3 mariée à messire 
Timoléon d'Espinay , maréchal de Saint-Luc , pre- 
mièrement gouverneur de Brouage et des îles, puis 
lieutefaant général en Guienne, Is^quçlle mouoit, en 
novembre de l'année 1609 , d'uif'e mauvaise couche ^ 
laissant deux fils et deux fiilef : l'aîné Louis, comte 
d'Ëstdan ; le second François, seigneur de Saint-Luc } 
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et deux filles , Taînée Renée, mariée au marquis de 
B^uvron, et l'autre nommée .... , qui fut première- 
ment religieuiSe à Saint-Nicolas, puis abbesse d'Épinal, 
qu'elle quitta pour se fane feuillantine , dont ne pou* 
vant souflFrir l'austérité , elle s'est mise à Saint-Paal 
de Reims. . ^ • 

d • L'autre fille de Christophe , nommée Catherine , est 
mariée en 4608 à M. le comte de Tillières , duquel 
elle a plusieurs fils et filles. 

It a été nécessaire de faire précéder à ce présent 
journal de ma vie tout ce qui a été narré ci-dessus , 
pour donner une parfaite intelligence de mon extrac- 
tion, des alliances de ma maison, et des prédécesseurs 
pue j'ai eus , easemble des biens qui sont venus de 
ngne droite ou collatérale en la maison de Bestein , 
et de ceux que nous prétendons légitimement nous 
appartenir. 

Maintenant je ferai un ample discours de ma vie , 
sans affectation ni vanité^ et comme c'est un journal 
de*ôe que j'ai pu recueillir de ma mémoire , ou que 
j^i trouvé dans les journaux de ma maison , qui 
m'ont donné auelque lumière aux choses particu- 
lières, vous ne trouverez pas étrange si je dis toutes 
choses par le n^nu, plutôt pour servir de mémoire 
que pour en faire une histoire, mon dessein étant 
bien éloigné de cette malséante ostentation. 

Je suis issu troisième enfant en ordre de feii Chris- 
tophe de Bassompierre et de Louise de Radeval , et 
premier de ceux qui les ont survécus , qui étoient 
cinq de nomblê, cmçme a été dit ci-dessus. 

Je naquis le dimanche, j6ur de Pâques fleuries^ 
12 avril , à quatre heures du matin eu lanaée 157g ^ 
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au château de Haroiiel en Lorraine , et le mardi sui- 
vant je fus tenu sur les fonts de baptême pîir Charles 
de Lorraine , Jean comte de Salms , maréchal de 
I-iOrraine , et Diane de Dampmartin , marquise d'Au- 
ray , et fus nommé François. 

On m'éleva en la même maison jusqu'en octobre 
1 584 » q^î ^st le plus loin dont je me puisse souvenir, 
que je vis M. le duc de Guise Henri , qui étoit caché 
dans Harouel pour y traiter avec plusieurs colonels 
de lansquenets et reîtres pour les tevées de la li- 
gue. Ce fut lors quf Ton commença à me faire ap- 
prendre à lire et à écrire, et ensuite les rudimçns. 

J'eus pour précepteur un prêtre normand, nommé 
Nicolas Ciret. Sur la fin de cette même année, ma 
mère étant allée, en France , auquel voyage ma* sœur 
aînée , nommée Diane , mourut , ou. nous mena, ijjon 
frère Jean et moi , à Epinal pour être nourris chez 
ma tante Tabbesse d'Épinal pendant l'absence de ma 
mère, qui , étant revenue cinq mois après , elle nous 
vint requérir , et nous ramena à Harouel en l'année 
i585, que nous passâmes au même lieu , et celle de 
i586, sur la fin de laquelle M. de La Roche-Guyon et 
M. de Chantelou se retirèrent à Nancy ] et mon père 
y vint aussi, où il demeura fort peu. Un intendant 
des finances de France , nommé Vieuville, s'y vint 
aussi réfugier-, mais, à cause de ses affaires, il voulut 
s'aller retirer à Removille , d'où mon père venoit de 
se refaire d'une grande maladie. 

Au commencement de l'année 1587 , ma mère ac- 
coucha de mon jeune frère Africanj on nous mena à 
Nancy sur l'arrivée de la grande armée des reîtres , 
qtii brûlèrent le bourg de Harouel. Sur l'automne 
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mon père jeut une très-grapde mal^jjp à Naiicy , qu^il 
eut au reJtour djf vpy^ge de MontbpUiard, et gue mes- 
sieurs de I^orrame ^t .de Gwbe e»grefit été /juelques 
jours à H^rpuel. 

En l'année i588 , on no^$ doona un ^jatr^s précep- 
teur, wammé Çrayet, et dçax jaunes hpu^ues, ap- 
pelés Clînchawp et La Mqtbe ^ le preraieirs, pour xious 
appr^fîdre à bieu écrire, et Feutre à danser, jouer 
4ix Ju^ ^|: 1^ musique. Nous ne }»p;ijige4ine^ de Ha- 
riOU^l 0t TSjmcfy où ^mxu^re arriva j^ la fin de TaDiiée; 
jécbappé de Blois , et nou^ contiu^âmes k étudier .et 
appr^iplre les autres choses les aunées iSBg, iS^o, 
comme aussi de iSgi ,^ue je*vis i Jiwcy la preuiière 
£o^s M, de Guise , q<ui é^oit échâppé^de sa pnsoQ. Nous 
^lI^H>^s, mou i^ère et lApi, ^u mpis4'/pciïc^e^ étudier 
h Fribpiarg eu Biiig^iu y et fûmes d^ la trois^èg)^ clas^# 
JSÎQusVy demeurAmeiS que cinq mpis^ p^c^ql|e &j:^- 
vet, ^tf:e pr^isplLeiu-, tua L^ Holbe^ qui aous montroit 
k danser. Ce désordre nous fit revienir à Haroue} 9 
d'oi^ , la wâme anuée , ma mère nous mena ^u Pont- 
à-Mou€ispn pour j continuer nos études. Nou^ n^ 
deiaei:trâme^ que sji^ semaines à la troisième, puis 
vaLumcCis passer les y^c;ances à Harouel ^ et au retour 
f^oip^ montâmes k h «deuxième , où nous iSemeu- 
râmes un w , ist aux ^^Mtres vacances de J'^née 1 5^ , 
que A^jus montâiueiS k la première , nous allâmes à 
H^rpueL 

L'année 1594, nous ^llâmfs passer le /c^rêmie-pre- 
nant à Naxicy , ^ù uous combattîmes k la J^arrière, iha- 
J^ijléç à la suisse , le jeune ^sne;^ les deux 4m^$^^ 
et Yignollcts , auj noces de Montrichet , qui éppu^ 
la sœur de Trsimblecourt , où il se fit force magnifi- 



cence3. Puis nous retournâmes an Poat^-Mou$saa 
j cisqxiieç aux vacances , que nous aUâoies pa^çw à Ha* 
rooel ; lesquelles fîx)|es nous retouroâmes «a la mâroe 
classe. Puis y peu de tem^ après, fm mon pèretétonl: 
de retour du ^ëge de Laoh , où H aVoit été traiter la 
neutralitêkle Lorraiae , il nou» ramena u» gouver- 
neur, notnmé Georges de^priuguesfeld, Allemaud» et 
BOUS lit aller à Nancy le trouver pqur nous le don- 
lier, ou uausdemeurâmesjusqnesaprèslaTouSiÇaint. 
Puis retournâmes au Pont-à-Mousson , où nous ae- 
meurâmes Jusques au caréme-prenaAt de Tannée Sui- 
vante ^i%5J que nous le vîmes à Naocy aux noces 
de M. le duc de Bavière et de madaiife iillisabeth , 
deroiière fille de âou altesse de Lorraine , et le sui- 
vîmes en Bavière lorsqu'il ramena aa femme en son 
pays ; passâmes par LunëviUe, Blancourt, Çarbourg 
et Saverne, où M. le cardinal de Lorraine» l^at et 
évêque de Strasbourg, les festoya trois jours; puis 
ils passèrent à Haguenau, de là à Veissei^bourg, où 
ils furent logés chez le commandeur de Tprdre Teuto- 
nique qui tient radg de prince. De lii ils allèrent à 
Landau , puis à Spire , où le grand prévAt de l'évê- 
ohé, nommé Metternich , Jes jiéstina^ pui^î ils arrivé* 
r?ent à Heide]|ikerg , r^çus et logés et défmyés par le 
palatin Frédéric électeur , qui av-oit .épou^ la iHIe 
aînée du prince Guillaume diOrange. 

De la nous allâmes passer au duché 4e Yirtemberg, 
et le duc;nous vint tlrouver à une ville de son Etat, 
XK)mmé Neustadt, où il festina le duc de Bavière, qui, 
làpfès y avoir ajourné deux jours , .en partit pour aller 
à Ponawert , auquel lieu , à cause de llim^atMHi 
du Danube , nous fumes contraints de séjourner trois 
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jonrs ; et le dernier , comme le duc étoit dans un ba- 
teau pour aller reconnoître le passage pour le lende- 
main , un de ses pages de valise qui étoit derrière lui , 
auquel il commanda de ^irer un coup de pistolet 
pour avertir la duchesse , devant les fenêtres de la- 
quelle il ^ssoit en bateau, le pistolet faillit de prendre 
feu ; efc^comme il le voulut^ ebander il se lâcha , tuant 
un vieuk seigneur qui étoif; entre le duc et moi, assis 
€iK une inéme planche , lequel se nommoit Nothaft. 
Nous partîmes le lendemain de Donawert et passâmes 
le Danube àyec grande difficulté , et fûmes deux jours 
fort mal log^s poq^ les détours qu'il nous convint 
faire. Enfin lu troisième nous allâmes en un châ- 
teau du duc de Bavière, nommé Joresch, et le len- 
demain à Landshut , qui est la deuxième ville de la 
Çavière. Nous y passâmes h semaine sainte, où il y 
eut force pénitens. Puis après Pâques, ayant pris 
congé dudit duc et de la duchesse , nous revînmes 
faire notre stage de chanoines à Ingolstadt, où nous 
trouvâmes les trois ducs, frères du duc Maximi- 
lien, qui y étoient aux études 5 qui étoient le duc 
Philippe, évêque de Ratisbonne, qui fut depuis évê- 
que de Passau et cardinal : le duc Ferdinand , coad- ' 
juteur de Cologne , qui depuis en a étiSïélecteur , et le 
duc Albert ,' le plus jeune des enfans du duc Guil- 
laume, lors régnant. Nous y continuâmes peu de 
temps la rhétorique, puis allâmes à la logique que 
nous fîmes compendieuse, et trois mois de là pas- 
sâmes àla physique, et étudiâmes quantet quant en la 
sphère. Nous allâmes au mois d'août à Munich, le duc 
nous ayant priés de venir passer la cervaison qu'ils 
nomment le hirschfeist avec lui. Nous vîmes Je duc 
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GuiHaume et la duchesse Madelaine sa femme et ses 
deux, filles, et la princesse Marianne , depuis mariée 
à V^rchiduc Ferdinand , présentement empereur , et 
la princesse Madelaine qui depuis a été femme du 
due de Neubourg et de Juliets. Nous allâmes à Nôtre- 
Dante de Villinghen , à Vasserbourg et à Straubin- 
gen y qui étoient vers le lieu où la chassé se faisoit ; 
pois , au bout d^nn mois qu'elle fut finie , nous vîn- 
mes contiiluer nos études jusques en octoHre, que 
nous quittâmes la physique lorsque nous fûmes par- 
venus aux livres de Anima. Et, parce que nous 
avions encore sept mois de stage à feire , je me mis & 
étudier au même temps aux instituts du droit , où 
j'employai une heure de classe , une autre heuraaux 
cas de conscience, une heure aux aphorismes d'Hip-* 
poerate, et une heure aux éthiques et politiques d'^ 
ristote \ auxquelles études je m'occupai de telle sorte , 
que mon gouverneur étoit contraint de temps éii 
temps de m'en retirer pour me divertir. 

Je continuai le reste de cette année-là mes études 
et le commencement de celle de iSgô. Mon stage 
finit à Pâques , auquel temps mon cousin le baron de 
Boppart vint aborder à Ihgolstadt, s'en allant en Hon-* 
grie. Il passa Pâques aiiec nous, et le lundi de Par- 
ques nous nous embarquâmes avqc lui sur le Danube 
et allâmes à^Neubourg. Il en partit le lendemain , et 
noms allâmes trouver M. le cardinal de Bavière qui 
étoit évéque de Ratisbonne , lequel nous logea en son 
palais et notis y retint trois jours , au bout desquels 
nous prîmes congé de lui et allâmes à Nuremberg ; 
nous rëirînmes par Eichstadt à Ingolstadt où nous de^ 
meurâmes encore près d'un mois; Et puis ayant reçu 
t. 19. 17 
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]es ûouvelles de la mort de mon père , noas allâmes 
à Munich preadre congé du duc et de la duchesse 
de Bavière, et passant par Au gsbourg et Ulm^ nous 
nous en revînmes à Harouel trouver notre mère , puis 
k Nancy faire les funérailles de notre père. Et ayant 
demeuré quelque temps en Lorraine , mon frère et 
moi partîmes pour aller en Italie, accompagnés du 
sieur de Malleville, vieux gentilhomme qui nous 
tenoit lieu de gouverneur , de Springesfeld , qui l'a- 
voit précédemment été, et d'un gentilhomme de feu 
mon père, nommé d'Arandel, et passâmes par Stras- 
bourg, Ulm, Augsbourg et Munich, où nous vîmes 
leduc«et la duchesse 5 puis par Vasserbourg, Notre- 
Dame-de-Tigneu , Burghausen et Inspruck; de là à 
Brixen, puis à Trente et à Vérone, où les comtes Cira 
et Alberto de Canossa, dont le dernier, qui avoit été 
nourri page du duc de Bavière, s'en étoit revenu 
avec nous , nous vinrent prendre à l'hôtellerie et nous 
menèrent en leur palais , où ils nous firent une grande 
réception et traitement. 

Le lendemain nous en partîmes pour aller à Man- 
toue, puis à Bologne, d'où nous passâmes l'Apennin 
pour arriver à Florence , ayant précédemment passé 
à Pratolin , maison de plaisance du grand-duc , qui 
étoit lors à Lambrogiano , lequel noo^ fît régaler à 
notre arrivée et nous fit donner des carrosses pour 
l'aller trouver le jour d'après à Lambrogiano, où nous 
fûmes logés et défrayés dans le château. 

Le lendemain nou$ lui fîmes la révérence, puis à 
Madame , de qui feu mon père étoit grand serviteur. 
Elle voulut que je la menasse pendant qu'elle^e pro- 
menoit au jardin, où ayant rencontré la princesse 



Marie , depuis reine de France , elle nous présenta 
à elle. 

Après dîner nous partîmes de Lambrogiano et re«^ 
tournâmes à Florence^ où ayant demeure quatre 
jours, nous nous acheminâmes à Rome pat Sienne et 
Viterife : et y ayant séjourné huit jours pOur faire nod 
stations , échelle sainte et autres dévotions , et pour 
y visiter lëlB cardinaux à qui nous avions adresse » 
nous partîmes pour aller à Naples , passant par 
Gaète , Capoiie et Aversa: Plusieurs gentilshommes 
français et étrangers y vinrent avec nous, sous la sû- 
reté d'un bien ample passe^port qui nous fût donné 
par le duc de Sessa , ambassadeur d'Espagne à Kome^ 
lequel , outre qu'il étoit ami particulier de feu notre 
père , avoit séjourné au Pont-à-Mousson un mois , 
pour attendre la sûreté d'aller en France , pendant 
que nous y étions aux études, où nous l'avions sou- 
vent visité. 

Étant arrivés à Naples, nous allâmes faire la révé- 
rence au vice-roi, nommé Don Henrique de Gus-^ 
man, comte d'Olivarès, et lui portâmes les lettres de 
recotnmandation du duc de Sessa-, à l'ouverture des- 
quelles ayant appris notre nom , il nous demanda si 
nous étions enfans de M. de Bassompierre, colonel 
des reitres en France , qui étoit venu au secours du 
duc d' Albe en Flandre , envoyé par le feu roi Charles : 
et comme nous lui eûmes dit que oui , il iious em- 
brassa avec grande tendresse , nous assurant qu'il 
avoit aimé mon- père comme son propre frère , et que 
c'étoitle plus noble et franc cavalier qu'il eût jamais 
connu; qu'il ne nous traiteroit pas seulement comme 
personnes de qualité, mais commo ses propre» eli- 

»7- 



fans : ce que véritablement il exécuta de^isr, par 
tous \§s témoignages dWectiou et de bonne volonté 
dont il se put imaginer. J'appris à monter à cheval 
sous Jean-Baptiste Pignatelle ; mais, au bout de deux 
mois, son ^tréme vieillesse ne lui permettait plus 
4e vaquer soigneusement à nous instruire, et mu ve* 
mettant rentier soin à son créât , Horatio Pintbasso , 
mon frèjre demeura toujours à son maq^e ^ mais , 
pour moi , je m'en retirai , et vins à celui de C4sdr 
Trabello qui le tenoit proche de la porte de Consts^n- 
tinople. Je fus aussi la même année voir ks singula- 
rités de la Baye de PouzzoL 

L'année suivante, 1697 , mon, frère eut U petite vé- 
role et moi ensuite. Après que nous en fûmes. gu4ns , 
nous partîmes de Naples en carême et revînmes à 
ttome loger en un petit palais qui est dans la place 
de Santa-Trinita , tirant v^rs les Minime^. M. le duc 
de Luxembourg vint ambassadeur ordinaire du Eoi 
versSa Sainteté. Saint Ofienge tuaRomeng^ade, gen- 
tilhomme provençal, et s'étant retira à notre logis, 
nous le sauvâmes dans les Minin^es, et delà che^ le 
cardinal Montaltie. Peu de temps après Pâques nous 
partîmes de Rome pour aller à Florenee ^ où nous 
demeurantes à apprendre nos exercices, moi. sous 
Rustiçi Picard ini à monter à cheval , et mon frère sou^ 
Tcrenent. Pour les autres exerciqes nous eupies 
mêmes maîtres, con^me maître Agostino pour danser, 
Marquino pour tirer des armes, JulioP^nigy pour les 
fortificatipns, auxquel][^es Bernardo de La GirandoUe 
nous enseignoit et assistait quelquefois. Nous les con- 
tinuâmes tout Tété, et vîmes aus^i les fêtes, de Flo- 
rence 9 comme le calcho , le pallio de la course des 
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chevaux, les comédies et quelques noces dedans et 
dehors le palais. Puis, après la Toussaint, je fus à Pra* 
tolin porter les premièfes nouvelles au grand-duc 
de la prise d'Amiens ; de là nous allâmes par Pistoie ^ 
Pise etLucques à liivourne, et, étant revenus à Flo- 
rence, nous prîmes congé de son altesse et nous ache* 
minâmes à Bologne; puis par la Romagne, Faenza» 
Imola , Forli , Pesaro , Sinigaglia et Âncône , nous 
arrivâmes la veille de Noël à Notre-Dame-de-Lorette, 
et y fîmes la nuit nos pâques dans la chapelle, (.e car-f 
dinal Gallo nous fit loger au palais de Lorette nom- 
mé la Santa-Gaza, et défrayer aussi ; et le lendemain ^ 
jour de Noël , il me fit être un des témoins à l'ouver- 
ture des troncs des aumônes, qui montèrent k quel- 
que six mille écûs pour ce quartier dernier de Tan- 
née. Force gentilshommes français se rencontrèrent 
îiussi i Lorette quant et nous, et primes tous ensemble 
résolution de passer en Hongrie k la guerre devarlk 
que de revenir chez nous-, et nous l'étant entre^prô- 
mis, nous partîmes le lendemain de Noël tous ensemble 
pour nous y acheminer : à savoir, messieurs de Ëoùr- 
leraont et d'Amblise frères , messieuï's de Foucâtid et 
Chassenueilfrères, nxessieurs de Clermon t d'En tf a gtiés^, 
M. le baron de Crapados , et mbn frère et moi. Mais 
comme le naturel des Français est changeant, à trois 
journées de là, quelques-uns de ceux qui u'avoieM pas 
la bourse assez bien garnie pour un si long voyage, 
ou qui avoient plus d'envie de retourner bientôt k 
la maison , mirent en avant qu'en vain nous allions 
chercher la guerre si loin, puisque nous l'avions si 
près de nous ; que nous étions parmi l'armée du Pape 
qui s'acheminoit à la conquête de Ferrare, dévolue au 
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Pape par la mort da ducAIphonse nouvellementdëcë* 
dé; que don César d'Est la détenoit contre tout droite 
que cette guerre n'étoit pas moins juste et sainte que 
celle de Hongrie, et étoit si prochaine, que dans kuit 
jours nous serions aux mains avec les ennemis , là où 
quand nous irions en Hongrie, les armées ne se met* 
troient en campagiie de plus de quatre mois. 

Ces persuasions prévalurent sur nos esprits, et con'* 
dûmes que le lendemain nous irions à Forli offrir 
tous ensemble notre service au cardinal Âlamanni , 
légat de Tarmée, et que je porterois la parole au nom 
de tous : ce que j'exécutai du mieux que je pus. Mais 
le légat nous reçut si maigrement et nous fit si peu 
<i'accueil , que le soir à la gîte nous ne pouvions assez 
témoigner le ressentiment et la eolère que nous 
avions de son mépris. Alors feu mon frère commença 
à dire que véritablement nous avions eu ce que 
nous ! méritions ; que, n'étant point sujets du Pape, 
ni obligés à cette guerre, nous nous étions allés in« 
considérément offrir d'assaillir un prince de la mai' 
son ,à%st , à qui la France avoit tant d'obligations , 
qui avoient tous été si courtois aux étrangers , prin^ 
cipalement aux Français, et si proches parens, non-^ 
$eulement des rois de France dont ils étoient sortis par 
filles, mais aussi de messieurs de Nemourset de Guise ; 
et que si nous valions quelque chose , nous irions 
nous offrir à ce pauvre prince que Ton vouloitin-' 
justement spolier d'un état possédé par une si longuç 
fiuite d'ancêtres. 

Ces mots finis , il n'eut pas seulement l'approba-» 
tion de tout le reste de la compagnie, mais encore 
un^ ferme résolution d'aller le lendemain droit i 
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Ferrare pour nous y jeter. Ce que j*ai voulu repré- 
senter iciy premièrement pour faire connoître Tesprit 
volage et inconstant des Français, et puis ensuite 
que la fortune est la plupart du temps maîtresse et 
• directrice de nos actions , puisque nous, qui avions 
fait dessein de donner nos premières armes contre le 
Turc, les portâmes contre le Pape. 

Ainsi nous arrivâmes la veille du jour de Tan iSgS 
à Bologne , où hous trouvâmes le chevalier Verdelly 
et quelques autres qui se joignirent à nous pour aller 
à Ferrare , et partîmes le deuxième pour arriver le 
troisième à Ferrare , où nous fûmes logés et reçus 
chez le duc avec toute sorte d'honneur' et de bonne 
chère. Nous y trouvâmes déjà arrivés M. le comté de 
Sommerive, second fils de M. le duc du Maine, et 
quelques autres gentilshommes français qui s'étoient 
venus offrir à don César *, mais il étoit si peu résolu 
à la guerre, qu'il nous parloit souvent du peu de moyen 
qu'il avoit de la faire -, qu'il n'avoit point trouvé d'ar- 
gent aux coffres du feu duc-, que le roi d'Espagne 
s'étoit déjà déclaré pour le Pape, et que le Roi, à sod 
avis, en feroit de même -, que les Vénitiens, qui le por- 
toient à la guerre, ne le vouloient supporter ouverte- 
ment, et que ce qu'ils lui promettoient sous main 
étoit peu de chose. 

Enfin le jour des Rois , comme il entra avec une 
grande troupe de seigneurs et gentilshommes 'pour 
ouïr la messe en une grande église prochaine du pa- 
lais , tous les prêtres nous voyant arriver quittèrent 
les autels sans achever les messes qu'ils avoient com- 
mencées, et se retirèrent de devant nous comme 
des excommuniés. 



Ceh acheva le dessein peu résolu de doa César de 
conserver Ferrare, et, dès laprès-dîûée, il fit partir la 
duchesse d'Urbin , sœur du feu duc AIphoRse, poisr 
aller traiter avec le légat Âldobraadin. Ce que nous 
autres considérant « nous prîmes le lendemain congé 
de lui pour aller chacun où bon lui sembla. Moii 
frère et moi allâniçs coucher le sixième du mois à 
Rovigo et le lendemain à Padoue, où nous trouvâmes 
M. de Tilly qui y faisoit ses exercices , lequel noué 
donna le lendemain à diuer , et le jour suivant s'en 
vint avec nous à Venise, où nous séjournâmes huit 
jours. Puis, étant revenus à Padoue 9 nous primes 
notre chemin par Mantoue et Pavie droit à Gènes , 
où nous achevâmes de passer le carême-prenant , et 
où mon frère et moi, tons deux devenus amoureux de 
la fille du œnsul tudesque, nommée Philippine ( où 
nous étions logés), nous nous querellâmes jusques au 
point d'être quelques jours sans nous parler. 

Nous fûmes, pendant notre séjour à Gènes, priés 
par les n^irquis Ambroise et Frédéric Spinola aux 
noces de leur sœur qu'ils marioient au prince du 
Bourg de Vddelare de la maison de Càndy. Ce qu^ils 
firent en notre endroit, portés à nK>n avis par la prière 
du sieur M^nfredo Ravasguin , à qui M. le comte de 
Fiesque nous avoit recommandés. 

]^[ous partîmes de Gènes le premier jeudi de ca- 
rême, et, passant par Tortone, nous arrivâmes le 
samedi d'après à Milan. Le lendemain nous fûmes 
priés à diner par les marquis du Maine , couwkis du 
qomte de Fiesque, qui nous firent un magnifique 
festin , au partir duquel ils nous menèrent voir .ies 
plus reniarquables lieux de la ville l et le lendemain^ 
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nous eûmes pel*mission d'entier au château , auquel 
le castellan noas fit une ooUation arec beauMiip de 
coiùpliiaens. Nous partîmes de Milan apr.ès y aimr 
séjourné quatre jours avec ie eheralier Verdelly et 
Vambassadeur d'Espagne en Suisse , nommé Alphonse 
Casai. Nous passâmes à Côme, puis à Lngano et k 
Bellinzona; de là nous montâmes le Saint-Gothard 
par un fort mauvais temps , et vînmes coucher à 
Altorf. Jie leodeoïaîn nous nous mîmes sur le lac 
de Valestat et de Lucerne, et arrivâmes le soir k 
Lucerne , où l'ambassadeur Alphonse. Casai nous 
voulut traiter le lendemaip. Nous en partîmes , et en 
deux jours nous vînmes à Bâfe , puis à Tl\aAn , à Re« 
miremont et à Éfnnal chez notre tante, où nous 
£ames jusque» après Pâques , que ma mère ritottr- 
nant de France, nous la fumes voir à Harônel; eV 
après y avoir demeuré quelques joars, nous fâmes 
à Nancy. Les députés du duc de' Clèves vinrent 
peu après demander madame Antoinette, seconde 
fille du duc de Lorraine , en mariage , et porté* 
rent au duc de Bar une procuration pour l'épou-^ 
seir en son nom ; après quoi ils l'emmenèrent à ^us- 
seldorf. Puis, en septembre, M. l'arehiànc Albett 
s'en allant en Italie, pour de là s'aller marier en 
Espagne avec l'Infante , M. de> Vatidemont l'alla 
trouver sur le chemin à Yaudrevange. Moi#frère 
et moi l'accompagstâmes , et doa Diegue demetif;a 
auprès de lui, qui fàisoit l'office de majordome. 
Nous ayant menés en sa chambre après que M.^ de 
. Vaudemont se fut retiré , *il nous fit beaucouip de 
' bon accueil , disant que notre* nom et notre mai- 
son lui étaient chers et à toute la sienne. Au retouç^ 



'1 



a66 [ 1 5g8} «ÉMOinHr 

de ce petit voyage , nous nous préparâmes pour celui 
de France , ayant précédemment été à Luxembourg 
pour en avoir permission de M. le comte Peter Ernest 
de Mansfeld , notre tuteur honoraire , qui nous la 
donna fort malaisément , parce qu'il vouloit que nous 
nous missions au service du roi Catholique*; et ce fut 
à condition qu*9|^rès que nous aurions été quelque 
temps à la cour du Roi et en Normandie , où ma 
mère lui fit croire que nous avions quelques affaires , 
que nous passerions de là en la cour d'Espagne , et 
que nous nç nous embarquerions en l'une ni en 
l'autre jusques à notre ret9ur de toutes les deux. Il 
nous fil promettre , de plus y que quand nous vou- 
drions faire ce choix , que nous suivrions l'avis qui 
nous seroit donné sur ce sujet par no$ principaux pa- 
rons et amis. 

Nous partîmes donc de Harouel, mon frère et moi, 
avec ma mère et mes deux sœurs , en fort bel équi- 
page, le lendemain de k Saint*François , le 5 octobre 
de la même année iSgS; et, passant par Coligny, 
Yitry, Fère-Champenoise , Provins et Nangis-, nous 
arrivâmes à Paris le douzième du môme mois d'octô- 
l^e , et vînmes loger à l'hôtel de Montlaur , en la rue 
Saint-Thomas-du-Lou vre . 

Le Roi étqjt pffur lors à Monceaux, avec une 
grande maladie , de laquelle il fut en grand danger. 
U n'y avoit près de lui , de la cennoissance dç ma 
mère, que M. de Schomberg, père du maréchal, au* 
quel ene écrivit pour savoir quand nous pourrions 
faire la révérence à Sa Majesté. 

Il lui répondit qu'il' n'étoit pas à propos seulement 
d'y penser en l'état que le Roi étoit ; lui conseilloit 
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de nous retenir à Paris jusques à ce que , Si^Majesté 
j venant y nous y pussions recevoir cet honneur. 
I^ous le fîmes donc , et cependant ndms fîmes la cour 
à madame sa sœur, »qui étoit destinée duchesse de 
Bar, et tout ëtoit dès lors conclu. Elle eut dessein 
de me faire épouser mademoiselle de Rosan , afin Âe 
l'arrêter près d'elle en Lorraine où j'avois quelque 
bien, mais mon inclination n'étoit pas lors au liia-^ 
liage. 

Plusieurs des amis de fçu fnon père , ou des parens 
de ma mère , nous vinrent voir , comme Chanvalon , 
le maréchal de Brissac, messieurs de Saiht*Luc frères, 
mais, plus particulièrement que personne, M. lecomt€ 
de Grammont, qui , en ce temps-là , recherchoit ma 
soeur aînée. Et avint qu'un jour, au temps que le 
Roi commençoit à se mieux porter, que M. Le Grand, . 
qui étoit premier gentilhomme de la chambre , vint 
faire un tour à Paris , et M. de Grammont l'ayant su , 
me vint prendre pour m'amener le saluer-, mais comme 
il étoit allé chez Précontat se baigner , je ne pus exé^ 
cuter mon dessein que l^lendemain matin. Sa dour<^ 
toisie ordinaire le porta à me faire plus de complimens 
que je ne méritois , et me pressa à demeurer à dîner 
chez lui , où les plus galans de la cour étoient convi^^ 
Pendant le dîner il$ proposèrent de faire un ballet 
pour réjouir le Roi , et l'aller danser à, Monceaux : à 
quoi chacun s'étant accordé , quelques-uns de la com- 
pagnie furent des danseurs, et d'autres, qu'ils choi- 
sirent , qui n'étoient pas présens. Us me dirent qu'il 
ialloit que j'ep fusse ^ à quoi je témoignai un pas- 
sionné désir ^ mais, n'ayant point encore fait la révé- 
rence au Roi , il me sembloil que je ne le devois point 



entreprendre. M. de Joinvilïe dit lors : «Cela ne vpus 
en 4oit pas empêcbet , ckt nous arriverons de bonne 
heureà Moiiceâttt, vous ferfet la révérence au Roi , et 
le soir après ûons danserons le l^ailet ; » de sorte que 
je rappris avec onsîe atrtres , qni étoient messieurs le 
comte d'Auvergne j de Joinvilïe , de Somm$rive, Le 
Grand , Graitntiont , Thertnes , le jeune Schoinbçrg , 
Saint-Luc, Perpignan, MessiilacetMaugirôn. Ceqtie 
j'ai voulu nommer, parce que c'étoit une élite de gens 
qui étoieitt lors ai beMl et si bien faits , qu'il n'étoit 
pas possible de mieux. Ilsreprésefitoientdes barbiers, 
pour* se moquer, à moi^ avis, du Roi , qu'une carno-» 
9ité, qu'il a voit lors, avoit tnis entre )éfs tosAûÉ des 
ge|îs de ce métier, pour é'eii faire panser. 

Après que nous eûmes appris le ballet , nous nous 
acheminâmes à Mônceàut pour le danser. Maia 
comme le Roi fut averti que nous j allions , il envoya 
par les chemins nous dire que , n'ayant point de cou- 
vert pour tiôus loger à Monceaux , qui n*ëtoit pour 
lors guère logeable, nous nous devions arrêter à 
Meaûx , où il étaverroit le Soir même six carrosses , 
pour amener avec nous tout l'équipage du ballet. Par 
ainsi je fui frustra de mon attente de'lê saluer avant 
k^it ballet. Nous nous habillâmes donc à Meatix , et 
nous mimes , avec la musique , psfges et violons , dans 
les carrosses qu'ils nous avoient menés, ou que ïe 
Roi nou« envoya , et dansâmes ledit ballet ; après quoi, 
comme rions* ôtâraes nos masques, îe Rôi se leva, 
>ânt parmi nous , et demanda où étoit Bassompierre. 

Alors' tous leafprirtceà et seigneurs me présentèrent 
à lui pour lui embrasser les ^noux , et me fit beau- 
coup d^e caresses , et n'eiftse jamais cru qu'un si grand 



Roi eût eu tant 4e bonté et priv^fuié vers uu j^eune 
homuiie de m^ çorte.. 

Il me prit après pac la maia , et ipe vint porëseater à 
itiadame la duchesse de Be^ufort , sa maîtresse, à qui 
j.e baisai la robe^ et le Roi , afîuvde ma donner moyea 
de la saluer et la baiser , s'en alla d'nu aiiitre côté. 

Nous demeufâmes jusqu'à une heure après minuit k 
Monceaux , et puis qoqs en vînmes coucher \ Meaux, 
et le lendemain à Paris. Madame la duchesse eut 
congé du Rpi pour venir à Pajris, le v#ir encore danaer 
une fois chez jnaéame la comtesse, à Thôtiel delà Reine 
Catherine, ou il se dansa un jour après , et ks dou%e 
maaques prirent pour danser les branles mademoi- 
selle de Gui3e » mademoiselle la duch(esse Catherine 
de Rohan , mademoiselle de Luz , mademoi^feUe de 
Villars de La Pardiou , mademoiseUe de Rqfis , de 
BaSsompierre, de Haraucourt, d'Ëntragues» de lia Pa- 
trière etde Mortenade : lesquelles j'ai voulu^nommer^ 
parce que , quand les vingt-cpiatre hommes et dames 
vinrent à danser les branles , tonJte la cQ«r fut ravie 
de voir un choix de si belles genjs> de sorte que les 
branles fiais , on les fit recommencer encove ujae autre 
foi&, sans que Ton se quittât : ce que je n'ai jamais vu 
faire depuis. Madame , sœur du Roi y ne dan3a point- 
parce qu'elle avoit un peu de goutte à un pied , mais 
elle retint l'assemblée depuis dix heures du soir jus- 
ques au lendemain qu'il étoit grand j.our. 

Le Roi peu de jours après recouvra sa santé , et s'en 
alla à Saint-Germain , passant par Paris. H logieia au 
doyenné de Saint-Germain » où étoit madajQije la du-^ 
chesse -, et étant à Saint-Germaffîren-Laye , il fit bap- 
tiser le dernier fils naturel qu'il avoit eu de madame 



la duchesse. H fat nommé Alexandre par Madame, 
sœur du Roi, et M. le comte de Boissons, qui le tin- 
tent sur les fonts , et le soir de la*cërëmonie on danàa 
le grand ballet des étrangers , duquel j'étois de la 
troupe des Indiens. Cette année-là finit. 

Et celle de iSgg commença par la cérémonie de 
Tordre du Saint-Esprit , en laquelle furent nommés 
et reçus chevaliers , messieurs le duc de Ventadour, 
le marquis de Tresnel,*M. de Chevrière , le vicomte 
d'Aivîhy , M. dePaleseau*, M. le comte de Choisy, 
Poyanne et Belin. Le lendemain arifva M. le duc de 
Bar , quf* veno'it épouser Madame ; auquel M. de 
Montpensier eut charge d'aller au devant, et de l'a- 
mener à Paris. Le Roi vint au devant entre Pantin et 
La Chapelle , et après qu'il l'eut embrassé , il le laissa 
entre lis mains de M. le duc de Montpensier , et s'en 
alla passer le reste du jour à la chasse. 

Peu de- jours après il fut marié avec Madame à 
Saint-Germain , par M. l'archevêque de Rouen , frère 
bâtard du Roi , lequel fut long-temps avant que de 
le vouloir faire , à cause de la religion que Madame 
professoit. Après dîner on dansa le grand bal, auqi^I 
je menai mademoiselle de Longueville. Lacour reVI&t 
à Paris, etla cour de parlement vint faire remontrance 
au Roi , tendant à ne vérifier l'édit de Nantes en favear 
de ceux de la religion , auxquels le Roi répondit en 
fort bons termes. J'y étois présent. Sa Majesté s'en 
alla de là faire tui tour à Fontainebleau , pendant la 
foire de Saint-Germain , pour ordonner des bâtimens 
qu'il vouloit y être feits 5 pendant l'absence duquel 
il se fit ce désordre da'ns la foire de plusieurs princes 
contre M. Le Grand , où M. deChevreuse se brouilla 
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avec Thermes. Nous accompagaânies M. Le Grand au 
retour : et nous nous rencontrâmes avec eux dans la 
rue de Bussy, sana^qu^ les uns et les autres fissent 
autre chose que se morguA". M. de ^lontpensier 
arrêta Thermes en son hôtel , etM. Le Grand ëtoit re- 
venu au sien avec force seigneurs. ^. d* Aiguillon y 
vint sur la minuit offrir à Mt Le Grand, s'il vonloit 
mener son frère sur le prë, qull y viendroit, et 
qu'ils auroient affaire ensemble. ' 

Il répondit que son frère ëtoit entre les mains de 
M. de Montpensier , et qu'il ëtoit serviteur de M. de 
Joinville et le sien , n'ëtant pas en état de lui ^^ dire 
davantage* Cette brouillerie fit revenir le Roi de* 
Fontainebleau, qui accommoda le tout; retenant 
néanmoins M. de Thermes en arrêt jusques après le 
partement de Madame , qui s'en aUa le jeudi, second 
jour de carême. 

Le Roi fut ce jour à la chasse , et de là coucher à 
Fresflie , où madame la duchesse se trouva , et alla le 
lendemain dîner à Monceaux , où le lendemain Ma- 
dame arriva à dîner, à qui il fit un superbe festin, et 
puis lalla accompagner jusques à Issoire , d'où elle 
partit le lendemain , accompagnée de messieurs de 
Montpensier et de iFemours , qui la menèrent jusques 
à Cbâlons. 

Aprè& le partement de Madame ,. le Roi alla passer 
son carême à Fontainebleau , et la plupart de Ja cour 
vint passer par Paris , et y fit quelque séjour. Madame 
de Retz y revint de Noisy un jour , et M. de Joyeuse 
m'amena avec lui an- devant d'elle. Lui et moi nous 
nojas mimes dans son carrosse, et revînmes avec elle 
descendre à l'hôtel de Retz , où nous fîmes collation^ 
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et nous nous en re|jirâme8 sur.la mitmit. Il fut tout ce 
jA>urd6laBAeilIeure€0iiftpagme du monde. JfeluidoDnai 
Le l>oa soir à la porte derrière de^sen logis , qu'il ne 
ûl que traverser 9 et s'eflalla rendre aux Capucins , où 
il a fini saintement ses jours. 

Le tendemaia matin le père archange lui dicta sob 
sermon à Saint-^Germain , où j'étols sur le jubé avec 
Hxessieurs de Montpiensier , d'Épernon et Le Grand, 
qui n'en furent pas {)lu$ étonnés que moi , mais plus 
affligés , eiacore que je le fusse bien fort ^ car j'booo- 
rois lort ce seigneur^à. 

Jem'eqi allai deux jours après à Fontainebleau, où mt 
jour, comme oii^eut dit au Roi que j'avois de belles por- 
ta§aloîses et autres belles pièces dW , il me demanda 
si j/e les voulois jouer à cent contre sa maîtresse 9 
à yuoi m'étaat accordé il me faîsoit demeurer auprès 
c^elle à jouer pendant qu'il étoit à la chasse , et le^ 
soir il prenoit son jeu. Cela me donna grande privante 
auprès du Roi et d'elle : lequel un jour m'ayaqt mis 
çn discours de ce qui m'avoit ccmvié de venir en 
France , je lui avouai franchement que je n'y étois 
pcdnt venu à dessein de m'y embarqu^er à son service, 
mais seulement d'y passer quelque temps , et de là eii 
aller faire autant en la cour d'Esp^ne , avant que de 
faire aucune résolution de la conduite et visée de 
ma fortune ; mais qu'il m'avoit tellement charmé, que, 
sans aller plus loin chercher maître, s'il vouloit.dei 
mon service , je m'y vouerois jinsques à la mort. Alors 
il m'embrassa , et m'assura que je n'eusse pa trouver 
un meilleur maître qjtie lui , qui m'affe(^(mnât plus, 
ni qui contribuât plus à ma bonne fortune , ni à m^n 
avaneement. Ce fot un mardi , douzième de mars. Je 
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me comptai depuis ce temps-làFrançais , et puis dire 
que depuis ce temps-là j'ai trouvé tant de bonté en 
luij de familiarité et de témoignages de bonne volonté, 
que sa mémoire sera le reste de mes jours profonde^* 
ment gravée dans mon coeur. La ^^ttftine sainte 
arriva , qui me fit demander mon congé il'aller faire 
mes pâques à Paris ; lequel me dît que je m'en irieu** 
drois Je mardi avec lui à Melun , où il alloit conduire 
sa maîtresse, qui les vouloit aussi faire à Paris. Comme 
nous fômes le soir à Melun ,1e Roi m'envoya appeler 
comme il soupoit , et me dit : n Bassompierre , ma 
maîtresse vous veut demain mener avec elle dans son 
bateau à Paris; vous jouerez ensemble parles chemins, n 
Il la vint le lendemain conduire jusques à ce qu'elle 
s'embarqua, et me fit mettre avec elle, qui vint 
aborder proche de l'Arsenal , où demeuroit madame 
k maréchale de Balagny sa sœur. De là la vinrent 
trouver madame et mademoiselle de Guise , madame 
de Retz et ses filles , et quelques autres dames , qui 
raccompagnèrent aux ténèbres au petit Sainte-Antoine^ 
où la musique des ténèbres étoit excellente, puis la 
conduisirent à son logis du doyenné de Saint-Ger-^ 
main> 

Elle ptia mademoiselle de Guise de demeurer au*^ 
près d'elle ; mais une heure après une grande con-^ 
vulsion l'ayant prise, dont elle revint, comme elle 
voulut commencer une lettre qu'elle écrivoit au Roi, 
là seconde convulsion lui prit: si violente, qu'elle ne 
revint depuis plus à elle. 

Elle dura en cet état-là toute la nuit et le lende*^ 
main , qu elle accoucha d'un enfant mort , et le ven«- 
di edi saint à six heures du malin elle expira. Je la 
T. 19. 18 
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vis en cet état le jeudi après midi , tellement eban- 
giée qu'elle n'ëtoît pas reconnoissable. 

Le tendredi samt , comme nous étions au sermon 
dé la passion à Saint-^Germain-^de-rAuxerrois, La Va- 
renne vint dire au maréchal d'Ornauo qu^e n^adame 
1» dtleltesse venoit de mourir ^ et qu'il étoit à propos 
d'empêcher le Roi de venir à Paris, lequel s'y ache- 
minoit en diligence , et qu'il le supplioit d'aller au de" 
yant de loi pour Ten divertir. 

J'étois auprès dndît maréchal au sermon , lequel me 
pria d'y venir avec lui ; ce que je fis ^ et trouvâmes 
le Roi par delà La Saussaye , proche de Villejuif ^ qui 
venoit sur des courtauds à toute bride. 

Lorsqu'il vit le maréchal , il se douta qu'ils lut en 
venoit dire la nouvelle ^ ce qui lui fit faire de grandes 
lamentations. Eitfin on le fit descendre dans l'abbaye 
de La Saussaye , où on le mit sur un lit. Il témoigna 
tout l'excès de déplaisir qui se peut représenter. 
Enfin étant venu un carrosse de Paris , on le mit de- 
dans pout s'en retourner à Fontainebleau. Tous les 
principaux des princes et seigneurs étoient accourus 
le trouver. 

Nous allâmes donc avec lui à Fontainebleau , et 
comme il fut en cette grande salle de la Cheminée , 
où il monta d'abord , il pria toute la compagnie de 
s'en retourner à Paris prier Dieu pour sa consola- 
tion. 

Il retint auprès de loi M. Le Grand , le comte de 
Lude , Thermes , Castelnau , de Chalosse , Montglas 
et Frontenac 5 et comme je m'en allois avec tous ceux 
qu'il avoit licenciés , il me dit : « Bassompierre, vous 
avez été le dernier auprès de ma maîtresse , demeurez 
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aussi auprès de moi pour m'en entretenir ^ » de sorte 
que je demeurai aussi, et fûmes cin^ ou six jours 
sans que la compagnie se grossît , sinon de quelques 
ambassadeurs qui se veuoient condouloir avec li^i , 
puis s'en retournoienUaussitôt. 

Mais peu de jours se passèrent sans qu'il commen- 
çât une nouvelle pratique d'amour avec mademoiselle 
d'Ëntragues, vers laquelle il dépécha souvent le comté 
de Ludeet Gastélnau. Enfin madame d'Entragues vint 
se tenir à Malesherbes , et , chassant , dit au Roi qu'il 
falloit que pour passer son ennui il s'allât divertir. Il 
y alla donc, et en fut fort amoureux. Nous n'étions 
que dix ou douze avec lui , mangeant ordinairement 
à sa table, couchés dans le même château. Nous allâ- 
mes de là au Hallier , et madame d'Eotragues à Che- 
naut, où le Roi alloit à toute heure. Le Roi eut au 
Hallier une grande prise avec M. le comte d'Auvergne^ 
en présence de Sainte-Marie-du-Mont et de moi^ 
dans la galerie , et il s'en alla de là à Châteauneuf. 

Les dames s'en retournant à Paris , nous vînmes la 
veille de la Saint-Jean à Orléans, où étoient madame là 
maréchale de La Châtre et ses deux filles , de Sennes- 
terre et de La Châtre , qui étoient bien belles ^ mais 
le Roi partit le lendemain de la Saint-Jean en poste $ 
et s'en vint à Paris loger chez Gopdy , parce que ma- 
dame d'Entragues logeoit à l'hôtel de Lyon. 

Nous y demeurâmes quelques jours 5 mais enfin , 
sur un désordre qui arriva au comte de Lude al*^ 
lant trouver mademoiselle d'Entragues de la part du 
Roi, que son père et son frère firent rumeur, et 
l'emmenèrent le lendemain à M arcoussis , le Roi alla 
un matin à Marcoussis , et s'en retourna en poste à 

18. 
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Blots , où nous ne fûmes guères sans revenir à Paris , 
d'où le Roi revint en un jour en poste , courant à 
neuf chevaux , dont j'étois de la troupe. 

Il vint loger chez le président de Verdun , où nons 
sou|)ânies^ puis couchâmes le Roi, et nous mîmes à 
jouer aux dés , messieurs de Roquelaure et Marcilly , 
ëcuyerdu Roi. Nous ouïmes peu après crier le Roi 
<{vCon vint à lui , et étoit sorti de sa chambre. Nous y 
accourûmes , et trouvâmes qu'il disputoit la porte de 
sa chambre avec Boirigneux , qu'il y avoit enfermé , 
à qui le sens étoit tourné par le soleil ardent qui lui 
avoit donné sur la tête ce jour , en venant en poste 
avec le Roi. 

Nous retirâmes Boirigneux de là, et M. de Ko- 
quelaure cou^a dans la chambre du Roi, au lieu 
de lui. 

lue Roi n'avoit point d'équipage en ce voyage, 
et dînoit chez un président , soupoit chez un prince 
ou un seigneur , selon ce qu'il leur envoyoit mander. 

Il ne possédoit pas encore mademoiselle d'En- 
tragues , et couchoit parfois avec une belle garce , 
nommée La Glandée. II avint qu'un soir après souper 
de chez M. d'Elbeuf , le Roi s'en vint coucher chez 
Zamet avec cette garce : et comme nous l'eûmes 
déshabillé^ ainsi qu^ nous nous voulions mettre dans 
le carrosse du Roi , qui nous ramenoit dans notre 
logis , messieurs de Joinville et Le Grand eurent que- 
relle sur quelque chose que ce premier prétendoitque 
M. Le Grand eûfc dit au Roi de mademoiselle d'En- 
tragues et de lui ; de sorte que M. Le Grand fut blessé 
à la fesse , le vidame du Mans reçut un coup au tra- 
vers du corps , et La Rivière un coup dans les reins» 
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Après que M. de Prasliù eut fait fermer les portes du 
logis , et qu^ M. de Chevreuse s*eii fut allé , ils me 
prièrent d'aller trouver le Roi , et lui conter ce qui 
s^ëtoit passé ; lequel se leva avec sa robe et son épée » 
et vint sur le degré où ils éloient, moi portant le 
flambeau devant lui. 

Il se fâcha extraordinairement , et envoya la nuit 
même dire au premier président qu'il le vînt trou- 
ver le lendemain avec la cour de parlement ; ce qu'ils 
firent sur les neuf heures du matin. Il leur com- 
manda de faire informer de TafTaire , d'en faire bonne 
justice i ce qu'ils firent, et firent assigner le comte 
de Cramail , Barrault , Chaserans et moi , pour dé- 
poser du &it, et le Roi nous commanda d'aller ré- 
pondre aux commissaires , qui étoient messieurs de 
Fleury et de Turin, conseillers de la grand'chambre ; 
ce que nous fîmes , et le procès fut instruit. 

Mais à l'instante prière que M. , madame et made- 
moiselle de Guise firent au Roi , l'afiaire ne passa 
pas plus avant , et deux mois après M. le conn(||fldjle 
accorda cette querelle à Conflans. 

Le Roi au bout de deux jours s'en relourpa à 
Blois, et tôt après alla à Chenonceaux voir la reine 
Louise qui s'y tenoit. Lors il devînt un peu amon* 
reux d'une des filles de la Reine, nommée La Bour- 
daisiere. Il s'en revint passer Tété à Fontainebleau , 
allant de fois à autres voir mademoiselle d'Entragues 
à Malesherbes , où il en jouit , et, sur l'automne étant 
de retour à Paris , il la fit loger à Fhôtel de Lai chant. 
Il alla aussi en 'poste à Orléans , sur le passage de' 
la reine Louise qui s'en alluit à Moulins, et il de- 
meura trois jours à Orlcaas avec elle. De eu même 
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temps le cardinal Albert d'Autriche passa à Orléans , 
qui y fit la révérence au Roi. 

Sur la fin de l'automne le Roi vint à Monceaux , 
d'où je pris congé de lui pour aller en Lorraine trai- 
ter avec son altesse , afin qu'il me délivrât de la 
caution que feu mon père étort pour lui , de cent 
cinquante mille écus qu'il avoit empruntés pour le 
mariage de madame la grande duchesse sa fille , de 
laquelle réponse l'on m'inquiéloit à Paris. Je demeu- 
rai six semaines en Lorraine , plutôt pour l'amour 
que je portois à mademoiselle de Bourbonne que 
pour cette autre affaire. Enfin je revins la veille des 
Rois de l'année 1600. 

M. le duc de Savoie étant 'quelques jours aupara- 
vant arrivé près du Roi , qui étoit ce soir- là en un 
grand festin chez M. de Nemours , où le bal se tint 
ensuite, je lui fus faire la révérence, et. puis il me 
présenta au duc de Savoie , lui disant beaucoup de 
bien de inoi. Ce soir même vint la nouvelle de la 
retraite de Canisse , laquelle le Roi loua infiniment, 
et l'action de M. de Mercœur. Et M. le comte de 
Soissons ayant dit là -dessus qu'il ô'étonnoit que 
M. de Mercœùr l'eût faite , car il ne l'estimoit'pas 
capitaine , le Roi lui repartit ainsi : « Et qu'en di- 
riez- vous s'il ne vous eût pas pris prisonnier, et 
défait votre frère? » Trois jours après, messieurs 
d'Auvergne et de Biron dansèrent le ballet des Turcs , 
et autant après messieurs de Montpensier, de Guise 
^ et Le Grand dansèrent celui des ^moureux , duquel 
j'étois. M. le comte d'Auvergne et quelques-uns de 
nous dansèrent à l'improviste celui des Lavandières , 
et peu après celui des Nymphes , finalement M. de 
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Nemours dansa celui des douleurs Graiieus ; - nnas 
fîmes aussi quelques fêtes à cheval. 

Je fus cet hiver*là chez M. defiaotin, et puis jé «de- 
vins amoureux de La Raucive; le Bx>i le devint aussi 
de madame de Boinvilk et de .mademoiseUe GUu. 

M. de Savoie partit sur la mi«<:aréme. Le Roi ie 
fut conduire à «une lieue de Paris , et s'en alla faire 
ses pâques à Fontainebleau , où peu après «e fit k 
conférence en la salle des Etuves , sur la vérification 
des articles du livre de IVL du Piessis^Mornaycotntpe 
la messe, où je me trouvai. M. de Vaudemont Vy vint 
trouver* Je m'en allai voir ma:mère en Lorraine , où 
je ne demeurai que huit jours. Puis Le Roi élaxit veiiu 
faire ses adieux aux princesses à Paris , son dématie* 
ment étant fait avec la reine Marguerite, et son ma^ 
riage conclu avec la prinœsse Marie de Médîcîs, il 
s'achemina à Lyon ^en poste , ayanrt eavoyé der^ant la 
cour TattendreàMouliDS, où il séjourna QUi«(ej«iKrs 
auprès de la reine Louise , à cause, principalement, 
de La Bourdaisiere qu'il aimoit. Enfin nous arrivâmes 
à Lyon , où le Roi séjourna trois mois , attendant Tef- 
fet du traité qu'il avodt fait avec M, le duo de Savoie 
pour la restitution du marquisat de Salaces* Enfin il 
s'achemina à Grenoble, où il arriva le i4 ^'a;out. 
}'en partis le jour même pour me trouver à k p^rise 
de Montméliauy que M. de Créqui pétarda d'un, côte 
avec son régiment , et M. de Morgues de l'autre a^r^c 
quelques compagnies des gardes. •» 

J'étois avec moa cousin de Créqui , lequel f^t plus 
heureux que Morgues , parce qu'il fit ouv^ture avec 
son pétard pour entrer en la ville , et l'autre ne fit 
qu'un trou fort petit , de sorte que nos gens furent 
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rompre la porte par laquelle les gardes dévoient en- 
trer; mais nous fîmes barricade contre le château, 
qui nous tira force canonnades. 

Il y eut quelque désordre entre les troupe que 
menoit Morgues et M. de Créqui , sur un des che- 
vau-légers du Roi qui fut tué par un gentilhomme 
du Dauphiné , nommé Pilon ^ le prenant pour un 
ennemi. M. de Créqui ayant apaisé la rumeur , ii 
voulut faire remettre Tépée au fourreau à un des 
chevau-légers y nommé Bellesuns , Béarnais , lequel 
lui dit qu'il tirât lui-même ]a sienne ; ce qui renou- 
vela la noise , qui fut enfin apaisée par la prudence 
de M. de Créqui. 

J'y demeurai tout le lendemain , et la nuit aussi , 
pendant laquelle nous allâmes donner une alarme à 
ceux du château sur le bord de leur fossé. Us nous 
tirèrent extrêmement de canonnades et de coups de 
mousquet 1^ et comme les autres se furent retirés par 
dessous la barricade par où ils étoient entrés, j'en 
perdis la piste ; de sorte que je fus plus d'une heure 
à la merci du feu du château à vingt pas du fossé. 
Enfin M. de Créqui, en peine de moi , envoya un ser- 
gent me chercher y que je fus bien aise de trouver , et 
plus encore le trou de la sortie. 

Je m'en revins le soir d'après trouver M. de Gril- 
lon^ qui menoit le régiment des gardes à Cham-^ 
béry, où la nuit même nous gagnâmes les faubourgs , 
et perçant les maisons vînmes jusque contre la porte 
de la^ville. Le Roi vint le lendemain matin , et ayant 
fait sommer la ville, M. de Jacob , qui en étoit gou- 
verneur, vint parler dessus la muraille à M. de Vil-^ 
leroi , avec lequel il capitula que , si dans trois jours 
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il n*ëtoit secouru » il rendroit au Roi la ^ille cl le châ- 
teau deChambëry , et que cependant le Roi pourroit 
s^approcher jusque sur les fossés , et y planter môme 
ses batteries. Lé Roi n'avoit que son seul régiment 
des gardes, qui n'é toit pas de mille cinq cents hommes , 
trois compagnies suisses avec le régiment de Cré- 
qui, et quelque quatre cents chevaux; et il falloit 
assiéger Chambéry et Montmélian tout à la fois , et 
s^opposer aux ennemis, et si maulfeais équipage de 
Tartillerie , qu'aux quatre canons qu'il avoit tirés du 
fort Barraux , il commit YignoUes , Thermes , Con- 
tenant et moi, commissaires pour en exécuter chacun 
un , ce que nous fîmes à Tenvi Tun de Fautre ; mais ce 
fat en vain, car le jour venu le Roi entra à Cb^béry. 
Le lendemain , à la pointe du jour , M. Lesdiguières , 
que le Roi avoit fait lieutenant-général en son armée , 
partit avec touti^ce qu'il put emmener de forces , et 
tous nous autres volontaires , qui étions avec le Roi 
au nombre de dix ou douze \ et , passant à la merci 
des canonnades de Montmélian et de Miolans , vînmes 
repaître à Saint-Pierre d'Albigny , puis attaquer uçc 
escarmouche à Conflans , et passer plus d'une lieue 
au delà , pensant y trouver Albigny logé avec le s 
troupes de M. de Savoie; mais il en étoit paiit» le 
matin; de sorte qu'il nous fallut retourner à Saint- 
Pierre d'Albigny , où nous ne pûmes arriver qu'à 
trois heures après minuit, ayant ëtéjvingt- quatre 
heures à cheval par un chaud excessif. 

Le lendemain M. -Lesdiguières fît sommer Miolans 
qui se rendit , et ne voulut point investir ce j^our-là 
ConQans , tarit pour la traite du jour précédent, que 
parce que c'étoit la fête de* Saint-Barthélémy , jour 
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funeste à ceAx de la religion. Mais le lendemain ma- 
tin il s'y achemina avec^trois compagnies dtrtégiment 
des gardes , et sept de celui de Créqni. Les gardes 
avoient Tavant-garde , et se hâtèrent de devancer le 
régiment de Créqui , comme ils firent, et firent leurs 
approches par le bas de la place dans le faubourg, 
que ceux de la ville avoient brûlé deux jours au*pa- 
ravant, lorsque nous parûmes devant la ville 5 mais, 
peu après s^y être logés, étant vus et battus par der- 
rière d'une maison plate , oii il y avoit quarante 
mousquetaires , à la première sortie que firent ceux 
de Conflans , un quart-d'heure après ils rembarrèrent 
les gardes jusques au bas de la montagne. Alors pa- 
rut le "régiment de Créqui , qui vint prendre avec 
eux le premier logem'ent. Ceux des gardes au dîner 
de M. Lesdiguières vinrent demander un des canons 
destinés pour battre la place , afin? de forcer cette 
maison plate qui leur incommodoit si fort leur lo- 
gement. Alors M. de Créqui, qui étoit piqué de ce 
que ceux des gardes ne Tavoient point attendu pour 
donner à leur gauche à leur investissement, offrit à 
M. Lesdiguières de la prendre sans canon, qui le 
prit au mot 5 et l'après-dînée M. Lesdiguières s'en 
vin* de lautre côté de Tlsere, vis-à-vis de l'autre 
raaisàA , pour en voir Fébattement. 

Un pétardier, nommé Bourquet, attacha un pétard 
à la^|)ort^, Cfôi^fit plus de bruit que de mal 5 mais il 
y avoit une grange tenante à la maison , que Ton 
sapa , et puis on y [mit le feu ,* qui les contraignit 
de se '-rendre à miséricorde : et M. de Créqui les em- 
mena tous liés à M. Lf sdiguîères , qui puis après 
^Uapar en haut, lui sixième (dont j'étois l'un), recon- 
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noître le lieu de sa batterie; et étant sur le haut, 
un des capitaines du régiment de Créqui , qui étoit 
un de ses six, nommé La-Couronne, parlant avec 
moi , reçut une mousquetade de la ville , qui lui rom- 
pit la cuisse. 

M. Lesdiguières nous montra où il feroit sa bat- 
terie , que nous tenions un lieu inaccessible pour le 
canon ; mais il nous dit : a Demain à dix heures mes 
deux canons seront montés , si je puis gagner ce soir 
quarante écus à M. de Bassompierre , pour en donner 
vingt aux Suisses et vingt aux* Français qui les 
monteront. ï> Ce qu'il fit , ayant premièrement fait 
monter ses canons- , munitions , gabions et plate- 
formes au pied de la montagne, si droite qu'à peine 
un homme y pouvoit monter à pied , et fît creuser 
des logesr pour tenir ceux qui servîroient à garder 
les canons, qui étoient comme des marches où ils se 
pouvoient tenir , et mit en montant cinquante Suisses 
d'un côté, et cinquante Français de l'autre côté, 
avec des câbles, et alloit d'espace en espace, en 
montant, faire faire des relais pour reposer le canon , 
et donner loisir aux Français et aux Suisses de re- 
monter aux marches plus hautes. Et ainsi ayant 
premièrement fait guinder les gabions, puis les plate- 
formes 5 les munitions et les affûts , finalement monta 
les canons avec une diligence incroyable, et dont 
nous n'avions encore vu en France l'expérience. La 
batterie fat prête à onze heures , et on commença à 
battre le derrière du château qui est au haut de la 
ville, contre l'attente des assiégés , qui ne se fussent 
jamais doutés que Ton les eût'pris par ]^. 

Le Roi arriva à la batterie sur les deux heures après 
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midi, çomma nous nous étions préparés pour aller à 
Tassaut,^ ce qu'il ne voulut permettre , et envoya 
quérir par Perne, exempt de ses gardes, huit ou 
dix volbntairctf qui étoient prêts à donner, et en 
même temps^ ceux de la ville firent une chamade 
pour se rendre ; et sortirent deux heures après, avec 
honorable capitulation, mille trente soldats com- 
mandés par le marquis de Versoy et le baron de Va- 
teville, et nous n'étions pas tant à les assiéger. 

Le Roi partit le lendemain , et vint coucher à 
Saint-Pierre d'AJbigny. Le jour d'après il dîna au 
château de Miolans. Il trouva dedans cinq prison-/ 
niers que le duc de Savoie y détenoit depuis très- 
long-temps , qui ne pbuvoient endurer la clarté du 
jour en sortant. Il donna la liberté à quatre , et le 
ciflquième ayant été reconnu pour avoir fait de grandes' 
méchancetés en France , il fut envoyé à Lyon , où 
peu de jours après il fut mis sur une roue. De là le 
Roi vint coucher à Chamoux , pour faire le siège de 
Charbonnières, que M. de Grillon avoit déjà investi. 
M. de Sully y amena force canons , qu'il fit guinder 
à l'exemple de M. de Lesdiguières , et le même jour 
qu'il fut en batterie le 'château se rendit. Nous fûmes 
douze jours à ce siège, au bout desquels , et après la 
prise de Charbonnières , le Roi s'en alla à Grenoble. 

He m'en voulus aller avec M. de Lesdiguières en la 
ville dç Maurienne qu'il alloit conquérir, mais le Roi 
me commanda de le suivre. Il vint coucher à La Ro- 
chette , et le lendemain diner à Grenoble , d'où ayant 
su que madame de Verneuil arrivoit à Saint-André 
de la Côte, il partit peur s y en aller, et me fit prê- 
ter un des clievaux de sou écurie pour le suivre. 
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Je fis cette traite au trot, dont j'ëlois si ias qu'à l'ar- 
rivëe je n'en pouvois plus. A Tabord, le Roi et ma- 
dame de Yerneuil se brouillèrent , de- sorte que le 
Roi s'en voulut retourner, de colère , et me dit : 
« Bassorapierre, que Ton fasse seller noscheraux. » Je 
lui dis que je dirois bien que Ton sellât le sien , mais 
que y quant au mien , je me déclarois du parti de ma- 
dame de Yerneuil pour demeurer avec elle ; et à 
même temps je fis tant d'allëes et venues pour ac- 
corder deux personnes qui en avoient bonne envie y 
que j y mis la paix , et couchâmes à Saint- André ^ et 
le lendemain le Roi s'en retourna à Grenoble , et y 
mena madame de Yerneuil , où il demeura se^t ou 
huit jours : puis s'en revint à Chambéry , où il ne 
séjourna guères qu'il ne s'en allât à Aix, puis à "An- 
necy, où M. de Nemours le reçut fort bien. ^ y de- 
meura trois jours , pendant lesquels M. de Biron le 
vint trouver , et quitta pour cet effet le siège de 
Bourg. Nous allâmes cependant visiter Genève , ou 
nous vîmes Théodore de Bèze. 

LeRoipaHant d'Annecy vint coucher àFaverges,' 
qui fût brûlé en partie la même nuit par l'inadver- 
tance de la cuisine de la bouche où le feu se prit. 
De Faverges le Roi alla à Beaufort, le lendemain 
vint dîner au dessus du Col-de-Cornette , qu'il vou- 
lut reconnoître comme une des avenues par les- 
quelles le duc de Savoie pouvoît rentrer en son 
pays. Il s'en revint coucher à Beaufort, et le lende- 
main à Saint-Pierre d'Albigny , et le jour d'après , 
passant par les batteries de Montmélian , il s'en re- 
vint à Chambéry ^ mais il logea en un autre logis que 
le sien , qu'il avoit quitté pour le donner à M. le 



286 [l60(>] MÉMOÏKES 

légat qui approcboit. Cétoit le cardinal Aklobran- 
din, neveu du pape Clément YIII, lors séant. 

Cependant Tarmée du Roi croissoit infiniment , et 
tous les princes et seigneurs de France y venoient à 
Tenvi. Les batteries commencèrent à tirer contre 
Montmélian ^ jgaais après les premiers jours elles ces- 
sèrent^ parce que le comte de Brandis , qui en étoit 
gouverneur , parlementa , et enfin traita que , si dans 
un mois la place n'étoit secourue , qu'il la rendroit au 
Roi. Alors M. le légat arriva à Chambéry , qui y fut 
reçumfignifiquement, et, en passant proche de Mont- 
mélian , on mit Tarmée en bataille , qui faisôit mon-^ 
tre générale ce jour-là. 

Lé Roi , à même temps, s'en alla à Moutiers, parce 
que 4e duc de Savoie avoit regagné toute cette vallée 
de Saint-Maurice , qui est depuis le petit Saint-Ber- 
nard jusques au Pas-de-Cel, qui étoit gardé parles ré- 
gimens de Navarre et de Chambord. Le Roi y vint, et 
y fit attaquer une grande escarmouche , où il fut tou- 
jours pour commander , et nous faire retirer à la merci 
d'infinies mousquetades qui lui furent tirées. Il s'en 
retourna coucher à Moutiers, et de là vint à Cham- 
béry par Montmélian , qui lors lui fut livré suivant 
la capitulation précédente. Il y trouva M. le légat, 
avec Iqquel il eut diverses conférences sans rien ré- 
soudre. Madame de Verneuil s'en retourna en France, 
et le Roi alla assiéger le fort Sainte-Catherine; et, après 
qu'il l'eut pris , il le remit entre les mains de ceux de 
Genève , qui le rasèrent dès l'heure même ; dont le 
légat fut tellement offensé , qu'il s'en vouloit retour- 
ner tout court , et on eut grande peine à le retenir. 
Enfin , le Roi revint sur la fin de l'année 1600 à Lyon ^ 
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OÙ il trouva la Reine qui avoit déjà fait son entrée , 
et le même soir consomma s^n mariage. Pnis, cmel- 
ques jours apiès , le légat étant arrivé , il Vépousa en 
face de TEgUse. Peu de jours après le Roi conclut la 
paix entre IVL le duc de Savoie et loi , au gré du légat , 
duquel il se licencia , et partit une nuit en poste de 
Lyon pour s'en revenir à Paris ^ et , s'étant eoitorqué 
sur Teau àr Roanne, il vint descendre à Briare , ayant 
appris par les chemins la mort de la reine Louise. 
De Briare â vint coucher à Fontainebleau , et le len- 
demain dîna à Villeneuve, et, passant la Sefne au bac 
des Tuileries , s'en alla coucher à Y ernenil , n ayant 
que quatre personnes avec lui, dont j'en étois un. 
Nous demeurâmes trois jours à Verneuil, puis vînmes 
à Paris. Le Roi logea chez Monglas, au prieuré de Sa\nt- 
Nic61as-du«Lou vre , où il eut toujours les dames à 
souper qu'il envoya convier, et cinq on six princes 
ou de nous qui étions venus avec lui. 

Enfin la Reine arriva à Nemours , et le Roi, courant 
à soixante chevaux de poste, l'y alla trouver, et la 
mena à Fontainebleau , où ayant demeuré cinq ou six 
jours elle arriva à Paris, logée chez Gondy. Le même 
soir , le Roi lui présenta madame de Verneuil , à qui 
elle fit bonne chère. Nous allâmes enfin loger chez 
Zamet, parce que le Louvre n'étoit pas encore ap- 
prêté. Enfin la Reine y vint loger, et le lendemain 
elle s'habilla à la française , prenant le deuil de la reine 
Louise. Nous dansâmes quelques ballets, et courûmes 
en champ ouvert sur le Pont-au-Change. Au carême- 
prenant , je pris congé du Roi pour aller en Lorraine 
voir ma mère malade, où je demeurai près de trois 
mois , et revins comme madame de Bar et son altesse 
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son beau -père vinrent en Fr^iice voir le Roi » qui 
vint au-devant d'eux à ly^onceaux , qu'il avoit peu de 
jours auparavant donné à la Reine , qur fît de grands 
festins à sa belle-sœur et à M. de Lorraine. Ce fut là 
où j'ouïs un concert où le Roi me fit demeurer, de 
peur que je m'en allasse à Paris , parce que je lui ga- 
gnois sén argent. Il demanda* s'il donneroit quelque 
chose à^ madame de Verneuil pour la msAîer à un 
prince qu'elle disoit la vouloir épouser si elle avoit 
encore cent mille écus. M. de Bellièvre dit-: «Sire, je 
suis d'avis^que vous donniez cent mille beaux écus à 
celte demoiselle pour lui trouver un bon parti. » Et 
comme M. de Sully eut répondu qu'il étoit bien aisé 
<}c nommer cent mille beaux écus , mais difficile de les 
ti*oyver, sans le regarder le chancelier répliqua : a Sire y 
je suis d'avis que vous preniez deux cent mille beaux 
écus , étales donniez à cette belle demoiselle , et l^ois 
cent mille et tout , si à moins ne se peut, ^t c'est mon 
avis. » Le Roi se repentit depuis de n'avoir suivi et 
cru ce conseil. 

De là le Roi alla à Verneuil , d'où il partit à l'im- 
proviste pour aller en poste à Calai^ Il me renvoya 
de Verneuil trouver la Reine et sa sœur , et son al- 
tesse de Lorraine , pour leur &ire compliment de sa 
part. Je retournai le trouver à Calais , et pris congé de 
lui pour aller au siège d'Ostende^ et, quelque temps 
après , étant venu un soir trouver le Roi à Calais , je 
trouvai M. de Biron prêt pour s'en aller en Angleterre, 
qui me débaucha pour l'y accompagner. Nous ne trouvâ- 
mes point la Reine à Londres ( elle étoit en progrès à 
quarantelieues de Londres, en une vi gne nommée Bas- 
sin), d'où l'on vint prendre M. de Biron pour le mener à 
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Bassin* Il fut fort honorablement reçu de la Reine , 
qui lui témoigna beaucoup d*«stime. Elle vint le len- 
demain à la chasse avec plus de cinquante dames 
sur des haquenëes, près du château de la Vigne , et 
envoya dire à M. de Biron qu'il vint à la chasse. 

Le lendemain y il prit congé de la Byepe et s^en re- 
vint à Londres , où après y avoir séjourné trois jours , 
il retourna passer la mer , qnile porta à Boulogne , et 
fûmes contraints de jNrendre terre au port Saint-Jean , 
€t d'arriver à minuit à Boulogne ; auquel lieu nous ar- 
riva la liouvelle de la naissance de M. le Dauphin , qui 
.naquitle jour Saint-Côme, 27 septembre. Nous nous 
«n revînmes en poste trouver le Roi à Fontaine- 
bleau , où il demeura jusques à ce que la Reine fut re- 
levét de coudie , et puis s'en revint à Paris , d'où Ma- 
dame, sa sœur, et M. de Lorraine, prirent congé de lui 
pour retourner en leur pays. Peu de jours après fut 
la brouillerie de madame de Yerneuil avec le Roi , 
causée sur ce que madame de Yillars donna au Roi 
des lettres qu'elle avoit écrites au prince de Joinville, 
et il les lui avoit baillées. L'affaire se raccommoda 
sur ce ^<^ M. le duc d'Aiguillon amena au Roi 
un clerc de Bigot, qui confessa avoir contrefait ces 
lettres , et le prince de Joinville fut banni. J'allai peu 
de jours après voir ma mère en Lorraine , et m'en re- 
vins pour le caréme-prenant de Tannée i6o!2 , auquel 
les Suisses vinrent jurer le renouvellement de l'aU 
liance. Créqui se battit contre Chambaret. La Bour- 
daisière se maria au vicofnte d'Estauges. Nous dan- 
sâmes le ballet des Saisons et quelques autres. Le Roi 
alla en carême à Fontainebleau , auquel lieu Lafin le 
vint trouver à la nû-caréme, et lui donna les traités 
T. ig, 19 
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de M^ d^ Biron avec TEs^Migne et Savoie. Le Roi s'en 
alla vers Pâques k Bloîs , pub à Toars , et de là & 
Poitiers , pour donner ordre aux affaires de Poitou . 
De là noa$ vînmes pajsser la Féte*IMeu à Biens ^ pais 
à Orléans , où le comte d'Auvergne vint trouver le 
Roi ; de là à Foiitaîn^eau , oii M. de Bîron vint. Un 
matin le Roi le pressa longuenent, au. jardin des Pin$, 
de lui dire ce qui étoit de ses pratiques , et qa*3 lui 
pardonnerott ; il en fit de même Taprès-dînée , le soir 
^t le, lendemain encore, et sur le soir le Roi donna 
Tordre pour le prendre 9 ce qui fat fiaiit en sortant du 
cabinet du Roi y en la chambre 5aint4ipui6. Vitiy l'ar- 
rêta \ j'etois dans la chambre , retiré à la fenêtre avec 
messieurs de IVfontbazon, Alonglas et La Guesle. Nous 
nousapprocbâmeSy etlorsilditàM. deMontbazoÉ^u'il 
allât , de sa part , supplier le Roi que Ton ne lui ôtât 
point son épëe-, et puis nous dit : k Quel traitement, mes- 
sieurs , à un homme qui a servi comme moi !» M. de 
Montbazonlui vint dire que le Roi vouloit qu'il rendit 
son épée. Il se la laissa oter : lors on le mena avec six 
gardes à la chambre en ovale, et en même temps le Roi 
dit a m comte d'Auvergne qu'il passât au petit cabinet de 
Loménie, et dit à M. Le Grand , M. dft Maine et mdi, 
que nousdemeurassîons auprès de Ini. A quelque temps 
delà, il nous envoya relever par Thermes, Granmont 
etMonglas, etlors fit lire les lettres queLafinlupavoit 
données , écrites de la main de M. de Biron , par les«- 
quelles toutapparoissoit de sa conspiration. Nous nous 
retirâmies au jour, et le lendemain matin ils furentme*- 
nés tous. deux au-dessus de'la chambre de M« LeGrand, 
et à une autre chambre proche de là, séparément. 
Puis , le soir , ils s'embarquèrent sur la rivière à VaU 
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Tria , et furent menés par eau descendre a TArscnal , 
d'où ou les mena à la Pastille. Le Roi arriva le même 
jour à Pari$. Le lendemain qn'iU fuf enl arrivés , Je 
Ko! remit Tafiairede M« de Biroa au parlement, qui 
prit poK^r ses commissaires messieurs de Fleury et de 
Turin , conseillers à la grand'chambre , qui assistèrent 
M. le cbanceUer de B^llièvre et M. le premier prési-> 
dei^t de Harlay à instruire le procès. Le Roi , cepen- 
dant^ s'alla tenir à Saint-Maur-^des-Fossés et lepar^ 
Jument fit appeler les pairs de France pour iuterve*» 
mv au jugement de M. de Biron » lequel , aprèa Tins-» 
tructîon parfaite de son prooès , fut mené par eau au 
Palais par M* de Montignj, gouverneur de Paris, 
ayec quelque^ compagnies des gardes, oà il fut ouï sur 
la sellette » le$ cbambres assemblées^ et le lendemain 
les voix furent recueillies » et M* de Biron condamné 
à avoir la tête tranchée en Grève , et ses biens con- 
fisqués* Ses parens et amis se jetèrent^ pendant sa pri-^ 
son , plusieurs fois aux pieds du Roi pour lui deman-^ 
der miséricorde , et Sa Majesté leur répondit humai-^ 
nêment qu'il avpit pareil regret à son malheur, et 
qu'il Taimoit, mais qu'il devoit aimer davantage le 
bien de sa couronne, qui Tobligeôit à faire servir 
d'exemple celui , qui ayant reçu p^js de grâces , a voit 
plus grièvement failli, et qu'il avoit de bons juges et 
légitimes, auxquels il en laissoit le jugements Enfin, 
le 3 1 de juillet , il fut exécuté en la cour de la Bas-* 
tille , et fut plus agité et transporté en cette dernière 
action que l'on n'eût cru. Il fut le soir même enterré 
à SiaiiH.-Paul , à l'entrée du chœur de l'église , où tout 
le monde lui alla jeter de l'eau bénite. 

Nous passâmes quelque partie de l'été à Saint-Ger^ 
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main-, puis le4loi, passant par Paris pour aller à 
Fontainebleau , pardonna au comte d'Auvergne , et 
le»mit en liberté. La Reine accoucha de sa première 
fiUe*, maintenant reine d'Espagne.le aa de novembre , 
à Fontainebleau, en la même cbambre en ovale où 

M. le Dauphin ëtoit né. 

Nous revînmes à Paris sur l'hiver. Nous flmes un 
carrousel et plusieurs ballets. Sobole se barricada à 
Metz contre M. d'Epernon. Le Roi y alla, tira So- 
bole , et y mit Arquien en sa place. Madame , sœur du 
Roi, vint trouver.Leurs Majestés à Metz, puis M. le 
duc de Lorraine, et le duc et la duchesse de Deux- 
Ponts. Et le lendemain de Pâques, le Roi fat cou- 
cher à Nomeily , et le jour d'après il arriva à Nancy, 
où il fat reçu avec tout l'apparat et magnificence ima- 
ginable. Madame y dansa un ballet, et , après que le 
Roi eut demeuré huit jours à Nancy, il s'en retourna 
à Fontainebleau , où il fit une diète et moi aussi- Il 
eut une rétention d'urine la veille de la Pentecôte , 
qui le mit en peine, mais il en fat tôt délivré. Saint- 
Luc épousa ma sœur aînée au mois de juillet de cette 
année-là, et le Roi fat à Saint - Germain , Thermes, 
Nanteuil , Villers - Coterets et Soissons ; puis , étant 
retournés à Paris , je pris congé de lui pour m'en al- 
ler en Hongrie. Mes parens allemands, qui avoient 
vu tous mes parens entièrement adonnés aux armes, 
souffroient impatiemment que je passasse ma vie dans 
l'oisiveté que la paix de France nous causoit; et bien 
que j'eusse été à la conquête du Roi en Savoie, et att 
siège d'Ostende , ils me pressoient continuellement de 
quitter la cour de France, et me jeter dans les guerres 
de Hongrie; et , pour cet effet , me procurèrent 1ère- 
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giment de trois mille hommes de pied que le cercle 
de Bavière devoit fournir Tannëe i6o3. Je refusai cette 
charge cette année-là , n'étant pas à propos que , sans 
avoir aucune connoissance du pays, j'y allasse de plein 
saut y commander trois mille hommes; mais bien je 
me résolus d'y aller volontaire , avec le meilleur équi- 
page que je pourrois , et , pour cet effet , je m'apfiré* 
tai le mieux qu'il me fut possible ; et ayant envoyé 
mon train m'attendre à Ulm , pour y apprêter un 
bateau de colonel, et se fournir de tout ce qui seroit 
nécessaire , je partis le 18 pour aller à Nancy , où je 
demeurai jusques au aa; et ayant eu dès carrosses de 
relais , je vins coucher à Sarbourg. Le ^3, je vins dî- 
ner à Saverne chez M. le doyen François de Creange, 
et coucher à Strasbourg. J'y demeurai un jour pour 
faire changer en ducats l'argent que j'avois avec moi , 
jet dans un carrosse de louage j'en partis le 29, et ar- 
rivai le 3o à Ulm. J'y demeurai le 3i , et vis l'arse- 
nal de la ville , qui est bien beau , et m'embarquai le 
lendemain sur le Danube , avec tout mon équipage , 
dans deux grands bateaux. J'arrivai le 3 d'après, le 
matin , à Neubourg , où le duc , père de celui d'à pré- 
sent , m'envoya enlever et m^emmener dans son châ- 
teau , où je fus extrêmement bien reçu. Il me retint 
tout le jour , et le soir il me fit festin aussi beau qu'il 
se peut. Je pris congé de lui poi^ partir le lendemain 
matin, que je vins dîner à Ingolstadt, passant par Ra- 
tisbonne et par Lintz; j'arrivai à Vienne en Autriche 
le 9 de septembre, où je trouvai messieurs le prince de 
Joinville , le rhingrave , Frédéric Guntrat et autres , 
qui me vinrent trouver aussitôt que je fus arrivé , et 
vinrent souper chez moi. Le lendemain , je me trou- 
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vai bien en peine^ lorsque je âus que celai qui com*- 
mandoit cette année -là les ârmëes de l'Etnpetèur 
eu Hongrie, ëtôit le Rosworm; mon ennemi câfiitâl, 
parce qu'étant autrefois lieutenant des gardes de moa 
père à la ligUe , lorsque Swartzenbourg en ëtoit ca- 
pitaine, et puis ensuite aux troubles de la France 
^tant deventi capitaine, il tua assez mal le lieutenant, 
nommé Petoncourt , brave gentilhomme; et ayant été 
envoyé pour garder Le Blancmëliil par mon père , 
étante pendant son séjour, devenu amouréuit d'une 
jeune demoiselle qui étoit réfugiée an Blancmenil 
avec sa mère^ il Tenleva sous l'espérance de Tépou- 
ker; et, en ayant joui quelque temps, il en fit jouir plu- 
sieurs autres, et puis la renvoya. Ce qui étant venu à 
la connoissance de feu mon père , il tâcha de le faire 
attraper; mais lui, avec une douzaine des gardes de 
feu mon père , rôdoit la campagne , et étant venu pro- 
che d'Amiens , logea en une maison du mayeur, pro- 
che delà ville, en laquelle le feu se prit, et le mayeur 
ayant fait sortir quelques gens pour éteindre le feu , 
trouveront Rosworm , qu'ils prirent, dont mon père 
étant averti le mit au prévôt pour lui faire trancher 
la teJte. Ce qui auroit été exécuté si M. de Vitry, mes- 
iré de camp de la cavalerie légère , à'qui il avoit côti- 
noîssance , et lui avoit fait quelque service , ne lui eût 
donné moyen de se #uver. Depuis ce temps-là, comme 
il étoit brave homme et avoit suivi les armées , il étoit 
parvenu à cette grande charge, et s'étoit de telle 
sorte déclaré notre ennemi , que l'on eut quelques 
avis qu'il nous avoit voulu faire assassiner à Ingob- 
tadt. De quoi feu mon père ayant fait plainte au duc 
de Bavière, qui lui avoit voulu donner la conduite do 
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SOU régiment, il lui en otaceUe année la conunisaion , 
ce qui laniina d's^Btant plus contre mondit père. Ton- 
tes ces raisons ëtoient suffisantes pour rae iaire apprë- 
bander de me mettre en lieu ou il eût toute puissance, 
et moi dénué d'assistance et d'amis. C'est pourquoi le 
soir , après souper , je communiquai ce doute à mon 
cousin le rhingrave , qui entra dans mon sentiment, 
et me déconseilla d'aller à l'armée, si je n'a vois de 
bonnes précautions précédentes , et qu'il étoit d'avis 
que je m'en allasse en Transylvanie, sons le général 

, George Basta , ami de feu mon père , et homme de 
grande réputation pour les armes. Nous en demeura» 
mes là pour ce soir , et le lendemain me mena faire la 
révérence à l'archiduc Ferdinand , depuis Empereur, 
lequel me fit grand accueil. Ce même matin , vint aussi 
à l'audience le docteur Petz , un des principaux con- 
seillers de l'empereur lUtdolphe , arrivé le soir aupa- 
ravant à Vienne , où l'Empereur l'avoit envoyé pour 
conféier des affaires avec Farchiduc son cousin , lequel 

' étoit ami du rhingrave , qui me le fit aussi saluer. Et 
comme il étoit homme libre , il dit au rhingrave que 
^'il lui vonloit donner à dîner ce jour-là , il lai feroit 
plaisir, parce qu'autrement il iroit dîner tout seul à 
l'hôtellerie. Le rhingrave lui dit qu'il le mèneioit dî- 
ner chez un autre lui-même , qui étoit moi, son cou- 
gin et son frère , et je l'en priai instamment ; ce qu'il 
accepta à tel si que le lendemain nous viendrions 
dîner avec lui , car son train arrivoit le jour méme% 

Or, ce docteur n^aimoit pas le Rosworm; et le rhin- 
grave lui ayant dh l'état où j'^^ois avec lui, après le 
dmer, lui et moi étant à moitié ivres, il m'en parla 
et me dit que je me devois soigneusement garder de 
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Roswortn, qui ëtoit le plus méchant de toas les 
hommes , et qa'il m'offr oit Fassistanee du colonel Petz , 
àOQ frère , qui avoit trois mille lansquenets en Far-* 
biée; que le rhingrave , mon cousin, y avoit six cents 
chevaux français , qu'il commandoit conjointement , 
et que je cherchasse encore en Farmée quelque sup- 
port ; que , de son côté , il tâcheroit de m'y en trou- 
ver, et qu'il s'offroit d'être entièrement mon ami ; dont 
je le remerciai avec des paroles plus exquises que je 
pus. Sur cela nous nous séparâmes , avec promesse 
d'aller le lendemain dîner chez lui ; il en pria aussi mes- 
sieurs le prince de Joinville et Guntrat , qui avoient 
dîné avec lui chez moi. Je dis au rhingrave ce que le 
docteur Petz m'avoit dit de Rosworm, et il fut bien aise 
que ledit docteur se fât déclaré pour moi , et son frère 
aussi, car ilsn*aimoientpas Rosworm. Le lendemain 
nous vînmes en l'hôtellerie où le docteur Petz nous 
devoit traiter , où nous trouvâmes le colonel Sigfrid 
CoUowitz (O , qui étoit arrivé le soir de Farnfée, et 
dîna avec nous. 

Pendant le dîner , CoUowitz et moi fîmes brouder" 
sekaft avec grandes protestations d'amitié , et après 
dîner le docteur Petz lui conta , en ma présence ,* ce 
qui étoit de Rosworm et de moi , et que puisque nous 
étions frères , qu'il falloit qu^il me maintint en Far- 
mée , et empêchât que le Rosworm ne me fît déplai- 
sir. Ce qu'il me promit et jura de faire de tout son 
pouvoir , qui n'étoit pas si petit , qu'il avoit neuf mille 
chevaux allemands du régiment d'Autriche qu'il 
commandoit, outre douze cents ^Hongrois dont il 
étoit colonel , et que son frère Ferdinand de Colip^-- 

(i) CoUowitz : suivant l'édition de i6^3, CoUonitz^. 
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wiu avoit quioze ceuts chevaux \ qu'ajiireste le Ros- 
worm ^l^it haï eu raimëe , et qu'il ne sauroit l*ien 
entreprendre ouvertement , car ce seroit une mé- 
chanceté très-mfcifeste , et que , pour le reste , je 
viencfrois loger en son quartier , où il empécheroit 
bien toute sorte (^e supercherie ; qu'il retourneroit le 
lendemain à Tarmée, qu'il lui diroit qu'il m'avoit vu 
à Vienne , et qu'il pressentiroit s^l avoit pour agréable ' 
que je vinsse ; qu'au pis-aller il ma' t> endroit en son 
quartier des Hongrois , et que nous ne nous soucie- 
rions pas de lui. Le laâdgrave de Hesse-Darmstadt 
ëtoit arrivé depuis peu à Vienne pour aller à l'armée, 
et avoit été prié par le docteur Petz à ce mém# fes- 
tin , pendant lequel ledit docteur dit qu'il ayojjt U jour 
auparavant diné chez moi à la française , et qja'il n'a- 
voit jamais fait meilleure chère, et qu'il falloit que le 
lendemain j'en 4onnasse à la compagnie , qui me pi;p- 
mirent d'y venir , et le Collowitz de retarder son par- 
tement jusques après dîner pour être de la partiie. 
Ils y vinrent tous , et je leur fis bonne chère. Après 
dîner GoUowitz partit , bien* intentitnné pour moi , 
auquel je priai de plus de parler au comte Frédéric 
de Salms , et à son frère le comte Casimir , chanoine 
de Strasbourg , dont le premier étoit colonel de m j||le 
chevaux , et le deuxième de cinq cents arqu^u|^ers 
reitrea , comme aussi de Mesbourg , qui étoiert tous 
trois /nés parens, et le rhingrave lut éc|^vit aussi pour 
moi. * 

Je demeurai à Vienne Jusques au ai septembre ^ 
tant pour m'y pourvoir de tentes , chevaux et autres 
ustensiles nécessaires à l'armée , où il faut tout porter 
parce que l'on campe, que pour attendre Q^. de Join- 
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ville qui m'aiH>it prié de le mener àAûS mes batteaux ^ 
étant yenn sans équipage. Mous partîmes ^ibnc en* 
semble ce jour-là , et vînmes coucber à quatre lieues 
df Vienne, où nous novut étions embarqués assez tard. 

Le lendemain la , nous vînmes coucher k l^res^ 
bourg, autrement Posonia, ville capitale de la Hon- 
grie, que possède maintenant FEmpereur.- Là nous 
trouvâmes le colonel Germanico Strasoldo , qui me<* 
noit trois mille Indiens à Tarmée : son lieutenant-co- 
lonel étoit Alexandre Rodolphe; et alloient quant et 
lui en ce voyage, volontaires, les seigneurs Mario et 
Pompeo Frangipani, le marquis Martinengue et le 
marcfdis Avogaro. Ils vinrent trouver M. le prince 
de lêinv^e, et lui firent tous cinq la n^vérence 
avec beauqc^up d'offres d'amitié , et à moi aussi ; disant 
que nous devions être amis ensemble , puisqu^pous 
étions tous étrangers : ce que nous 'leur promîmes 
de notre part. S 

%e !i3 nous navigâmes tout le jour , et sur le soir i! 
nous*prit envie de nous arrêter au gîte en une île dé- 
serte , et y fair# tendre nos tentes pour voir si rien 
n'y manquoit; mais nous trouvâmes la nuit une telle 
quantité de moucherons qui nous gâtèrent le visage de 
teVe sorte, qu'outre que nou^ enfumes toute la nuit 
inqiiîétés c^itre mesure, le lendemain nous n'étions pas 
reconnt>iséables , tant nous avions nos visages enflés. 

Le ^4 Aousilunres coucber à Gomara , où I4 gou-» 
verneur dfe la forteresse , nommé Jean de Mulapd , 
BOt^p vint trouver pour nous prier de venir loger chez 
lui , dont nous nou^ excusâmes sur nqtre embarque- 
ment que nous voulions faire de grand matin. 

Il envoya le soir un etjtnrgeon à M. le prince do 
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JoinTtite^ ûi à moi. un autre , et nous manda qu'il es* 
péroit iioas voir le lendemain à Strigonie, parceque 
Févéque d'Agria et le seigneur Esterbazi, députée de 
FKmpereur pour traiter la paix avec le comjtid'AU- 
tein etijiui , venoient d'arriver , qui s'en alloient à 
Strigonie , où devoit être la conférence. 

Nous partîmes de Gomara le a5 de bon matin pour 
lâofaer de passer Strigonie , et éviter la rencontre de 
CCS députés ; mais le comte d'Alstein nous vint quérir^ 
et nous amena des chevaux pour monter à la forte^ 
resse. 

Il fit à M. le prince de Joinville et à moi un beau 
festin à souper, où nous bûmes médiocrement^ mais, 
de malheur, les députés susdits étant venus sur la fin 
du souper, on fit resservir de nouveau , et ftm.es jus- 
ques À min^t à table , où nous nous enivrâmes telle-» 
ment que nous perdîmes toute connoissance. On nous 
ramena dans nos bateaux , d'où nous partîmes, le len* 
demain 26 pour aller coucher à Vats. Nous eûmes 
la nuit quelques alarmes des Turcs , ou pour i|îeux 
dine des Hongrois , qui feignoient .être T^rcs- pour 
venir. piller : ce qui nous fit passer la nuit dans nos 
bateaux ^ et , le 27 , nous passâmes auprès de Tîle 
de Vats , gardée par quinze cents lansquenets , sous 
la garde dû colonel Ferdinand de Coliowitz , lequel * 
nous attendait à diner dans son l)ateau , et nous 
traita fort bien , en ayant eu ordre du colonel Sigfrid 
de CoUowitz , duquel j'ai parlé ci-dessu). ^ 

Peu après que nous fûmes dans son bateau , il më 
retira en sa chambre, où il me^nna une lettre de 
son frère , en créance sur lui , par^laquelle il me^lin- 
doit que je pQuvois , en .assurance , venir saluer le 
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général Rosworm en la compagnie de M. le prince 
de Joinville^ que M. de Tilly, qui, cette MMiée-là, 
étoit sergent-major de cavalerie et in£ainterie de Tar- 
mée 9 l(tl|ael avoit été autrefois au quartier de feu mon 
père , et qui m'afiectionnoit fort , lui avoit di|( que le 
général lui avoit assuré qu'il né me vouloit point de 
mal en mon particulier ; mais aussi il ne vouloit point 
avoir de privante avec moi, et que je le pourrois 
saluer en ladite compagnie , et puis ne le guère pra* 
tiquer. 

Il me dit, de plus, que plus de la moitié de Tarmée 
s^opposeroit à. lui s'il me vouloit faire quelque vio- 
lence ou mauvais traitement , et que les deux comtes 
de Hollac , celui de Salms , le rhingrave, et les co- 
lonels de Mesbourg , de Petz , de Strasoldo et lui y 
tous ensemble, étoient plus puissans qu^le général^ 
quW reste j'envoyasse mes tentes en son quartier 
des flongrois, qui avoient Favant-garde , et que j'y 
aurois autant de pouvoir que lui. 

C)|te nouvelle me réjouit fort, car j'étois en peine 
de nion a];^ord avec Rosworiki, et en peine aussi, si je 
ne le voy ois point , qu'il ne me voulût point soufiHr 
à l'armée, où nous arrivâmes sur les^ trois heures après 
midi du même jour. Et après que M. le prince de 
' Join ville eut salué le Rosworm au devant de sa tente, 
je le saluai aussi ^ et lui moi j puis M. de Tilly , qui 
m'entretint jusqnes à ce que M* de Chevreuse et M. le 
général se séparèrent ^ et lors je m'en vins en mes 
tentes , qui étoient tendues à l'avant-garde cke£ GoUo- 
ivitz qui m'y meuoîl, puis s'en alla. 

Après souper led^ Collowitz me manda qu'il nte 
viendroit fK'endi-e incontineat, et que je fusse è che- 
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Vâl devant ma tente ; ce que je fis, et allâmes ensem- 
ble passer le pont de File d*Odon , qui étbit contre 
notre camp. Il y avoit quelque six vingts Hongrois , de 
èeux du Coliowitz , qui étoient en garde dans nie , 
^i nous dirent que les Turcs passoient dan^ Tile , à 
une lieue au-dessus , et qu'ils faisoient un pont de 
bateaux pour la traverser. 

GoUowitz me fit prendre un de ses chevaux pour 
quitter le mien qui n'étoit pas assez vite, et allâmes 
reconnottre les Turcs avec cette cavalerie. l\!lais dès 
qu'ils nous ouïrent venir ils rentrèrent dans ces saï- 
ques, qui sont petits vaisseaux du Danube armés , 
et s'en retournèrent de l'autre côté , vers l'armëe des 
Turcs. 

C'élpit quelque petit nombre de Turcs qui étoient 
venus reconnottre les lieux ou ils se camperoient 
après être passés. Ils ne discontinuèrent pas pourtant 
la fabrique de leur pont de bateaux , qu'ils avoient 
déjà conduite depuis leur rive jusques à une petite 
ile que le Danube fait en ce lieu-là : et de cette 
ile avoient déjà avancé vers nous quatre bateaux, 
lesquels , le matin suivant , a8 septembre , nous 
rompîmes à coups de canon, et en fut aussi tiré 
grande quantité du camp des Turcs à nous , la rivière 
entre deux ; puis nous nous retirâmes au dlmp ; et 
proche du pont je vis premièrement empaler deux 
hommes comme fugitifs de notre armée vers celle du 
Turc. 

Nous passâmes le reste de la journée en l'attente de 
ce que les Turcs voudroient entreprendre : ce qui 
nous apparuya nuit prochaine , car ils passèrent en 
l'île d'Odon , en même lieu qu'ils avorent reconnu et 
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4iKsceiidu la nuit précédente » au nombre de quelque 
dix mille homme$, tant de pied que de cheval, sui- 
des saïques ei pontons 9 ^t eomniencèrent à «e retraor 
(^er , à des9ein , à mon avis , d y faire passer eiuoite 
tout le reste de Tarmée si nous ne les m euam^^ 
cbasséSt ^ 

.Cette petite armée étoit des troupes que le frère 
de L'Escriban , qui avoit tant efcité d^ troubles en 
Asie les années précédentes , avoit amenées au oui^ 
de Bude , s^près avoir appointé avee Tempereur de^ 
Turcs, lorsque son frère fut mort, MX eonditiOns 
d'être bacba et gouverneur de la Bosnie, 

Et parce qu'il emmenoit avec lui Télite à^ rebelles 
qui étoient en grande réputation au Levant^ il de- 
manda, avant qu'entrer en soii gouveruemij^, de 
venir passer un été en la guerre de Hongrjie. Et comnie 
L'ËscribaiT, impatient deif epos, étant les deux armées 
le Danube entre deux , se plaignit qu'il n'avoit point 
d'occasion de faire paroitre la valeur de s^s ^em , il 
offrit au sardar, qui est. à dire le général bâcha , àt 
passer du coté des chrétiens , et de s'y fortifier en Bort^ 
qu'ils y pourroient puis après passer à loisir et noo$ 
combattre. 

Le Collowitz monta à cheval avec les Hongrois dès 
la minp|l^, et moi et quelques gentilshommes français 
qui m^acco^ipagnoient allâmes avec eux ; mais ils de* 
meurèfen|^dans le grand retranchement que l'on avotC 
fait pour y contenir toute l'armée , qui étoit gardée 
parle régiment de Strasoldo , italien. 

^ur la pointe di^jour de Saint- Ilflichel, si^sep^ 
tembre , nous sortîmes du grand retrauchenaent aver 
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d^Dx cents Hongrois pour reconnoiire l(^ enn^mtii ; 
mais iioii3 n'eûmes pas fait trois cents pas , que.wms 
trouvâmes ei^ téle quelque cent chevaux. 

Lesdits Hongrois, selon leur coutume, s'étoient 
tous écartés çà et là pour faire la découverte , e<^n'a«- 
vions pas trente ehevaux avec noua , qui prirent tous 
la fuite en les voyant. Slais moi, ^i ne pouvoiVt^oire 
que les Turcs se fassent tant avancés, et qui voyois 
fort peu <|e différence entre eux et les Hongrois, je 
eras qne.jE^oient des nôtres, jusques à ce qu'un 
Hongk'ois fuyant me cria : Heu ! domine, atkunt 
JUrcfe. Ce qni ane fit retirer aussi. 

Maïs les Turcs ne nous approchèrent jamais de 
trente pas /craignant les embuscades 3 car c'étoit dans 
des taillis que nous étions , et eux étoient éloignés de 
pins d'une lieue hongroise de Tarmëe , qui étoit pas- 
sée d'un autre côté. 

Le général Roswerm vint peu de temps après , qui 
fit -passer dans Hle toute Tartné^, à quatre mille 
hommes près qu'il laissa à la garde de notre camp. 
Et après qu elle fut passée et mise en bataille , il prit 
le premier une bêche et commença à combler les re- 
tranchemens , nous y faisant tous travailler pour ani- 
mer les soldats. Ce qui ayant été fait à moins de de- 
mi-heure, il envoya quatre coq[ipagnies hongroisesdu 
régiment de Oarmstadt pour escarmoucher les Turcs , 
qui prirent à même temps la fuite , et les Hongrois 
leur donnèrent la diasse près de trois quarts de lieue. 

Le Hosworm envoya quatre compagnies de cara- 
bins liégeois pour les soutenir /mais comme les Hon- 
grois eurent rencontré mille chevaux turcs qni ve- 
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noient soutenir les fuyards , ils prirent eax«-méines la 
failif, elles Turcs les poursuivirent vivement. - 

Ils étoient bien montés , tant pour poursuivre que 
pour fuir-, mais les carabins, qui ne Tétoient pas à 
î*ëgsrd d'eux , furent assez malmenés des Turcs , qui 
en tuèrent plus de quarante avant que les régimens 
de catalede d' Autriche et de Moravie eussent fait 
tête , et qu'ils se fussent retirés entre ces deux esca- 
drons. 

Ils se mirent lors à escarmoucher, ce qu'ils enten- 
doient parfaitement bien \ et mieux que les chrétiens , 
et nous nous mêlâmes quelque trente volontaires , 
français. ou italiens, en cette escarmouche , parmi les 
H<yngrois. Ce qui dura plus de deux heures 5 et in- 
sensiblement nous nous étions plus avancés que le gé- 
néral ne nous l'avoit ordonné , ce qui avoit été cause 
que le régiment d'Autriche et de Moravie s'étoient 
aussi avancés pour favoriser notre escamouche. 

Cela obligea leTlo^orm d'envoyer le Coiloviritz , 
avec ordre de faire la retraite, selon qu'il lui avoit 
ordonné , qui étoit une forme nouvelle et que nous 
n'avions pas encore vu pratiquer. Car, après que 
CoUowitz fut venu premièrement aux Hongrois qui 
escarmouchoient , puis à nous, pour nous dire que, 
sans discontinuer l'escarmouche, nous perdissions 
toujours petit à petit du terrain, il retourna à ces 
deux mille chevaux qu'il sépara en cinq escadrons , 
qu'il mit comme un cinq d'un dé. Il mit puis après 
le capitaine à la tête, et le lieutenant à la queue 
de chaque escadron ; puis , à un point nommé , il 
fit faire à chaque homme des deux escadrons qui 
étoient en tête demi - tour à gauche , les ayant , 



pour cet efiet'*, un f)ieu élargis en leurs raiigs ; puis 
Tescadron ayant «la tête tournée devers notre camp, 
et le lieutenant étant à la tête , ces deux escadrons 
susdits s'alloient , au trot , remettre derrière les detfx 
escadrons qui faisoient les deux derniers points du 
cinq du dé^ laissant autant de distance entre les 
quatre bataillons qu'il en falloit pour y placer le cin- 
quième 9 pottr faire le cinq du dé parfait $ puis ils 
se remettoient Ja tête formée devers Tennemi. 

Cependant nous perdîmes "autant de terrain que 
ces deux escadrons en avoipnt quitté , l'escadron du 
milieu soutenant nojtre escarmouche ; lequel se retira 
peu après en Wméme forme que les deux premiers i 
et se logea entre les quatre ; eft puis le^eux derniers 
eiicadrons en firent de même , et ainsi consécutive- 
ment^sques. à ce «que , sans désordre , nous fumes 
rejoints dans le corps de Tarmée. 

Alors le général la fit toute marcher en bataille aux 
ennemis qui nous attendirent bravement , bien que 
inégaux. Comme nous marchions on nous battoit dé 
quinze canons de l'autre côté du Danube ^ ce qui nous 
fit quelque peu de maL 

, Mais^ comme nous eûmes passé huit ou neuf cents 
pas , ils ne Aous purent plu^ endommageri M. le gé- 
néral retint auprès de lui M. Je prinée de Joiilvillé 
et M. lé» landgrave avec ses volontaires italiens ; mais 
je m*ét6is dérobé peu aup^avant avec huit ou dix 
gentilshommes fjrançais ^ et m'allai mettre à la pointe 
gauche aii régiment du comte Casimir , mon cotisin , 
qui me fit l'honnir de me mettre S sa droite ^ et ces 
gentilshommes au premier rang de son escadron. 

Nous chargeâmes les .premiers un gros de mille 
T. 19. ao 
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chevam tuiles » et étions soutenus de deux .mille cbe* 
vaux ; savoir mille reîtres du Colloy^itz et de mille 
du comte Frédéric de Hohenlohe. Le colonel et moi^ 
a#ec ses officiers elles Français que j'avois amenés $ 
chargeâmes fort bien ; maïs les cinq cents chevaux ^ 
qui étoient arquebusiers reîtres , n'en firent pas< de 
wéme; ainSyjfaisant la caracole chaque troisième rang 
en déchargeant ; ils montrèrent le flâne aux Turcs f 
qui les chargèrent vivement , et nou^ eussent défaits 
si ces deux susdits esc&drons ne se fussent avancés , 
qui nous donnèrent loisir de nous rallier, et de 
les charger de nouveau , lesquels à cette deuxième 
charge ne tinrent plus , et nous Jes mçnâmes battant 
jusque sur K rive ^ du Danube, où il s'en fit une 
terrible boucherie; car en même temps Faile droite 
de notre armée avoit chargé et Refait Faile gauche 
des Turcs. 

Ainsi tout fut rompu, et de ees*dix mille hommes 
passés il en demeura plus de sept .mille sur la place ^ 
et plus de mille noyés voulant repasser le Danube, à 
la nage. Il y eut quelque mille chevaux qui s'écar- 
tèrent dans nie , qui furent ensuite aussi défaits , et 
la plupart tués. 

Il m'arriva un accident en ce combat , qui me pensa 
perdre. Tétois monté sigir un cheval d'Espagne alezan^ 
beau et bon , qui m'avoit coûté mille écus de Gero* 
nimo Gondi ; tnais iLétqit un peu ardent, tt reçut 
dan»le combat un coup de sagaie au-*dessus de l'œil , 
qui le fit battre à la main , de sorte qu'il rompit sa 
gourihette. Je ne fti'en aperçus poinVdans ht première 
charge -, mais lorsque les enqemls lâchèrent le pied y 
je m'aperçus .qu'en peu de temps je n'él^is pas non- 
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seulement le'premier des poursuivaas ^ mais plas avant 
que je ne voulois dai\s les fuyards^ • . 

De sorte que, voulant- retenir Tardeur demonche^ 
val, je vis qu'il m'^it impossible de Tarréter-vl^rs 
Je le pris par une des rênes pour le faire tourner à 
gauchç, ce qu'il fit; mais il prit là course dans un 
gros de mille Turcs qui $e retiroit, n'ayant point 
combattu, et s'alloit jeter deilans, sans que*des ÉtangSî 
qui me servoit d'ëcuyer, «e jeta à la bride, qu'il lui 
haussa de tejle sorte , qu'il me donna loisir de mé 
jeter à terre , à vingt pas des Turcs , qui n'osèrent * 
tourner pouK me venir tuer, dont ils montroient . 
grand désir ; car j'avois des armes très-belles , dorées y 
gravées , et quantité de plumes et d'écharpes sur moi 
et sur mon cheval. Ledit des Étangs,*'se jetant à mon 
cheval , se perça la jambe de mon épée ^ que j'avois ' 
laissée pendue à mon bras pour me saisir des rênes. 

Sur ces entrefaites , M. le prince de Joinville , qui 
suivoit la victoire, me voyant en cet état, me crut 
blessé , et s'en vint à moi , qui remontai en diligent;e 
sur un autre cheval , et poursuivis les Turcs jusques 
à l'eau. Puis nous revînmes au lieu où étoit le Ros- 
worm et autres chefs > assis sur des Turcs morts : qui 
me voyant me voulut parler devant tous ces mes- 
sieurs^ et après m'avoir loué de m'a voir bien vu 
faire ,. et que je ne serois pas de la maison dont je suis 
issu ii je n'étois vaiJUant, il me dit ensuite : « Feu M. de 
Bestein votre père a été mon maître, mais il m'a 
vpulu indignement faire mourir. Je veux oublier ce 
dernier outragQ pour me ressouvenir de la première 
obligation , et être désormais , si vous voulez , votre 
ami et VQjtf e serviteur^ » 
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Alors je descendis de cheval et le viiis saluer , et 
l'assurer dé mon service /avec les paroles plus elica- 
ces dontjetaepnsimàginer.'Puis ilse retourna vers 
ks^eux prkices , le landgrave de Hesse et de Join- 
ViNe, et les colonels et autres officiers qui étoient là eft 
leur dit : « Messieurs , je ne saurois faire cette récon- 
cil^tion et nouvelle assurance d'amitié avec M. de 
fiestéin en ïneilleure compagnie , en meilleur lieu , 
hi après une meilleure action. Je vous prie tous de- 
main à dîner, et lui aussi, pour la confirmer; ce que 
nous liii promîmes* 

Lors nous nous assîmes , M. de Join ville et moi, 
comme les autres y sur les corps de ces Turcs morts ^ 
et j'appl^is pour lors une chose que depuis j'ai connue 
n'être sans raison. Un des lieutenans du maréchal de^ 
camp, vieux colonel, nommé Hamerstein, nons dit 
qne l'on pottvoit discerner les Turcs d'avec le^ chré- 
tiens' qui étoient là morts , non-seulement par la 
circoncision , mais aussi par les dents , que les Turc^ 
àvèt«&t toutes gâtées et pourries , à cause des turban» 
dont ils couvrent trop leurs tôte», 'que nous ne trou- 
verions point aux Hongrois qui ne ta oouvretit que 
dé ce petit bonnet. Ce que nous trouvâmes véritable 
en plu» de cinquante Turcs qui avoient les dents 
gâtées; et ceux qui n'éfoient pas circoncis les avoieiil 
ft^rt bkncbes et nettes. 

Après cette victoire, nous' FepatsSm:es toute l'kr-* 
tnêe de l'aistre cdté du Danube' en notre camp-, qui 
n'y arriva pas toute qu'il ne fût le lendemain 3f<f, 
au grand jour , auquel le général commanda que Fbn 
tuât tous^ les prisonniers du jour précédent, parce 
qu'ils embarrassoient l'armée^ qui fut une ifiose-bién 
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cruelle de voir tuer de sang^lioid pitis de Imii cents 
hommes rendus. Je vins ditter cfaet ie itoswerro , 
suÎTaxtt la pomesse qm je «lui en avois faite , avec 
tous les principaut officiers ^e l'armée ^ xrà noyt 
eonfirmâmës, avec le verre et mille fNTOtestations^ l'a^ 
mîtié, qu'il in*a toujours depuis fidèkment pÊtdée » 
que nous avions faite sur le champ de bataille. Iprèi 
dîner noiis nous mimes & jooer à la prifu^t et denieu^ 
rai jusc|u'à minuit dans sa tente» y ajFant lencor^ &it 
collation. 

Lelendemain, premter4>ctabre) le conseil de guerre 
se tint » auquel on admit les deux princes , et on me 
jfit aussi cet honneur de m'y appder , là où Ait agité 
le différend d'entre le baron de Siray et le colonel de 
Staremberg, qui commandoit un régiment de milfe 
chevaux du royaume de Bohême. 

Cette querelle demeifra plusieurs ^ours k être 
appointée , parce que Ton leur ordomia , siir peine 
d'iniamie, de vider le différend par le combat ^. eeque 
Staremberg, persuadé par ses amis, eût accepté» âiray 
ne le voulut point. 

'Enfin le conseil , pour ne les déshonore^ tous deux» 
ordonna au comte de Zoltf y grand-maître de Tar^til^ 
lerie , et au colond de Sophiries , de les appaîn^ep 
çntre eux, sans qu'ils s'adressassent plus au c^seil. 

Nous demeurâmes en repos'jusques au dimanche €i 
octoiiwe y que quelques Tartares de l'armée du Turc , 
ayant passé le Danabe à la nage , à quoi tUsont cou*^ 
tumiers , vinrent donner proche de la tête de notre 
«amp sur quek[nes gens qui coupoient du foin pour 
les dievaux de l'armée*. Ils pouvoient être qudq^e 
mille deiii, cents , qui, ayant vu que la cavalerie sor-^ 
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toit du camp pour les combattre , s enfuirent de telle 
vitesse , qu'ils disparurent en moinsf de rien , et allè- 
rent repasser le Danube < comme ils Tavoient précé- 
deimnit passé. •* 

J'ai dit ei-de&sus qu« ies Turcs ayoient passé le 
bras un Danube qui étoit entre eux et File tJ'Odon , 
à la faveur d'une petite île de quinze cents pas de 
tour qui étoit au milieu ^e ce bras du Danube, entre, 
la grande île et'eux, et qu'ils avoientfait un pont de 
bateaux depuis leur rive jusques à la petite île , et 
comme nous avions à coups de canon rompu celui 
qu^ls-avoient commencé défaire depuis la petite île 
jusques à celle d'Odon 5* ce qui les avoit contraints 
de passer , lorscfu'ils vinrent à. nous, sur des saïques 
et radeaux. ^ 

Ils gardèrent encore depuis la bataille cette petite 
île, et conservèrent le pont, qui leur donnoil com- 
munication de leur armé^ à elle. Us y mirent %ussi 
six canons , desquels'^ ils tiroient à ceux qui s'appro* 
choient. 

Le général s'avisa de se saisir de cette île et de ces 
canons. Et de fait , fit accommoder un bateau , où il*y 
avoft dessus deux caques de poudre , dans lequel il 
y avoit deux reîtres qui dévoient mettre le feu dès 
qti'ils débanderoi^nt , et on avoit mis une perche à 
chacune* de ces caques', auxquelles étoient attachées 
des cordes qui faisoient débander les ressorts quand 
elles rencontreroient quelque ré»stance qui les fe- 
rait plier^, puis on conduisit ce bateau au fil de l'eau 
au pont des Turcs qui donnôit communication à \fF 
petite île 5 et lorsqu'il vint à passer entre deux ba- 
teaux , les perches qui furent arrêtées par le pont 
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jfirent l'effet qu'on s'en ëloit promis et rompirent ie 
pont. * 

Le Rosworm a voit ordonné qaarantie saïques , qui, 
dans la nuit obscure j qui ëtoit entre le jeudi et le ven«- 
dredi ii octobre, dévoient descendre dans llle, tuer 
cent ou si^ vingts Turcs qui y étoient de garde , et 
jeter les pièces de canon Sur des radeaux qu'à cet effet 
on avoit ordonnes. 

Le tout fîit conduit avec un très^-bon ordre , hormis 
qu'une demi-heure devan^t, lea^Hongrois , destinés à 
faire l'exécution, ayant demandé d^éti^e secourus de 
cinquante piquiers où hallebardie^s pour soutenir 
un reste de cavalerie , s'il y en avdit dans l'île , le 
Rosworm dit qu'ils fissent ce quiieur avoit été or- 
donné , et qu'il ne vouloit pas hasarder ses piquiers 
à cette exécution; ce qui piqua tellement les Hon- 
grois quHls ne voulurent point donner dans l'île , 
qu'ils eussent sans difficulté prise, et les canons anssi^ 
car le bateau et les caques donnèi%n t contre le pont, et 
le rompirent , et les Turcs qui étoient dans l'île prirent 
l'épouvante , de sorte qu'ils se jetèrent dans le Da^^ 
null^e pour gagner leur camp , dont plusieurs se 
noyèrent, et nos Hongrois demeurèrent au milieu 
du Danid)e sur leurs vaisseaux sans vouloir s'ar- 
vancer. 

Nous étions de l'autre côté du Danube , vis-à-vis dé 
la petite île, pour voir exécuter eette entreprise, 
bien marris^de voir que , par la lâcheté ou méchan- 
ceté des Hongrois , nous eussions perdu cette occa- 
6IDn. • 

Le général s'en retourna fort en colère, di^^t 
4b¥ce choses infâmes contre les Hongrois : ce qu*il 
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continua encore le lendemain , principalement loraciiie 
les trois colonels hongrois CoUowitz, AnadasU et 
Dour|;e» le vinrent trouver ponr lai 'faire preji^re 
raison en paiement. U leur dit que ces troupes hon- 
groises étoient sans courage , auxquelles il ne dan* 
neuftit jamais emploi ni exëcttlion à fairç. Ce que ces 
colonels rapportèrent à leurs gens , lesquels revin* 
rent le lendemain 5 samedi 12 octobre» dire de la part 
des Hongrois au gênerai qu'aucune lâcheté qi pol- 
tronnerie u'avoil empàdié les Hongrois d'assaillir l'Ile, 
maïs li^enle ntépris qu'il avoit fait deux» de n'avoir 
voulu hasaider cinquante piquierç lansquenets ppur 
les soutenir ; et que , ^ur preuve que ce n'e^t pojnt 
la crainte qui avoit détourné leur dessein, ils oi|i:4»lenl 
d'aller au*dessus de notre camp pgsfser en saïque le 
Danube» et fiûre un fort sur l'autre rive du côté des 
ennemis ^ en la plaine qui est entre Bude et le camp 9 
en laquelle ilsfaisoient paître leurs chamçj^ux, 9itnoin^ 
bre d'jepviTQa dix iftille. 

Le Jjlosworm, qui connoissoit dje queUe importance 
il étoit de construire un fort entre Bude et le camp 
des ennemis , qui les eût empêché^ d'énvitaiUer BMde, 
et aussi voulant faire donner sur le; doigta de$ Hon- 
grois , qui n'avoient voulu descendre k l'ile, pepsa 
qu'il feroit infailliblement ou Tun ou Tauti^e* Ces^t 
pourquoi il loua hautement la généreuse résolution 
des Hongrois , de laquelle il domioit ThonAjônr aux 
colonels, qu'il disoit leur avoir persuadé. 

A l'heure mépe iileur fit fournir des saïques^ 
des outils , et un ingénieur „ pour tracer un fort ^r 
le, bord de l'autie rive,* où nos saïques alloîent 
quelquefois prendre terre du côté des ennemis ^ ^ 
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ealevo|[pBit toujours quelques chevaux bu bulBSes ,, ou 
quelque malheureux Turc. Cest poupquoi Farina 
turque ue prit |k>iQt alarme lorsqu'ils vireiy^iarriver 
deuiT ipïques à leur rive > deux heitres a^vant la nuit 
dudit samedi. Et après quel-ingénieur leur euittracç 
le fort ^ ils passèrelit autres cinq saïqueé , avec que]^ 
que cinquante travailleurs , qui n étonnèrent pas ses 
gardeurs de chameaux. ..^ t 

Comme la nuit fut venue , il passa jusq^es à huit 
ceiiil$ Hongrois, qui travaillèrent sans intermîssiaa 
toute la nuit, et furent lo matin relevés par cinq cenik 
autres ^ lesquels contU^uèrent le retrancbemeoi ^ de 
sorte qu'il y avpit un fossé de deux toii^s.a|^our, 
creux d'une toise, et fort relevé deprè^ de dix pieds.. 
Gela^donna telle frayeur aux Turcs que toute notre 
armée We se voulût camper entre Bude et eux , qu'ils 
se résolurent de chasser les nôtres de ce fort. 
9 La plaine où il étoit assis a plus d'une demi-lieae.» 
tant de long que de large , faite en demi-lune ^ ^^ es]: 
bornée.par les coteaux, par Je cam|f des âtmemis et 
par Bude en l'arc, et par la rivière en la cord^; ses 
coteaux font cinq vallée^, outre celle de Bijide et celle 
du camp \ et à Bude il y a la citadelle sur une miM|ta<r 
guette nommée le JBlo^aus. * ^ ^ 

* D^ le matin du dimanche ao octobre ,> les Turcs 
mireijt leurs chameayx en haie av^ chacun une 
banderole dessus sur le haut des coteaux^ ce qui Jpaû-r. 
soit fort belle vue, et^ne»fut vu dans toute cette 
plaine aucun homme ni bétê,,si, ce n'étoit quelque 
Turc qui passoit parfois du. camp à Bude 0|j^ aut 
vali^ pour porter les ordres. * ; a 

Le^ Rosworm fit loger sur la rive de l'île .d'Odon^ 
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vis-à-vis de la plaine des eunemis y quatanlpeanons 
de batterie , fit venir aa-dessous dadit fort toutes les 
ssiî(queaijde notre armée , qui étoieitï au nombre de 
fixante , pour recevoir et repasser les HongK^is , eu 
cas qu'ils fussent pressés de se retirer , et fit passer 
en Vile d'Odon tro^ çiille chevaux, dans notre grand 
retrai&hement , et le régiment du colonel Petz , pour, 
aider aux Italiené'^de Strasoldo , qui y étoient logés, 
de le garder. Je fus le matin dans le nouveau fort , dt 
vis Tétat de ceux qui y étoient dedans , que je trou^ 
^ois bien plus résolus à le construire qu'à ie garder. 
Je le dis au retour à Rosworm , mais il me dit qu'il 
jpe s'àttendoit pas de conserver ce fiprt, et^qu'ayant 
été construit en uhe nuit , ce seroit merveille s'il n'é^ 
toit détruit en un jour. ^ 

* Sur les deux heures après midi nous comni^câmes 
à voir contre-monter l'armée navale des Turcs , qui 
éUjît en ordre de croissant , composée de cinquant#- 
deux^saïqiles. Dedans ce croissant étoient deux ga- 
lères à vip9gt-hult rames , et un peu plus avant une 
saïque entre les deux galères , .faiais plus avapcée , 
qui portoit le tambour-major des Turcs. 

Ces deux grosses galères alloient toujours tirant de 
leur« g|^osse artillerie , et les saïques chacune de deux 
fauconneaux qu'elles portoient. Elles n'eureitt pas 
contre-monté-trois cents pa», qu'en approchant de 
BwAe furent, tirées trois volées de canon, qui étoit 
le signal pour attaquer ft fort , et en même temps sor- 
tirent des cinq valUinB susdites , de Bude et du camp, 
plus ^e vingt-cinq mille chevaux qui couvrirent la 
plaine , ayant tous le sabijp à la main , qu'ils faisoient 
passer par dessus leurs têtes à leilr mode 5. ce qui feisoit 
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paroitre ilifinis miroirs 4 l^i laeur du soleil ,* qui ce 
jbur-lji fet très-beau et très-clair. 

Ils vinrent de furie donner à notre nouveatûfort # 
et ceux t|ui ne purent monter servirent de marche- 
pied aux autres pour y entrer , et y tuèrent plus de 
trois- cents de nos Hongrois , le r^te s'étant sauve 
dans les saltques qui ëtoient à leUr bord pour lès 
ramener au hôtre. Plusieurs Turcs surjetèrent à che* 
val dans le Danube pour attaquer nos saïques , dont 
quelques-uns furent tués , et deux amenés de notre 
côté avec Tes chevaux. Cependant Tarmée de Da- * 
nube des Turcs s'approchoit toujours tirant inces^ 
samment, et donna dans les escadrons des rentres 
qui ëtoient en bataille dans File d*Odon, de sorte qu'il 
les fattut faine tirer àPécart, et mettre le régiment de 
Petz sur îe ventre. 

Mais à Theure même le comte de Zultz ayant fait 
pcftnter six canons de batterie contre les galères^^t 
saïques des Turcs , il les força de* s'en retoyi^cr. 
Ce Alt chose étrange que de tous les quarante canons 
pointés contre la plaine où étoient les Turcs , qui 
tirèrent par trois fois, il n'y eut jamais que deux vo- 
lées de canon qui rasassent rhdrizon, lesquelles firent 
chacune une rue par où elles passèrent, faisant voler* 
tant de têtes , jambes et bras en Tair que , si les autres 
canonnades eussent fait de même , ils eussent tué plus 
de deux mille hontes. Le général en attribuoit4li 
faute au jour de dimanche, auquel les canonniersr et ,. 
pointeurs s'étoient enivrés. 

Après la prise de ce fort les Tj^rcs continuèi^t à 
leur aise de ravitailler Bud%, qui étoit leur principal . 
dessein, f^t est certain que si on leur eut pi\ empé-r 
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cher ce ravitaillement, ce q|ii se fût fHi ft^R^ si ôotts 
nous fussions de bonn^ heure dtmpés de l^a«iré côté 
du D4||||lbe , Bude ne pouvoit plus tenir. 

Le Rosworm en fut fort blftmé; mais il «if^tepsoit 
sur ce que s'il eût passé de l'autre côté de la rivièréeù 
Bude est située , que les Turcs eussent pris le poste où 
nous étions logécf , et ensuite la tille de Pest sans 
diiSculté ; d'où ils eussent avec plits dé GOxn|9Qdité 
ravitaillé Bude qu'ils, n'avûâent fait par delà, et qu'elle 
ne pouvoit faillir d'être secourue* 

Les Turcs , pour prendre leur revandié du fort 
que nous aVions voulu constndre de leur côté , mi-^ 
rentVis^à-vis de notre camp, sur un petit lieu relevé 
proche de Bude , qui y commande , vingt pièces de 
canon , desquelles tk tirèrent en hattikie par plu- 
sieurs jours dans notre camp, uoo S2ui$* quelque 
dommage. 

JJne aprèS'dinée que nous jouions à la prime avec 
le gl^érafetdeui a^utres, une volée de canon perça 
sa tènt€b. en dSux endroits. EUe étoit remarquable 
pour ^re violette , ce qui les y fit souvent pointer 
leurs pièces. Une autre vofée renversa la tonte da 
jeune Schomberg, frère du maréchal dernier mort, 
•comme je Tétois allé voir, et fâmes quatorze per- 
sonnes ensemble dessous , dont un nommé Boisnoet 
fut bien b^lessé du mât qui diut sur sa tête. 
•Enfin le Rosworm quitta le tei;|Lre où il étott logé , 
. et se campa en une vallée prochaine , où le caAon ne 
le pouvoit plus ofF*Ber-, et les Turcs, voyant que leur 
bat^i^ ne IHncomuiodqit plus , la cessèrent au bout 
de cinq jdA^s au'irlT'erfr^t continuée^ Enfin le gêné- 
çal^ voyant que son séjour eit ce mémo camp lui éloit 
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inutile , el que Ton le blâmoit à Vienne et à Prag\it 
de ce qu'aytec une si belle armée , car elle ëtoit de 
trente-cinq mille hommes de piçd et de dix mille d^e^ 
vaux , il. ne s*iëtoit ose loger du côté des ennemis , 
même après cette grande défaite d'Odon, qui les 
avtit aflbiblis de quantité d'hommes eti^e leursjMiK- 
leurs soldats , il se résolut de passer de leur côté, et^ 
pour cet effet, fit construire un double pont, pour 
•entrer en. file de Vatjl, et pour en sortir du côté de 
Saint- André ^ cinq lieues au'^dessus de Bude. Il alla 
dîner le dimanche 20 dans Hle de yats, et, passant 
sur le premier pont, alla visiter Tautre qui é.toit 
bien avancé, puis s'en revint au camp, d'où il partit 
avec toute Tarmée le mardi suivant^ et, ayant passé 
le premier pont , se campa dans Vile , où il séjourna 
le lendwiain ; et le jeudi 24 9 Tarmée passa le deu-* 
jcième pont , qui traversoit le bras du Danube voisin 
de Saint - André , et nous csAbpâmes assez près de 
Karmée turque qui ne changea point son camp , en* 
core que nous eussions quitté le nôtre ancien ] mais 
seulement cinq jours après que nous fumes passés 
sous Saint-André ^ qui fut le dimanche 37 , ils vinrent 
quelque yingt mille cheVaux à unë'lièue de notre 
armée, et s'^tant mis dans une plaine |ipc(^ d'une 
montagtie qui les couvroit de noire vue, ils' en^ 
VoyètenI cinq cents chevaux à l'escarmouche ^ p&ur 
nousf attii*er dans leur embuscade, dont unVIongrois 
qui demeuroit proche de là nous vint aVeftit. C!b qgft 
fut cause que nous continuâmes l'estarmouche tout 
te jour i sans nous avancer lorsqu'ils faîsoient seio^ 
blantdefuir. Nous demeurâmes caiApés sans^rien fairé^ 
proche Saint-André, jusqujss au mardi 5 de novem- 
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Lre , que le général partit à soleil couché a^Vec cinq 
mille chevaux, et s'en vint droit à Bude toute la nuit: 
el^rivâmes à la pointe du jour en la vUle basse de 
Buae, qui n'est point fermée, où Ton. avait* donné 
avis au général que quantité des principaux Turc6 de 
l^ri^ée étoieo^ venus loger. Nous donnâmes jusqyes 
aux écuries du Roi sans rencontrer personne que de 
pauv/ës gens- hongrois -, seulement trouvâmes-nous 
dans les bains quelque trente "^rçs , qui furent tous, 
tués en se baignant. Mais en nous en retournant lar^ 
tilferie du château et de 4a ville nous salua rudement ^ 
et tua dix ou douze reîtres. Nous nous en revînmes 
ai) camp de Saint- André , ayant enduré cette nuit-là 
un trè3-grand froid. 

Or , la coutume des armées turques qui viennent 
faire la guerre en Europe , est de ne camper jf>a$ plus 
longuement que jusques au jour de la Saint-Martin^ 
qui est Tonzième de no^mbre , si ce n'est qu^ils soient 
^r la fin d'un siège , et qUe le général demande en; 
core trois jours en sa faveur , après lesquels expirés 
ils ont pouvoir de couper impunément les cordages 
des tentes dudit général , et le lendemain de piller la 
proviande, qui èif[é magasin des vivres , fi puis s'en 
aller safê-affÉT^ prdr^i Çt co.mmeCejour;làle d^sein 
des Turcs ne fut autre que d'ehvitailler la vjÏJJb de 
Buhe ^jc[ui pâtissoit et commençoit d'être aflamée , le 
sardarbaêha crut avoir satisfait à ses ordres, l'ayant 
^l^^binuiient pourvue de vivres pour deux ans. pe 
sor4;e qu'il ne voulut point retenir l'armée en campa-' 
^e plus longuement que leur coutume ordinaire , et 
ftéiogea du camp où il étoi^ logé depuis trois mois f 
pour s'en retourne^ à Belgrade , et de là licencier l'ar- 
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mée ^ dont le général fut averti le jour de la SaÎQt- 
MarJtin au «oir, comme je jouois à la priQie* avec fui 
à^us sa t«nte, par un homme que lui envoya^^lui 
qui cotyAiaiidoit dans Pest, qui avoit vu leur délo- 
getnent , et avoit envoyé quelques hussards cotoycrr 
]m rivière jusques à Belgrade , dont il lui mandoiiqii'il 
lui donneroit avis de temps eu tem()s jusques à ce 
que Tarmée fût débandée. Ce qu'j[l fit le lend^ain ; 
et le jour d'après, q|^i étoit le troisième, il Tassura 
que la plupart de Termée étoit envoyée en ses gar- 
nisons, et que les troupes d'Asie s'embarquoient sur 
le Danube pour s'en retourner. Ce qu'ayant su aussi 
])ar divers espions hongrois qui étoient en Tarmée 
des Turcs, il fit repasser l'armée le jlS de novembre 
en l'île de Vats , où il séjourna le lendemain matin 
pour lîicencier ou «mettre en garnison une grande par- 
tie de l'armée. Il envoya le colonel Guipernetz avec 
son régiment de.lansquenetMle quinze cents hommes 
à Pest, qui est tout vis-à-vis de Bude 5 et parce qu'ils 
faisoient-difficulté d'y entrer s'ils n'avoient un prêt, 
attendant leurs montres , le général me pria de lui 
prêter deux mille ducats pour leur donner, m'assu- 
rant de me les faire rendre daiis 'peu de jours. Ce 
qWU fit, sachant que je ne manquois ,^a$^«4'argent, 
lui ayant gagné à la prime depuis que j'étois arrivé 
à l'armée plus de huit mille ducats. * 

M. le prince de Joinville , M. le landgrail^e de Hesse, 
M. le rhingrave, Schomberg, et les volofttaii!^. ita- 
liens , s'en retournèrent de Vats , et moi je suivis 
]'ai>mëe volante de trois mille chevaux et de huit 
mille hommes de pied que le général retint, avenc la- 
quelle il partit le 17 de L'île, et^vint camper à quatre 
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]i||iies de jà rivière , et le lendemain il vint assiéger la 
viHe *de Vaft)uan , qui ne tîpt que trois jours , puis se 
rendit- U y mit le régiment de Ravier , 4e quins&ç 
cents hommes, en garnison, et vint loger à troïb lieues 
de là ; le lendemain se vint camper devant Strigonie, 
de l'autre côté ^n pont de bateaux qui y étoit fait. 
Nous ej}^ délogeâmes le^lendemain 24 novembre après 
avoir rompu Tarmée^ qu'il licencia ou envoya en 
diverses gàrnisi^s, et vînmes c9ucher à Javarin par 
un froid extrême. Le lendemain *nous en partîmes^ 
et vînmes coucher à Gomœr , où je séjiiiMai trois 
jours avjec le Rosworm , qui étoit amoureux de la 
signora Anna-Regina de Holme , sœur de la femme 
4u gouverneur de Gomœr, Jean de Mular^ 9 laquelle 
étoit dame de la reine d'Espagne, et Tavoit accom- 
pagnée jusques à Madrid^ mais efle ne voulût de- 
meurer en Espagne , et s'en étoit retournéa l'année 
auparavant. Elle pensoit épouser le Rosworm 5 mais 
c^étoit un vieux matois qui ne s'attendoit pas au ma-' 
rîage. • 

Nous partîmes de Gomœr le 29 j et arrivâmes le 3o 

et dernier de novembre à Vienne en Autriche , où 

je trouvai déjà arrivés messieurs les princes de Join- 

ville, le rhkigi^ve, Schomberg et autres, qui avoi^t 

.été d^ns l'armée. J'y trouvai aussi mes amis mes^ 

sieurs Carie de Hairach; Zeifirid, Bremer, Guntraf 

et autres ^ desquels je reçus tant de gracieux accueils 

et de courtoisies , que je demeurai six semaines audit 

Vienne, où je passai extrêmement bien mon temps. 

Je fus en Moravie en une belle maison de M. Maxi-* 

milien de Lichtenstein , mon bon ami , nommée 

Rauron , en compagnie de CsTrle de Haraeh , où M. de 
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Jcnnville ayant 'orenvoyé son train, vint loger quinze 
ymrê en mon logis , où il fut reçu au mieux qu'il me 
' fut possible ^ puis il en partit en poste pour s'en aller à 
Prague , et de là en France. Je partis de Vienne le i8 
janvier de Tannée i6o4, et arrivai par la -poste le ai 
à Prague , où je trouvai le Rosworm , qui , depuis 
, notre réconciliation , m'avoit porté une très-étroite 
amitié. Il vînt , le lendemain matin ii , me prendre 
en son carrosse à mon logis , et m'emmena à la salle du 
palais de Prague, où nous nous promenâmes jusqu'à 
ce*que les conseils se levassent, et lors tous les sei-^ 
gneurs des conseils vinrent donner le bonjour au 
Roswôrm , lequel ils respectoient fort à cause de là 
charge qu'il avoit eue de maréchal de camp général 
de l'armée \ et puis ensuite il me présenta à eux , les 
priant de m'aimer , leur disant beaucoup de bien de 
moi. Il me mena de là dîner chez un vieux seigneur ^ 
nommé Perchestoris , qui étoit bourgrave de Carle-^ 
stein , qui est la seule forteresse du royaume de Bo^ 
héme, en laquelle la couronne et tous les titres et 
enseignemens du royaume sont gardés* Il avoit deux 
fils , l'un grand fauconnier de l'Empereur , l'autre un 
jeune- seigneur qui avoit été camarade de Rosworm 
en 1^ dernière année , et qui l'année présente préten-^ 
doit le régiment de cavalerie que le royaume de 
Bohême devoit envoyer en Hongrie; et parce que le 
Rosvrorm pouvoit beaucoup pour lui faire obtenir ^ 
ils cherchoient tous avec passion ses bonnes grâces. 

Ledit Rosworm étoit amoureux de la dernière fille 

dudit bourgrave , nommée Anna Sibilla. Les autres 

trois ëtoient la comtesse de Millesimo Tatuée; la 

deuxième avoit épousé Carie CoUoyritz , colonel , frère 

T. iQi at 



du colonel ZeifTrid CoUowitz ^ et la troisième , non- 
mée Anna Esther , ëtoit une jeune dame d'excellente 
beauté , en l'âge de dix-huit ans , veuve depuis six 
mois d'un gentilhomme , nommé Brichind , avec qui 
elle avoit été un an mariée. •; . 

Nous fûmes noblement reçus et traité»' chez ce 
M. de Perchestoris , et après dîner nous dansâmes, 
où je commençai de devenir amoureux de madame 
Esther, cette veuve qui me fît paroître n'être pas 
marrie de mon dessein , que je lui découvris en par- 
tant du logis , comme ses sœurs alloient conduire le 
Rosw^orm -, car elle y répondit de telle sorte qu'elle 
me donna moyen de lui écrire , et mo^manda les lieux 
où elle alloit pour m'y trouver. 

J'allai aussi parfois la voir sous la couverture de 
l'amitié que j'avois contractée à l'armée avec son jeune 
frère , Wolff Perchestoris ; mais comme le carême- 
prenant approchoit , son père s'en allant à Carlestein , 
elle fut forcée 'de partir. 

Au sortir de ce dîner et du bal chez Perchestoris*, 
le Rosworm,, pensant m'obliger , m'embarqua en une 
assez mauvaise affaire. Il avoit traité avec un hôte de 
la nouvelle ville que pour deux cents ducats il lui 
livreroit ses deux filles, qui étoient très-belles ,*et je 
pense qu'il surprit ce pauvre homme étant ivre , pour 
lui faire cette promesse , comme il apparut ensuite; 
car , comme nou^ fûmes arrivés à deux pas de cette 
hôtellerie > nous descendîmes de carrosse , qu'il com- 
manda de retourner et de nous atten/dre là ; et le 
Rosworm et moi , avec un sien page bohème pour 
nous servir de truchement, allâmes en cette hôtellerie» 

Nous trouvâmes le père dans son poêle avec ses deux 
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filles qui travailloient à leurs çuvrages , qui fut au- 
cunement étonné de nous voir , et plus encore lorsque 
le Rosworm lui dit que nous lui portions chacun 
cent ducats pour avoir le pucelage de ses deux filles , 
comme il lui avoit promis. Lors il s'écria qu'il n'a- 
voit jamais promis telle chose, et , ouvrant la fenêtre, 
cria par deux fois. : Môrteriau ! morteriau ! qui veut 
dire au meurtre. 

Alors le Hosworm lui porta le poignard à la gorge , 
et lui fit dire par le page que , s'il parloit aux voisins, 
et s'il ne commandoit à ses filles de faire notre vo- 
lonté , il étoit mort , et me dit cependant que je prisse 
une de ses filles , et que je m'en jouasse. Moi , qui 
pensois être venu à une affaire où toutes les parties 
étoient d'accord , fus bien étonné lorsque je vis qu'il 
nous falloit forcer les filles en la présence de leur père. 
Je dis au Rosworm que je ne m'entendois point à 
forcer des filles. Il me dit lors que .si je ne le voulois 
faire , que je vinsse tenir le poignard à la gorge de son 
père , et qu'il feroit son devoir %vec une des deux 
filles : ce que je fis à grand regvefr, et ces pauvres filles 
pleuroient. Le Rosworm commençoit à en baiser une, 
quand un grand bruit du voisinage , ému aux cris 
qu'avoit faits l'hôte , lui fit lâcher prise , et me dire 
qu'il nous falloit payer de courage et de bonne mine, 
ou qu'autrement nous étions perdus. 

Lors il fit dire à l'hôte qu'il le tueroit $*il ne nous 
faisoit sortir des mains du peuple. Cet hôte avoit une 
jupe volante , sous laquelle il lui mit sa dague qu'il 
lui tenoit contre la chair , et me fit donner le poignard 
du page pour en faire de même. Ainsi sortîmes du 
poêle jusqu'à la rue, l'hôte intimidé disant toujours 

21. 
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au peujJe que ce u'étoit rien , jusqu'à ce qu*ëUnt un 
peu éloignés 9 nous r-etirâmes'nos dagues de dessous 
sa jupe , et Thôte commença à crier comme devant : 
MoHeriau ! morteriaii ! ce qui convia le peuple de 
courir après nous avec infinis coups de pierres. Alors 
le Rosworm me cria : « Mon frère, sauve qui peut. Si 
vous tombez , ne vous attendez point que je vous 
relève \ car chacun doit songer à soi. » Nous courions 
assez vite , mais une pluie de pierres nous incommo- 
doit grandement, dont Tune ayant donné dans les 
reins du Rosworm le porta par terre , et moi , pour 
ne faire ce qu'il m'avoit dit qu'il me feroit , le relevai , 
et Taidai à marcher vingt pas , au bout desquels nous 
trouvâmes heureusement notre carrosse, auquel nous 
^tant jetés nous fîmes toucher jusqu'à ce que nous 
fussions en sûreté dans la vieille ville , étant échappés 
des pâtes de plus de quatre cents personnes. 

Le jour d'après , 34 ^^ janvier , le Rosworm me 
fît obtenir l'antichambre de l'Empereur , qui est un 
lieu rééervé aux fort grands seigneurs et princes , en 
laquelle je me trouvdî^e deux jours l'un. Et cinq ou 
six jours après , jouant à la paume contre le grand 
Walestein , qui faisoit la charge de grand-chambellan 
de l'Empereur depuis la mort d^ Peter de Mulard ^ 
décédé depuis huit jours , l'Empereur nous vint voir 
jouer au travers d'une jalousie qui étoit en uncf^fenétre 
qui regardoit sur le jeu dé paume, et y demeura 
long-temps. 

Le lendemain matin , comme j'étois en son anti- 
chambre 9 il me fit appeler pouriui faire la révérence, 
où il me traita fort bénignement , disant qu'il eon- 
noissoit ma race , qui avoit toujours fidèlement servi 
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leur royale maison ; qu'il avoit eu bonne information 
de moi en cette dernière guerre de Hongrie, el que si 
je prétendois à quelque charge , qu'il seroit bien aise 
de m'en gratifier. I) me parla eu espagnol , et voulut 
que je lui répondisse aussi. 

Peu de jours après m'arriva la nouvelle de la mort 
du baron de Siray, tué par M. le rhingrave mon cou* 
sin : ce qui m'obligea de parler aux principaux du 
conseil en faveur du rhingrave mon cousin , et pour 
l'excuser , et enfin demander sur ce sujet audience à 
l'Emperetir, qui me fut promptement accordée , et 
me répondit favorablement, et ensuite me fit di|j^ 
par le èomte de Furstemberg qu'il avoit réformé 1^ 
cinq compagnies de cavalerie du rhingrave à trois, 
et les quatre des carabins du Rosworm à deux , et 
que si je youlois lever en<H>re trois nouvelles com- 
pagnies de cavalerie et deux de carabins, que l'Em- 
perçlar me retiendroit à son service en qualité de 
colonel de mille chevaux ; ce que j'acceptai , voyant 
ia longue paix de France , et comme aussi pour l'a* 
mour extrême que je porlois à madame Esther. 

Les trois coitipagnies de chevau-'légers farent don^ 
néed à Ghampgàillard , vieux soldat français , à don 
Balthasar de Marradas Eapagilol^^ à Jean Paul Ita* 
liiçn , qui les avoient déjà icôrhpandées dous le rhiu- 
grave , et qui les renforcèrent du débris des autres» 
Pour les deux compagnies fie carabins , le capitaine 
La Ramée qu eut une , et le capitaine Marguêlot , tous 
deux Liégeois , l'autre. Je fis donner la cornette de 
Clhampgaillard k Gominggs , et sa lieutenance à La 
Croix, qui depuis à été colonel. Cétoit pendant le 
earéme -prenant que Ton traitoit de ma capitulation ^ 



/ 



doÊ ri6o4] MEMOIRES 

auquel temps on parle peu d'atTsiires en ce pays du 
nord \ et je ne pressoîs pas fort it^s expéditions , étant 
éperdument amoureux de madame Esther, laquelle, 
après plusieurs espérances qu'elle me donna , et sa 
sœur au Rosworm , de venir passer le carnaval à 
Prague , enfin elles furent retenues à Carlestein par la 
maladie du bourgrave leur père. Nous le passâmes 
bkrn gaiment en fêtes et festins continuels , et jouant 
à la petite prime fort grand jeu, entre cinq ou six 
que nous étions , à savoir le président du royaume , 
nommé Staremberg , Adam Galpoppel , le grand- 
JN'ieur de Malte , Kinski l'aîné , et le Rosworm et 
raoî , et n*étoît soir qu'il n'y eût deux ou trois mille 
dallers de perte ou de gain. Celui qui faisoit l'office 
de grand-écuyer de l'Empereur , nommé Bruscofscki, 
se maria avec une riche femme, où le Rosworm et 
moi fumes conviés ^ et un des quatre jours que 
cette noce dura , nous voulûmes faire des masqtuss à 
chevs^I et nous promener par la ville avec de très- 
beaux habits. Nous fûmes huit de partie^ à savoir , le 
Roswormetmoi, qm marchions les premiers; Wales- 
tein Tainé et le Kinski alloient après ; Harach et 
Charmia y deux gentilshommes de la chambre de l'Em- 
pereur > suivoient, et le jeune Schomberg, avec le 
cemteWolff de Mansfipld étoient les derniers. Comm.e 
nous passâmes devant la maison de ville de la vieille 
ville 5^ quelques sergens nous vinrent dire en langue 
esdavonne auRosworm et à moi que l'Empereuravoit 
défendu d'aller en masque par la ville. A quoi nous 
ne fîmes autre réponse , siijpn que nous n'entendions 
point Tesclavon. Ils nous laissèrent lors passer ^ mais 
<;!p]]im6 ce vint au retour, ils tendirent les chaînes à 
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toutes les avenues de la place de la maison de ville , 
hotmis celle, par où noas entrions ; et dès que nous 
fûmes passés ils la tendirent aussi , et lors ils com- 
mencèrent par les derniers , et prirent par la bride 
le cheval du comte de Mansfeld et celui de Schom - 
berg , et les menèrent en prison \ pnis se saisiren t 
aussi de Harach , de Charmin , du Walestein et du 
JKinski , lesquels souffrant impatiemment c^ outrage , 
et ^*ayant point d'épëes pour Fempécher , nous criè- 
real que nous prissions garde à nous. Alors le Kos- 
trorm se saisit de son épée et moi de la mienne , que 
nos laquais portoient, et, sans les tirer du fourreau , 
nous regardions que f oii ne se saisit point de la bride, 
de nos chevaux. Ce qu'un sergent ayant voulu faire 
à moi , le Rosworm lui d^fina de son épée ayec le 
fourreau sur la main de «telle sorte , que le fourreau 
s'étant coupé, il blessa bien fort ledit sergent à la 
main. Alors plus de deux cents sergens se mirent sur 
nous , et nous deux , de notre côté, mîmes nos épées 
nues à la main, lesquelles ils esquivoient ;' mais, à 
chaque passade que nous faisions, ils nous déchar- 
geoient de grands coups de hampes de hallebarde sur 
les reins et sur les bras : ce qui dura quelque temps , 
jusqu'à ce qu'un chef de justice sortant de la maison 
de ville haussa son bâton , que Ton nomme régiment- 
stock; alors tous les archers mirent leurs hallebardes 
en terre, et le Rosworm , qui savoit la coutume, y 
jeta aussi son épée , et me cria que je jetasse aussi 
vitement la mienne. Ce que je fis ^ autrement j'eusse 
été déclaré rebelle à l'Empereur, et pour tel puni. 

Alors Rosworm me pria de parler quand le juge 
interr^geroit , afin que l'on ne le reconnût point. Il 
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me demanda qui j'étois , et lui ayant dit sans dé^î«- 
ser , il me demanda qui étoit mon compa^oii , je Itii 
dis que c'étoit Rosworm , alors il nou& fit de grâûdés 
excuses. Et le Rosworm , qui étoit bien miarri de Gëf 
que je Vavois nommé , quand il vit qu'il ne s'en pou- 
voit plus dédire , se démasqua en colère , menaçant le 
juge et les sergens, et qu'il s'en plaindroit à l'Eiûpë- 
reur et au chancelier. Eux tâchèrent du miëu:t qu'ils 
purent de le rapaiser , mais il avoit été trop bdtlti ^ et 
moi aussi, pour se contenter de paroles. Ott |pfM9U 
rendit nos six compagnons plus heureux que liftis.^ 
car ils n^eurent que la peur , et nous nous retirâmes. 
Puis le soir , comme si de rien n'eut été , nom ret<mr^ 
nâmes aux noces. Mais le lendemain le* ttoSWorm 
vint trouver le chancelier^u royaume « auquel il parla 
fbi t arrogamment , et le chancelier fit mettre , pour 
nous satisfaire,, plus de cent cinquante sergend pri- 
sonniers, les femmes desquels étoient touâ les jours 
à la porte de mon logis pour obtenir grâce , et moi j'en 
sollicitois assez le Rosworm; mais il étoit inexorable, 
et les fit demeurer quinze jours en prison , pendant 
la rigueur de l'hiver, dont deux en moururent. 

Enfin, à grand'peine, je les fis délivrer. Qiiel^ues 
jours après il se fit une belle assetaiblée de daines thea 
le grand chancelier , où nous allâmes danser un petit 
ballet, qui fut trouvé beau pour être en Bohême, 
'OÙ il ne s'en danse pas souvent. 

Pendant ce temps-là , comme nous jouions un jour 
au quinola , Adam Galpoppel et Kinski se quetellè-. 
rent et se battirent le lendemain, où Adatn Gâlpôp-. 
pel fut blessé à la jambe. 

liC grand-prieur de Bohême et l'ambassadeur de 
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Venise , qui étoient venus jouer avec nous chex Adam 
Galpoppel, à qui nous tenions compagnie pendant que 
sa blessure le tint au lit ou au logis , se querellèrent 
atissi sur le sujet de saint Jean et de saint Marc 5 Ce 
qui donna à rire Jh la cour. 

Or ^ dans la ville de Prague , le nouveau calendrier 
se pratique; mais dans la campagne, parmi les hus- 
sites , il ne s'observe point 5 de sorte que le carême- 
prenant étant passe à Prague , il dura encorer dix jours 
de plus k la campagne; et le.boùrgrave deCarlesIbhi 
nous convia , le Rosworm et moi , avec deux autres 
seigneurs , l'un nommé Slabata , et l'autre Colobrat , 
de le venir passer à Carlestein , où quantité de dilnès 
et de seigneurs se dévoient trouver aussi. Ce que 
nous fîmes dès 'notre mercredi des Cendres , et nous 
mimes tous quatre en carrossé , qui étions tes quatre* 
amoureux des quatre filles du bourgrave; car Colo- 
brat aimoit de longue main la comtesse IMWesiitlo , et 
Slabata étoit depuis peu embarqué avec la femme de 
Collovfilz. 

Nous y trouvâmes plus de vingt dames , parmi les- 
quelles il y en avoit de très-belles : et né faut pas 
demander si nous fumes bien vus et reçus des quati* 
filles du logis , mais principalement de la mienne , 
qui fut ravie de me voir et moi elle ; car j'en ëtois 
extrêmement amoureux , et puis dire qu'en toute ma 
vie je n'ai passé dix journées plus agrCableitterif , ni 
ne les employai mieux que je fis celle-là : ce futTine 
continuelle fête, étant perpétuellement à taWe, ou 
au bal , ou en autre meilleure occupation. 

Enfin après U carnaval passé nous nous en revînmes 
à Prague , avec grand regret d'elle^ et de nOu$*s mafe 
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avec grande satisfaetion de notre p^it voyage. Ma 
maîtBisseme promit qu'elle viendroit bientôt àPrague, 
mais comme son père retomba malade elle ne le put , 
mais elle me fît venir déguisé à Carlestein , où je fus 
cinq jours et six nuits caché eu une chambre près 
de la sienne, au bout desquels et de ma vigueur je 
m'en revins à Pragvie , où , après avoir tiré mes expé- 
ditions et assurances pour l'argent de ma levée, je 
pris congé de l'Empereur pour m'en revenir en France, 
et partis de Prague le jeudi devant Pâques fleuries , 
en poste , avec un de mes amis nommé Couvonges , 
et vînmes coucher à Carlestein pour dire adieu au 
' bourgrave , à ses filles et à ses fils *, moi , en effet, pour 
prendre congé de ma maîtresse , et en espérance , 
même en ferme créance 101*8 , de retourner la trouver 
«aussitôt que f^a levée seroît faite, que je ferois ache- 
miner par le Danube en Hongrie , pipndant que j'irois 
faire un t^ur à la cour de l'Empereur. 

J'en partis le lendemain , et vins coucher à , où 

il me fut fait très-bon traitement par le maître de la 
maison, et y avoit assez belle compagnie de dames; 
mais elles ne me touchoieht guère au cœur, car j'y 
mois donné trop de place à l'Anna Esther Perches- 
toris. Je n'avois avec moi que le seul Guitaud et un 
valet allemand , que j'avois été forcé de prendre , à 
cause que les miens étoientdemeurés malades à Prague. 
Le samedi lendemain il nous fît encore festin à dîner 

s 

où «il nous enivra, et puis nous prêta son carrosse y 
qui m^mena àPilsen , dont je partis le jour de Pâques 
fleuries pour aller coucher à Ratisbonne. J'en partis 
le «lundi et couchai à Brughausen, et Je mardi j'arri- 
wi àjiflunich; le^mércredi je vins saluer M. le due 
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Maximilien , lequel me fit rhoimeur de m'offrir le 
régiment de trois mille lansquenets que le cercle de 
Bavière entretenoit en Hongrie , et qu'en quelque an- 
née que je voulusse le recevoir, pourvu que J6 l'en 
avertisse devant Pâques , qu'il me le donneroit; dont 
je lui rendis très-humbles grâces. Et m'ayant faifiié- 
frayer , j'en partis le mercredi saint en un' carrosse 
qu'il me prêta, qui me mena, le lendemain jeudi 
saint, diner à Amberg, où je demeurai le vendredi,^ 
samedi et dimanche de Pâques pour quelques affaires 
que j'y avois , et en partis le lendemain de Pâques , 
et m'en revins en trois jours à Strasbourg dîner, et 
coucher à Saverne. Je me mis à table pour souper 
avant que d'aller voir les chanoines au châfeau ; mais 
comme je commençoîs ils arrivèrent pour me pren- 
dre , et me mener loger au château. C'étoient mes- 
sieurs Le Domdeken , ou doyen des Gréanges , et les 
comtes de Quesle et de Riffercheid. Ils a voient déjà 
soupe , et étoient à demi ivre^. Je le; priai que , puis- 
qu'ils me trouvoient à table , ils s'y missent pluiôt que 
de m'emmener attendre le souper au château , oe qu'ils 
firent , et en peu de temps de notre soif, Guitaud et 
un mien compère , maître des monnoies de Éorraine, 
et moi , nous les achevâmes si bien d'enivrer , qu'il 
les fallut remporter au château, et moi je demeurai 
en mon hôtellerie. ,Et le lendemain à la pointe du 
jour je montai à cheval, pensant partir; mais ils 
avpient , la nuit , envoyé défendre que l'on ne me 
laissât pas sortir ; car ils voulaient avoit leur revan(Sie 
de qe que je les avois enivrés. 

Il me fallut donc demeurer ce majtin-là au* dîner , 
dont je me trouvai bien mal $ car , afin de m'enitrer , 
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ils m% mirent de r#aa-de*Yie dans mon vîû à mon 
avis , biei^ qu'ils m'aient depuis assiirë que non , et 
que (^ëtoit seulement d'un vin de Lesperg , qui étoit 
si fort et si fumeux , que je n'en eus pas bu dix ou 
doute verres que je ne perdisse tonte oonftoissance, 
e^ ^^i^ ne tombasse en une telle léthargie , qu'il me * 
fallut saigner plusieurs fois et me ventouser, et me 
serrer avec des jarretières les^bras et les jambes. Je 
demeucai à Saverne cinq jours en cet état , et per- 
dis de telle sorte le goût du vin , qye je defftenrai 
plus de deux ans , non^eulement sans en pouvoir 
boire , mais encore sans en pouvoir sentir sans hor- 
reur. 

Après que je fus guéri je m'en vios en deux jours à 
Harouel , où je ne demeurai guère sans aller à Nancy. 
Je trouvai du changement en la cour de Lorraine 
par la mort ée Madame , sœur du Roi , duchesse de 
Bar. Ap^ès que j'y eus séjourné quelques jours, je fus 
à Épinal , non tant pour y voir nia tante que ma cou- 
sine dç Bourbonne , nouvellement mariée au comte 
d'Escarjs , dfe qu) j'avois été extrêmement amoureux ; 
et si feu ma mère a'y eût point eu de. répugnance , 
j'eusse cm ne vivre point malheureux marié avec elle ; 
mais je ne lui voulus pas déplaire. 

Je la trouvai comme ellejsirrivoit chez ma tante , ou 
nefs anciens feux se rallumèrent^ et liotre séjonr de 
quatre jours à Epinal y aida fort. M. de Gouyonges 
étoit venu avec moi , et sa f(;mme avec ma coosi^ie ; 
n^s allâmes ki conduire à Yille-sur-Illon/avec.mà 
cousine de Vianges. De . là noiis allâmes à Mirecoart 
voir M^et madame de Marcoocsày ; puis revihmes au- 
dit Vrlle-^Hr-IUon , où. nous nous séparâmes de ma 
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cousine d'Escars , non sans y avoir tous deux Vien du 
regret 9 et elle s'en retourna à Boarbonne, et nous à 
Épina} , et de là à Maney. Et ie Jendemain que j'y fus 
arrivé, j'allai à Toul au devant dé ma mère, qui ar^ 
rivoit de France, et Femmenai à Hgronel où madame 
d'Epinal ]a vint voir le lendemain ; et le jour d'après , 
on rapporta le corps de feu mon frère^e Ramoville , 
qui avoit êié blessé d'une mousquetade au genou'^ à 
la prise duPorc-espic, au siégcf d'Ostende, duquel coqp 
il lui fallut couper la jambe, dont il mourut cinq jours 
après; qui me fat un sensible déplaisir et une signa* 
lée perte , car- c'étoit un homme de grand cœur et de 
bon jugement, et qui, avec apparence, étoit pour faire 
une grande fortune. • • ' ^ , 

Je l'a vois laissé auprès duRoi^eitm'enfallatitenHon^ 
grie, pour terminer l'affaire de'S^int -Sauveur, la* 
quelle je déduirai comme celle qui m'a fait changer 
mels desseins , et qui m'a &it quitter là charge que 
j'avois en Hongrie » qui fut aussi cause de la mort de 
mon frère. 

Une tante de ma mère , nommée madame de Me* 
reville , lui donna soixante mille écus , et la maria avec 
feu mon père ; et pour assurer cet argent à ma mère , 
il le fallut employer en chose qui lui tint nature de 
propre; ce que l'on fit en prenant en engagement du 
Roi le comté de Saint<-Sauveur, le vicomte de Lande- 
lut et la baronnie deVesou pour quarante mille écus, 
que mon père fournit comptant ; et depuis , on sup*' 
pléa encore des autres vingt mille écus , qae l'on de-» 
voit employer de ladite donation de madame de Mé* 
veville , et ce , par édit d'aliénation , vérifié au parle^ 
ment et chambre des comptes , où il' appartenoit. Or , 
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dans lé contrat d'engagement, il étoit porté que si 
lesdites terres n'avoient de revenu autant que mon- 
toit rintérét de notre argentan denier vingt , qui étoit 
neuf mille livres par an , ce qui en manqueroit nous 
seroit payé sur la recette générale de Çaen. Il arriva 
qu'après la bataille de Moncbntour , comme Ton li- 
cencia les f eitres , on paya leurs décomptes au mieux 
que Ton put; et comme on navoit pas ti^lit Fargent 
cpmptant qu'il falloit, on convia feu mon père et 
Schomberg de "prendre des rentes sur l'Hôlel-de- Ville 
de Paris , o^ autres engagemens , pour une partie de 
lasomm^ qui leur étoit due et à leur^ reîtres, et l'au- 
tre partie comptant. Etfeu mon pèiP^e ,' qui vit que les 
terres de Saint-SatTveur , qui luiétoient déjà engagées, 
valoi^nf beaucoup ;plu s que l'intérêt des premières 
sommes pour lesquelles il les tenoit, offrit de pren- 
dre encore quarante mille écus sur les mêmes terres 
en engagement; ce que les ministres de France accep- 
tèrent avec joie, et lui en donnèrent les expéditions 
que lui-même désira. Et comme il ne savoit point 
certaine loi de la France particulière , il ne se sottcta 
point de faire vérifier aux chambres des comptes cette 
dernière partie, et jouit, près- de trente ans, de toutes 
lesdites terres en cette façon. 

9 

Advint qu'en l'an mil cinq cent nonante- trois, 
M. de Schomberg, étant redevable à feu mon père de 
la somme de trente deux mille écus, offrit à mon père 
que s'iî vbuloit prendre cette somme sur le Roi , et 
en surcharger encore les terres de Saint-;Sauveur , 
qu'il feroit encore ajouter par le Roi vingt-quatre 
mille livres de plus , qui étoient dues à feu mon père 
pour reste du paiement des reîtres , lesquelles vingt- 
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quatre mlUë livres ëioient, en l>oune forme, dëclyéea 
dettes de la couronne . 

Feu mon père , pour sortir d'affaires, d'avec M. de 
Scbomberg, qui en ce temps-là n'étoit pas bien dans 
les siennes , et pour être payé de ce reste dont il n'é- 
toit point assigné , accepta ce parti , et eut les expé- 
ditions nécessaires pour ce dernier surchargement , 
qui furent vérifiées au parlement comme les autres. Et 
lors on avertit feu mon père qu'il étoit besoin de les 
faire vérifier aussi à la chambre des comptes de Paris 
et de Rouen. Ce que voulaut faire, et de celle aussi 
de quarante mille écusprécédens, la chambre en. re- 
fusa U vérification. Et bien que ma mère , depuis sa 
viduité^ en eût obtenu diverses jussions , elle n'y put 
pai^venir. 

Il arriva qu'en l'année 1601 le duc de Wirtemberg, 
poursuivant le remboursement de quelcjue somme 
d'argent qu'il avoit prêtée au Roi pendant la guerre , 
on lui dit qu'il cherchât lui-même les moyens de se 
&ire payer pari'invention de quelque parti, ou la dé- 
couverte de quelques terres qui ne fiissent encore en- 
gagées , ou qui le fussent à si bas prix que l'on lui pût 
surcharger pour plus grande somme ^ à quoi son rési- 
dent, nommé Bunichause, qui y travailloit, fut aidé 
par le procureur général de la chambre des comptes 
de Rouen» nommé Dumesnil Basire , qui lui promit , 
moyenpant dix mille écus, qu'il lui fourniroit des en- 
gagemens suffisans pour son affaire , et que s'il le vou- 
loit ihtroduire chez M» de Rosny, qu'il le lui décla- 
reroit. Ce que Bunichause ayant fait, il dit audit mar- 
quis de Rosny que nous tenions les domaines de Saint- 
Sauveur , le vicomte de Landelut et de Vesou pour 
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soii^nle mille écus , etqu'il ëtoit porbé par le contrat 
que si lesdites terres a'ëtoient de trois mille écas de 
revenu , le Roi s'obligeoit de payer ce qn il y man-' 
queroit sur la recette générale de Caen ] ce qu'il fai- 
soit récippoquement en faveur du Bx>i, que si les terres 
valoiént davantage, que le surplus devoitétre resti- 
tué au Roi. Par .ainsi , si le Roi se vouloit faire jus- 
tice; à lui-même, non-seulement ils'seroi^nt quitteis 
du premier engagement de cent quatre-vingt mille 
livres , mais encore du deuxième de cent vingt raille 
livres, et que , par la supputation qu'il en avoit laite, 
noi}ç demeurions redevables de plus de soixante mille'' 
livres au- Roi, quand bien Sa Majesté nous compteroit 
les cent quatre-vingt mille livres , annuellement dé- 
boursés par nous , à dix pour cent-^ vu que des aq|lres 
sommes qui étoient des dettes de services, n'étoient 
et ne pouvoient être vérifiées en engagement de 
domaine, le Roi n'étant obligé à aucun intérêt. 

M. de ^ully prit cet avis avec applaudissement , et 
crut que sans bourse délier il pourroit payer le duc de 
Wirtemberg , qu'il affectionnoit pour être protestant y 
et parce que aussi il l'avoit autrefois connu. 

11 le proposa au Roi , et l'assura que nous aurions 
sujet d'être plus que contens si le Roi nous faisoit don 
de ce que nous lui serions redevables de reste ^ de 
sorte qu'en l'année i6oi, comme je revins d'Angle- 
terre , je trouvai que par un arrêt du conseil, il étoit 
ordonné que ma première somme de soixante mille 
écus me seroit annuellement remboursée avec lesin-^ 
téréts au denier dix, que les deux autres , diacuae de 
quarante miUe écus , me seroient pareilletnent rem- 
iMMirsées, mais sans intéi^ et que je rendrais compte 
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des fruits et des domaines depuis Tannée 1569 que 
j'en étois entré en jouissance. 

Je me plaignis grandement au Roi de cette injus- 
tice de son conseil , et lui fis voir comme mon père , * 
étranger et ignorant des lois de la France , avoit traité 
de ]K>nne foi ^ que s'il n'eût pris sur lesdits domaines 
la deuxième somme de quarante mille écus , on la 
lui eût donnée comptait ^ comme Ton avoit fait aux 
autres colonels \ que si on en faisoit de même à tous 
les anciens détenteurs des domaines ou droits sur le 
Roi , que leur industrie ou la suite des temps avoient 
augmentés , outre que Ton ruineroit quantité de 
grandes maisons , cela apporteroit ce préjudice , que 
tous les domaines qu'elles tiennent dépériroient , eï 
que quand cette règle seroit générale , elle devroit 
avoir exception pour nous qui étions étrangers , qui 
servions de bonne foi, et qui avions apporté du sou- 
lagement aux affaires du Roi , n'ayant pas reçu aotré 
argent comptant que Ton nous devoit donner , mais 
pris un enchérissement sur une terre que nous pos- 
sédions déjà^ que, cela considéré , il trouveroit que lô 
revenu de ses domaines n'avoit point excédé l'in- 
térêt dé notre somme ^ que s'il y avoit quelque chose 
à redire , c'étoit spr la partie de M. de Schomberg , de ^ 
laquelle le comte de Nanteqil nous seroit garant. Le 
Roi prit assez bien ipes raisons ; mais, pour cela, il ne 
fit pas casser l'arrêt donné , si bien en suspendre 
l'exécution plus de deux années, pendant lesquelles 
nous jouissions, mais avec incertitude^ de nos afifaires^ 
et crainte que y si un jour on exécutoit l'arrêt, la re- 
cette que nous continuions de faire tomberoit plus 
lourdement sur nous* De so^te quede temps en temps 
T. 19. 2i 
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je pressois le Roi de me faire justice , soit en me rem- 
boursant ou en cassant l'arrêt 5 et, comme je m'en vout 
"lus aller en Hongrie, je le pressai de inteipédier , le- 
quel me promit qu'il mcdonneroit contenteiAent , et 
que dans deux mois au ptusf tard je serois satisfait , et 
-que je fisse comprendre mes irisons à M. de Sùlly, 
qui ne m'étoit pas favorable en cette affaire, le Itfidis 
que je reviendrois en ce temps-là, et que cependant je 
lui kissois mon frère , qui lui en pàrleroit de temps en 
temps , ce qu'il trouva bon. Et quand mon frère, qui 
étoit un esprit colère et chaud , lui en pârk , le Roi 
lui dit qu'à mon retour il lecontenteroit; mondit frère 
le pressa de telle sorte que le Roi se fâcha, et mon 
frère ne parla pas au Roi avec le respect et la retenue 
qu'il devoit. Ce qui fut cause que le Roi lui parla fart 
aigrement, et mondit frère, le lendemain, prit congé 
de lui , et s'en alla en Flandre servir le roi d'Espagne ; 
' auquel lieu il fut très-bien appointé , et eut commis^ 
sioh de faire un régiment d'infanterie. Mais comme il 
ne devoit être en k plage montre qu'à la fin du mois 
'dejuillet*, il s'en alla, en attendant, voir le marquis 
Spinok devant Ostende , où il fut tué. Et comme je 
revins peu de temps avant sa mort en Lorraine , où 
je levai cinq chevaux pour aller en Hongrie , et mon 
' frère un régiment de pied pour servir en Flandre, le 
Roi crut que j'avois tout-à-fait quitté son service 5 ce 
' qui fut cause qu^il fit - saisir par le président d'Eu- 
f reville et le baron de' La Litumière le château de 
Saint-Sauveur , et en chasser ceux qui y étoient de- 
dans de ma part. Mais ayant su que je m'en allois en 
Hongrie et non en Flandre , et que mon frère étoit 
mort , il me fit écrire par Zamet qu'il s'étonnoit fort 
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de ce que je voulois quitter son service sans sujet, et 
qu il n'avoit encore fait exécuter l'arrêt du conseil , si 
bien ôié des mains de mon frèi'e , qui étoit Espagnol, 
une place des siennes^ qu'il me tiendroit ce qu'il m'a- 
voit promis, de me donner contentement , et qu'il me 
raettroit toujours en mon tort. 

Je me crus obligé d'écrire à Sa Majesté une lettre de 
plainte , accompagnée de tant de respect et de déplai* 
sir, de ce qu'il me vouloit ôterle moyen d'avoir l'hon- 
neur de demeurer à son service, et d'écrire aussi à Za- 
met une plus ample lettre où je disois mes raisons , 
lesquelles le Roi reçut de bonne part, et vit celle de 
Zamet^ puis m'écrivit deux mots de sa main , me com- 
mandant de le venir trouver, et qu'il me témoigneroit 
combien il m'étoit bon maître* Ce que je fis ; et con- 
noissant que je ne pouvois être en même temps en 
France et Hongrie, que mon affaire de France n'étoit 
pas de celles qui se terminent en un mois, et qu'elle 
m'y arréteroit long-temps^ considérant aussi qu'elle 
m'importoit de cent cinquante mille écus, )e me ré- 
solus de m'envoyer excuser vers l'Empereur par un 
gentilhomme que j'y envoyai, que j'adressai au Ros- 
worm pour moyenner que Sa Majesté reçût mes ex- 
cuses en bonne part Siir les raisons que je lui allé- 
guai. Ce que, par sa bonté, elle fit de telle sorte^ qu'elle 
me fit mander par le même Rosworm qu'elle né 
pourvoiroit point de colonel à ses troupes étrangères, 
et que si l'année d'après j'y voulois venir , qu'elle me 
conserveroif la capitulation qu'elle m'avoit faite. Et 
bien que j'eusse àéjà fait quelques frais , je rendis 
l'argent que j'avois reçu entièrement, dont on me 
loua à la cour de l'Empereur. 
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Je partis donc de chez moi , et m*en vins à Paris , 
où je fus extrêmement bien reçu de mes amis, qui 
m*y retinrent trois jours avant que d'aller voir le 
Roi qui étoit à Fontamebleau , et m'y voulurent ac- 
compagner 5 de sorte que nous courions près de qua- 
rante chevaux de poste ; car MM. de Praslin , de 
Laval, de Crëqui, comte de Sault, Gordes, Saint- 
L»c , Sainte-Marie du Mont , fli^holieu et moi , cou- 
rûmes ensemble. 

Le Roi ëtoit dessus cette grande terrasse , devant 
la cour du Cheval Blanc, quand nous arrivâmes , et 
nous y attendit) me recevant avec mille embrassades; 
puis me mena en la chambre de la Reine sa femme, 
qui logeoit en la chambre du bout regardant sur Té- 
tang, et fus bien reçu d^s dames , qui ne me trouvè- 
rent point mal fait pour un Allemand invétéré d une 
année dans le pays. 

Il me prêta ses chevaux pour iBOurre ie cerf le len- 
demain , qui étoit le jour de Saint-Barthélémy , ^4 
d'août. Il ne voulut point courre ce jour-là , auqnel il 
avoit couru tant de fortune autrefois. Après la chasse 
je le vins trouver à la salle des Etaves , où nous jouâ- 
mes au lansquenet avec la Reine et lui. Je devins lors 
amoureux de d'Ëntragcies , etl'étois encore d'une aatre 
belle dame. J'étois aussi en fleur de jeunesse, et assez 
bien lait et gai. 

Le Roi devint amoureux de la comtesse de Monet, 
qui s'appeloit Bueil , et étoit nourrie avec madame la 
prinbesse de Condé. Sa Majesté me fit rhonneurdeme 
rétablir au château de Saint-Sauveur , et de me don- 
ner main-levée des domaines qu'il m'a voit fait saisi r;£e 
qui m^obligea d'aller en Normandie sur la fin de sep^ 
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tembre , et vins chez Sainte-Marie du Mont où je de- 
meurai trois jours , et où messieurs de Montgommery, 
La Luzerne et Canisj me vinrent voir, et m'accompa- 
gnèrent à Saint-Sauveur , m ayant fait précédemment 
embrasser le président d'Eufreville de qui je me 
plaignois, et le baron de La Litumière , desquels 
( m'ayant montré les lettres par lesquelles le Rot leur 
commandoit de prendre Saint-Sauveur ) je demeu- 
rai satisfait. Je m'en revins, après avoir demeuré huit 
jours à Saint - San veur chez Sainte*Marie , qui me 
mena le lendemain chez son beau^fils de Longonnay 
à Davigny , où nous trouvâmes les mêmes Montgom- 
mery et La Luzerne, qui ne m'abandonnèrent que je 
ne fusse de retour à Rouen, 

Nous passâmes à Sainte - Croix où étoit madame de 
Sully , puis à Lisieux où le maréchal de Fervaques 
nous festoya, puis à Rouen où nos amis nous retin- 
rent deux jours ] au bout desquels je m'en revins à 
Fontainebleau trouver le Roi , où le connétable de 
Castille arriva, à qui le Roi.fit bon accueil. 

Je passois en ce temps-là une fort belle vie à la 
cour , qui quitta Fontainebleau après la Toussaint 
pour venir à Paris : le Roi ayant peu auparavant fait 
arrêter le comte d'Auvergne ^ Auvergne et amener 
à la Bastille , et peu après M, d'Entragues , qu'il en- 
voya à la Conciergerie , et madame de Yerneuil qui 
fut gardée par le chevalier du guet en un logis qui 
est en la rue Saint-Paul , appartenant à Andicourt. Ou 
instruisit le procès à tous trois \ mais il n'y eut point 
de jugement que pour M. le comte d'Auvergne, qui 
fut condamné à avoir la tête tranchée : mais le Roi 
transmua la peine en une prison perpétuelle , partie 
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en considération de nadame d'Ângoulè^ie qui en ût 
de merveilleuses instances , maiç davantage pour une 
raison qu'il nous dît, que le feu roi Henri III, son pré- 
décesseur , ne lui avoit en mourant recommandé 
que M. le comte d'Auvergne et M. Le Grand, et qu'il 
ne vouloit pas qu'il fût dit qu'il eût fait mourir un 
homme que celui qui lui avoit .laissé le royaume lui 
avoit si affectionnément recommandé. 

Mais toutes ces condamnations et grâces ne furent 
données qu'au commencement de l'année i6o5 que 
le Roi étoit à Paris, où nous passâmes le carême-pre- 
nant en fêtes et ballets. J'eus querelle contre Thermes, 
et mon frère de Saint-Luc le fut appeler pour moi , 
qui se devoit battre contre Montespan. M. de Mont- 
pensier nous accorda , et nous fûmes toujours depuis 
extrêmement amis. 

Le Roi permità messieurs de Nemours et de Somme- 
rive^e courir les rues masqués le mardi gras , 7^0 fé- 
vrier. Ils rencontrèrent messieurs de Vitry , comte de 
Sault et moi , qui venions de nous préparer pour l'en- 
trée d'un combat de barrière , et nous demandèrent si 
nous voulions être de la partie ; dont les ayant remer- 
ciés^ ils nous dirent : «Gardez-vous donc de vous ren- 
contrer devant nous, car nous n'épargnons personne à 
coups debourlets. » Alors Vitry leur répondit: «Mes- 
sieurs, nous vous préparerons la collation au cimetière 
Saint-Jean , si vous la voulez venir prendre -, » et ainsi 
nous étant séparés , nous nous résolûmes de courir 
aussi les rues. Mais comme nous nous étions apprêtés 
tard , il y avoit apparence que leur troupe eût été plus 
forte que la nôtre 5 sur quoi M. de Vitry me dit : « Si 
vous me voblez croire , nous nous mettrons une 
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douzaine de parens ensemble , armés de toutes pièces 
dorées , dont nous ne manquons pas , et mettrons dix 
ou douze hommes masqués devant nous , et aurons 
de bous bourlets à Tarcon de nos selles : nous ne de^- 
manderons rien à personne , mais si Ton nous attaque 
ou nos masques , alors nous nous pourrons défendre 
avec grand avantage.» Ce que nous fîmes ,),et nous mi-" 
mes , M. de Vitry et son fils , messieurs de Qréqui , le 
comte de Sault , M. de Saint-Luc et le cpmmandeur 
son frère , M. de Seneçay et moi , tou3 arm^s de belles 
armes dorées jusques aux grèves et aux soUerets, sur> 
de grands coursiers , avec des selles d'armes; avions, 
nos épées au côté , et des bourlets aux mains, de corr 
des de puits , couvertes de taffetas incarnat. 

Nous mimes devant nous huit ou dix masques à 
cheval non armés que de bourlets, et partîmes de 
derrière la place Royale , de chez Vitry , et marchâmes 
par la rue Saint- Antoine deux à deux. Nous arrivât 
mes à la place du cimetière Saint-Jean en même temps 
que la grande bande ^ qui pouvoit être deux cents- 
chevaux, commença à paroUre du côté de la rue de 
la Verrerie ^ et dès qu'ils eurent aperçu les masques, 
qui marchoient devant. nous , ils vinrent à la charge ; 
et nos masques, selon Tordre que nous leur avions 
dondé, s'étant retirés derrière nous , qui parûmes 
alors , et les chargeâmes rudement , nos genouillères 
les incommodant fort, et leurs bourlets ne blessoient 
que nos armes -, de sorte qu'ils jugèrent pour le mieux 
de se retirer dans leur gros , qui étoit .encore dahs la 
rue de la Verrerie , lequel ils mirent; en désordre , et 
nous cependant les poursuivant toujours. 

J'eus- le contentement qu'un de mes rivaux de ma* 
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demoiselle d'Entragues, de quij'étois lors amoureux, 
fut bien frotté devant elle qui étoit aux fenêtres de 
son logis à nous regarder. Enfin ils s'écartèrent , et 
nous leur passâmes au travers. Ce fut le mardi 20 fé- 
vrier , et le jeudi aa , j'eus une bonne fortune. 

Le dimanche 25, se fît le combat à la barrière, le 
seul qui s'est fait du règne du feu Roi , ni de celui de 
son fils présent régnant. Notre partie étoit les che- 
valiers de l'Aigle , et étions le comte de Sault, Saint- 
Luc et moi , qui entrions ensemble. Feu M. de Vîtry 
étoit notre maréchal de camp, qui eut meilleure grâce 
en cette action-là qu'aucun autre qui s'en mêlât alors. 
Aussi étoitrce un très-brave et honnête homme , et 
original à sa mode. Le mardi suivant, qui étoit le 27 
février , le matin le Roi étant aux Tuileries , dit à 
.M. de Guise : a Entragues nous méprise tous potir 
idolâtrer Bassompierre. Je ne vous en parle pas sans te 
bien savoir, -r— Comment, répondit M. de Guise, Sire, 
vous ne manquez pas de moyens pour vous vengçr , 
et pour moi je n'en ai point d'autre que celui de che- 
valier errant ,, et le dessein de rompre trois lances à 
camp ouvert cette après -dînée , au Heu où il plaira à 
Votre Majesté nous ordonner. » 

Le Roi nous accorda , comme souvent il arrivoit 
de faire pareilles parties , et nous dit que ce seroit 
dans le Louvre , et qu'il en feroit sabler la cour. Il 
prit M. de Joinville son frère pour son second et 
M. de Thermes pour tier«, et moi je pris M. de Saint- 
Luc et M. le comte de Sault. 

Nous vînmes tous six dîner et nous armer chez 
Saint-Luc 5 et, comme nous avions toujours des har- 
nois et livrées préparées k tous événemens , nous fô- 



DE BASSOMPIERRE. [l6o5] * 34^ 

mes armés d'armes argentées, et nos panaches incar* 
nats et blancs , comme nos bas de soie aussi : et M. de 
Guise et sa troupe, à cause de la prison de la marquise 
de ¥erneuil , de qui il étoit alors amoureux couvert, 
s'habilla et arma de noir et or. Nous vînmes donc au . 
Louvre, et notre équipage qui entra le premier, et 
nos personnes aussi . « 

Nous nous mimes du côté du vieux corps de logis, 
etM.de Guise, qui vint après, se mitau-dessous des 
fenêtres de la Reine , vis-à^vis de nous. Notre cafrière 
étoit de la longueur de la salle des Suisses. Il avint 
que M. de Guise étoit monté sur un petit cheval , 
nommé FEpënes , et moi sur un grand coursier que 
le comte de Fie|que m'arvoit donné. Il prit le bas du 
ruisseau, et moi le haut du pavé, de sprte que j'é- 
tois fort haut au prix de lui; et , au lieu de rompre sa 
lance en haussant , il la rompit en baissant \ tellement 
qu'après avoir rompu le premier éclat contre' mon 
casque , il rotnpit le second contre la tassette , qui 
glissa jusque dans la fente des chausses, par où elle 
entra dans mon ventre , et s'arrêta dans le grand os 
qui joint la hanche et les reins, et la lance se rompit 
pour la deuxième fois, et m'en demeura un tronçon 
plus long que le bras attaché à l'os de la cuisse qui 
me sortoit du ventre. Je rompis ma lance dans sa sa- 
lade, et, bien que je me sentisse mortellement blessé, 
j'achevai ma carrière, çt on me vint aider à descendre 
proche du petit degré du Roi^, où M. Le Grand me 
prit et Guitaud l'aîné , qui m'aidèrent à monter cheis 
M. de Vendôme sous la chambre du Roi \ et un gen- 
tilhomme de M. le prince , pensant que le tronçon 
que j'avois dans le corps fut seulement au bas du 
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saie , me l'arracha si à propos , que les chirurgiens 
eussent eu peine à le faire si adroitement. Alors tous 
mes boyaux sortirent de mon ventre, et tombèrent au 
côté droit de mes chausses. Le nombril me tenoit 
contre le dos , et la quantité de san,g que je perdois 
m'empêcha de me. pouvoir soutenir. De sorte que 
Ton me jeta ^r le lit de M. de Vendôme , là où, après 
être désarmé, on visita ma plaie, on me remit les 
boyaux dans le ventre le mieux que Ton put , puis, 
avecHine longue tente et farce bandages, on les y tint 
fermes. 

Le Roi , M. le connétable et tous les principaux 
de la cour étoient là, la plupart pleurant , ne pensant 
pas quejé dusse vivre illie heure. J^e fis pas néan- 
moins mauvaise mine , ni ne crus jamais mourir. Plu- 
sieurs dames y étoient, qui me virent panser , et je 
voulus à toute force retourner à mon logis 5 pourquoi 
faire la Reine m'envoya sa chaire^ en laquelle on la 
portoit, car pour lors elle étoi^grosse. Le peuple me 
suivoit en y allaflt , avec apparence de déplaisir. 

Comme j'arrivai à mon hogis jeperdis la vue, ce 
qui me fit penser que j'étois bien mal ; et l'on me fit 
confesser et saigner quasi en même temps. Ceperf- 
dantje ne croyois pas mourir, et nefaisois que rire.' 
Le Roi , dès que je fus blessé , fit cesser les tournois , 
et ne permit, qu'aucun autre courût depuis ; cette 
course ♦de camp ouvert ayai\t été la seule qui ait 
été faite cent ans aupliravant en France , et n'a été 
recommencée depuis. 

Sur les onze heures du soir, jour de ma blessure, la 
vue me revint, que j'avois perdue sept heures aupa- 
ravant 5 qui donna la première espérance de ma vie, 
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que jusques alors on avoit tout désespérée. Mais 
comme si quelque tranchée violente m'eût en même 
temps tourmenté , on crut que j'allois passer , et. les 
prêtres commencèrent à me parler de mon salut. Je 
disois toujours que je me sentois mieux qu'ils ne 
pensoient ^ et les tranchées s'étant apaisées , je me 
mis à reposer avec peu de fièvre , et dormis jusques 
à six heures du matin , que Ton me saigna derechef 
pour arrêter le sang qui couloit perpétuellement de 
ma plaie, et le divertir. Lors je m'aflfoiblis fort, et 
peu après m'étant mis à dormir , je crus^ mon réveil 
être toutrà-fait guéri. Aussi neus-je depuis a|^un 
acàdent ni mal , sinon quand on me faisoit rire avec 
excès, car ma tente sortoit quelquefois du, ventre, 
et mes boyaux aussi. Enfin je me guéris , a la cuisse 
droite près d'où j!avois perdu le mouvement *dès que 
je fuis blessé. • • 

Il ne se peut dire combien je fus visité pendant ma 
blessure, et principalement des dames. Toutes les 
princesses y vinrent , et la Reine y enveya trois, fois 
ses filles, que mademoiselle de Guise yamenoit pas- 
ser les après-dînées entières 5 et elle, qui tfrtyoit être 
obligée de m'assister parce que son frère m'avoit bles- 
sé, y étoitia plupart du temps. Ma sœur de Saint-Luc, 
qui coucha trois jours au pied de mon lit tant que je 
fus en danger , receyoit les dames , et le Roi , hormis 
le lendemain de ma blessure , y vint toutes.les après- 
dtnée» pour me voir , et en partie aussi pour y v^ir 
les bonnes compagnies. Enfîn je sortis le sixième jour 
du mois ; mais j'avois toujours une tente dans le 
ventre plus de trois semaines après. On me .portoit 
dans une chaise , car je n avois nul affermissement 
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sur le côté droit et aliois à potence , jusques après 
que ma blessure fut fermée; que je m'appuyois snr 
un bâton , ayant toujours un grand frémissement en 
toute la cuisse et jambe droite. Peu de jours après 
Pâqties de la même année , en tirant mon mouchoir 
dans le cabinet du Boi , je laissai tomber une lettre 
d'Entragues que Sardini releva, et le marquis de 
Cœuvres lui ayant dit que c'étoit à lui , il lai donna , 
lequel la montra au Roi , et puis demanda à me par- 
ler la nuit devant rhôlel de Soissons seuL II y mena 
néanmoins le comte de Gramail , et, après m'a voir re- 
pro^é quelques mauvais offices qu'il disoit que Je 
lui avois rendus , me dit que Festime qu'il faisoit de 
moi , et le désir qu'il avoit d'acquérir mon amitié 
éternelle', l'avoit fait résoudre à me servir plutôt que 
de me nuire en cette présente occasion; el qu'ayant 
trouvé une lettre qu'Entraguesm'écrivoit, sans s'en 
prévaloir d'aucune sorte, il venoit de la renvoyer 
par Sardini à Entragues même, et qu'il me prioit 
que, par ce^soin qu'il avoit pris pour moi, je lui ren- 
disse désormais des preuves d'une réciproque amitié. 
Lors Koi , qui croyois qu'il me parloit sans feintise, 
lui fis mille protestations de service et d'affection. 11 
me dit que le Roi savoit que cette lettre lui étoit 
tombée entre les mains , et qu'il falloit que je lui en- 
voyasse promptement une lettre que quelque autre 
femme lui eût écrite : ce que je fis en diligence , et 
envoyai à l'heure même à Entragues savoir si elle 
avoit reçu cette lettre. Mais comme elle m'eut 
mandé qu'elle n^avoit vu personne de la part du 
inarquis , alors , forcené .de colère , et perdu dans ce 
ressentiment, j'allai droit au logis dudit marquis 
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pour ravoir tna lettre , ou pour Toutrager ; mais , par 
les chemins, je rencontrai M. d'Aiguillon et M. de Grë- 
qui qui m'arrêtèrent pour savoir mon dessein. « Je 
vai$ , }eur rëpondis-je , chezlé marquis de Cœuvres 
ravoir Une lettre qu'il a trouvée , qu'Entragues m'é- 
envoi t; et s'il ne me la rend je suis résolu de le tuer. » 

Lors ih me ^remontrèrent que je courois un péril 
extrême , sans moyen d'en échapper , d'aller tuer un 
homme dlps son logis parmi tous ses gens, et qu'i^ 
seroit bien lâche s'il me la rendoit y allant de la 
«orte , mais qu'il valoit mieux y envoyer un de mes 
amis , et iGréqui s'offrit d'y aller. 

U trouva le marquis fort éloigné de me la/endre , 
comme il s'étoit auparavant offert parlant a moi ^ ^u 
contraire il dit qu'il se v.ouloit servir de l'occasion 
que la fortune lui préseatoit pour se fifroger de moi. 
Gréqui lui dit que cette affaire ne ^e passeroit pas 
ainsi 9 et que ma vie y étant attachée il ne devoit 
point rechercher ce qui peut-être lui ponrroit causer 
un grand malheur. Enfin il pria Gréqui de revenir 
le lendemain à six heures du mâtin , à mon avis , 
parce qu'il avoit lors envoyé par La Varenne la lettre 
au Roi. Il y retourna , et ils demeurèrent d'accord 
qu'il porteroit lui-même à neuf heures la lettre à En- 
tragues. Ge que j'accordai , résolu néanmoins de me 
battre avec ce chicaneur; mais je vouloij auparavant 
sortir Entragues d'intérêt. Le marquis la lui porta f 
comme il avoit promis , et Entragues m'écrivit pour 
me prier que je fusse ami du marquis , et qlie je pie 
trouvasse au logis d'elle sur les cinq heures du soir , 
où il se trouVeroit aussi , et qu'elle vouloit que nou$ 
nous promissions devant elle une réciproque amitié# 
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Comme je voulois sortir de moQ logis , M. Le Grand 
y arriva , qui me dit qu'après avoir habillé le Roi , il 
lui dit de me venir trouver pour me défendre de sa 
part , sur peine de la vie, de n'avoir rien à demander 
au marquis , et que je l'offenserois si je le faisois. Je 
lui dis que je m'étonnois pourquoi -il me faisoit cette 
défense , vu que je n'avois rien à démêler avec le- 
dit marquis, e^ qu'il m'étoit bien aisé d'obéir au 
commandement du Roi. ^ 

Je m'en vins au Louvre , résolu décaisser passer 
deux ou trois jours sans rien dire au marquis , et de 
là le qyereller puis après sur quelque autre sujet ^ 
mais ea ^oute façon me battre- avec lui ^ 'et àin^ le 
conclûmes Créqui et moi , qui me fit promettre de 
me servir de lui en cette affaire. Mais comme je re- 
vins dîner à mon logis avec plusieurs de mes amis j 
Le Verrail y arriva , qui me dit qu'étant allé pour 
voir le marquis de Cœuvres , on lui avoit dit qu'il 
n'y étoit pas 5 m^is que s'il y venoit de ma part que 
l'on lui feroit voir , ^t qu'on lui faisoit croire qu'il y 
avoit quelque chosePà démêler entre nous deux. ' 

Alors je dis à M. de Créqui qu'il n'y avoit plus 
lieu de patienter, et qu'il Tallât appeler de ma part. 
Nous sortîmes donc en cachette, Créqui et moi , qui 
me mena derrière le faubourg Saint-Germain, et puis 
alla quérir le marquis -, mais il fit tant de refuites , 
que Cramail qui parloit à Créqui de sa part, car il ne 
liii voulut jamais parler lui-même , l'entretint d'ex- 
cuèes jusqu'au soir, et cependant ils avertirent le Roi 3 
et l'on me vint prendre où j'étois, et l'on me donna 
des gardes ; puis le lendemain on nous accorda , et 
ne voulus autre contentement que celui du récit de 
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tout ce qui s'ëtoit passé , qui nous avoit empêches de 
nous battre^ 

Le Roi me fit défendre de venir au Louvre , ni 
de me trouver où il seroit, disant que je Tavois of- 
fensé d'avoir fait appeler le marquis après les dé- 
fenses qu'il m'en avoit fait faire. Je ne me mis guère 
en peine de ne pouvoir voir le Roi , de qui je n'étois 
point satisfait; et comme , peu de temps après , il alla 

« 

à FQutainebleau , je jjemeurai à Paris à passer mon 
temp$«. Mais parce que son indignation s'étendoit 
aussi bien sur mon cousin de Gréqui que sur moi , et 
qu'il devoit prendre possession du régimenft des 
gardes , que M. de Grillon avoit remis en ses mains , 
ce que le Roi ne vouloit plus permettre^ joint aussi 
que les dames nous trouvoient à dire à lar.cour, on 
fit office envers la Reine pour faire notre accord avec 
le Roi , et nous 'y ^ire revenir. Ce qu'elle obtint ; 
et , quelque temps après que le Roi eût été nous j 
voyant sans nous parler , il s'en ennuya. 

Il v&ut aVec nous comme auparavant. Lors M. de 
Créqui prit possessio^ du régiment des gsfrdes, et 
moi je m'en vins aux bains de Plombières pour ma 
cuisse, et emmenai bonne partie de la cour,^ outre mes 
gentilshommes , comme Bellot , Charromeil , Messil- 
lac, et le baron de Neuvy. J'atois avec moi la bande 
de violons d'Avignon , que La Pierre commande. 
J'avois une espèce de musique , et tous les divertis- 
semens qu'un jeune homme riche , débauché , et 
mauvais ménager, pouvoit désirer. Ma sœur de Saint- 
Luc étoit venue en Lorraine voir noFre mère, mon 
frère y étoit aussi , et la jeunesse de Lorraine m'ac- 
compagnoit toujours. î^ous menâmes une douce vie 
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à Plombières , où je me guéris entièrement. J'y 
ëtois amoureux d'une dame de Remiremont , Bour- 
guignonne , nommée madame de Fuste. Enfin je 
ne m'y ennuyai point durant trois mois que j'y sé- 
journai. 

J'en partis sur ce que l'on me manda que le Roi alloit 
en Limousin avec une espèce d'armée , et que peut- 
être y auroit-il guerre. Ma sœur y étoit arrivée plu- 
sieurs jours avant moi , chez laquelle je vins lo^er , 
et y demeurer huit ou dix jours sans m'y ennuyer. 
La présidente de Verdun y étoit nouvellement ar- 
rivée avec sa mère Maupera, avec qui je m'appri- 
voisai. J'étois voisin de La Patrière, qui étoit de mes 
amis. Je rompis avec Eutragues, sans y conserver au- 
cune intelligence, et puis j'allai avec bonne compa- 
gnie de dames passer deux jours à Savigny chez la 
comtesse de Sault, après lesquejs je m'en allai à Qr- 
léans la veille de la grande éclipse de soleil qui fut 
cette année-là. Je vis en passant M. le chancelier de 
Bellièvre à Artenay , qui a voit laissé leS sceaux » en 
partant ^e Tours, entre les mains de M. le garde des 
sceaux de Sillery. Je le trouvai qu'il sepromenoit en 
un jardin , avec quelques maîtres des requêtes , qui 
revenoient avec lui, qui médit : <c Monsieur, vous 
voyez un homme qui «'en va chercher une sépulture 
à Pari^. J'ai servi les rois tant que j'ai pu le faire y 
et quand ils ont vu que je n'étois plus capable , ils 
m'ont envoyé reposer, et donner ordre au salut de 
mon ame , à quoi leurs affaires m'avoiént empêché 
de penser.)) Il me répondit aussi quelque temps après, 
que je lui disois qu^il ne laissoit pas de servir encore 
et de présider aux conseils comme chancelier ; « Mon 
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auni, un chanceUer sans sceaux est un apothicaire 
ssxkt sucre. » 

Tarriv^i ce luéme soir à Orléans j où je trouvai k 

Reine qui revenoit de Tour^, sa grossesse Tayant 

empêchée de suivre le Roi à I^imoges* Elle me donna 

«les lettres pour le Roi, et }ne oomnMnda deitti dire 

et faire des plain&s de madame de Guercheville , qui 

n'avoit vouki attendre mesdames les prineesses de 

.Gooti et la duchesse de Longuevâle , quoiqu'elle lui 

tedi mandé, pour entrer au carrosse du corps , ël de 

ce que, la tançant sut ce sujet, elle lui avoit répondu 

assez arrogamment. Ce fut où je vis la première fois 

madan^e de Coati après son mariage. Je partis le jour 

de réclipse, qui parut comme j'appipchoîs de Romo-- 

nntin» J'arrivai à trois jours de là à Limoges ^ ^^ j^ 

trouvai le Roi qui me fit très-bonne chère ; et dès 4e 

même jour je me mis à jouer avec lui , et gaj^ai du-^ 

liant le voyage plus de cent milice francs. Nous re-- 

vînmes par la maison Fori , Naussay , Aubigiiy et 

Mootargû, k Fontainebl^spi, où ia Reine et les dames 

éteîent , et pf u de tomps après le Roi V^n retourna 

de FontaiiieUeau à Paris y finir cette année. * 

ïïeus commençâmes celle de 1606 par la foire de 
Sap»t-<xeraiain, oùCréqui eut quelques paroles avec 
Haraucourt , et ensuite avec le marquis de Cœuvres , , 
doQt la querelWdura longtemps, et fut cause de celle 
du comte de Sairit et de NantouiUet, qui donna la 
mort à ce ilernier. 

La Reine aceoucHa de inadame de Savoie le 10 fé- 
vrier, et pendant ses couches, lorsqu'elle comnpença à 
se ro^eux porter , elle me faisoit entrer pour jouer avec 
elle. Nous fîmes quelques ballets et un carrousel qui 
T. 19. ^^ 
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fut couru au Louvre et à TArsenaL qui ëtpit de quatre 
troupes. La première étoit de FEau, oùÂfc'Le Grand 
et les principaux de la cour étoient. Celle qui ei^tiroit 
après étoit la Terre, que M. de Vendôme m^èMl|ia 
troisième étoit le Feu, que M. deRdhan conduisoi^et 
la quii^ième TAir, de laquelle étoit chef M. le cûJKe 
de Sommerive. 

Sur la fin du carême le'Roi partit pour aOélb assié- 
ger Sedan ^ mais M. de Bouillon se mit à la raison, 
et s'étant soumis au Roi il eut grâce de lui. Le Roi 
écrivit une lettre à M. de Guise, à IVT Le Grand et à 
moi, par laquelle il nous donnoit avis de la soumission 
de M. de Bouillon , et nous convioit de l'aller promp- 
.tement trouver pour être à son entrée à Sedan. * 

Noi^ partîmes donc ensemble le lundi de Pâques ,. 
Qi allâmes coucher à La Ferté. Le lendemain nous 
couchâmes à Reims, où nous trouvâmes M. de Mont- 
pensier et M. d'Epernon, avec mesdames de GuisQ, 
de Conti et de Ne vers. Le mercredi nous couchâiAes 
proche de La Cassine, et lo^jeudi nous vînmes à Don- 
chery trouer le Roi qui se préparoit pour entres le 
lendemain vendredi à Sedan. Ledit vendredi M. de 
Bouillon arriva devant que le Roi Tût levé , et se mit 
à genoux devant son lit, où il lui parla long- temps ^ 
puis le Roi étant levé fit lire sonabolitiçn devant ledit 
sieur de Bouillon, qui, loîàyantfait une nouvellepro- 
teslation de sa fidélité, la lui mit en main. l)ès cette 
heure-là M. de Bouillon vécut comme il souloit faire 
auparavant, nous mena dtrier à 1» table des c^rabel- 
lans qu'il tint, et se fâcha contre les contrôleurs du Roi 
qui ne la servoient pas bien à son gré. Même , ^uand 
les troupes se mirent en bataille devant la ville pour 
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]e passage da Roi, il leur lit changer d'ordre, et leur 
commanda avec Ja même audaee qu'il ^voit accou- 
tumé de commander partout. Le Roi séjourna cinq 
jours à Sedan ^ au bout, desquels il vint coucher à 
Mouzon, puis à Buzancy, où je le quittai pour m'en 
retourner à Paris , où Entraguejs étoit de nouveau ar- 
rivée , de qui j'étois amoureux. 

Le Roi me commanda d'aller de sa part trt)uver la 
reine Marguerite qui avoit perdu Saint^Sulliendat, 
son galant , qu'un gentilhomme^ nommé Charknond, 
avoit tué , à qui le Roi avoit fait ensuite trancher là 
tête. Il 4ie donna aussi des lettres à porter à madame 
de Yerneuil et à la comtesse de Moret. 
. Je m'en allai chez la prewiëre, parce que sa sœut 
y étoit \ et, lui ayant dit ensuite que j'en allois porter 
une^autre à la comtesse de Moret , elle eut envie de 
la voir , et m'ayant fait commander de lui donner par 
EntragueS) de qui j'étois pour lors amoureux, ^e la 
lui donnai-) et après l'avoir lue me la rendit, djsant 
que je ferois faire, en une heure, pareil chiffre à ce- 
lui qui étoit sur le cachet de la lettre, et qu'après je la 
fisse refermer^ il n'y paroîtroit pas. * 

Je la crus*, et ayant le lendemain matin envoyé 
mon valet de chambre avec la lettre pour faire faire 
un pareil cachet^ il'se rencontra, par malheur , au gra- 
veur qui avoit fait le même cachet pour Id Roi , le- 
quel, sans faire semblant de rien, fit tant qu'il tint la 
lettre du Roi , et alors il saute au collet de mon va- 
let pour l'arrêter. Lui, qui étoit fort, se démêla de lui^ 
lui laissant son manteau et son chapeau , et s'enfuit 
chez moi fort éperdu , voyant que s'il étoit pris il 
seroit pendu deux heures après. 

23. 
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Je le fis cacher, et m'en aNai trouver la comtesse de 
Mo à et, à laquelle je dis que , par malheur , pensant 
avoir un poulet qu'une dame m'a voit écrit, j'avois ou- 
vert celui que je luiportois ^e la part du Roi, et que, 
craignant qu'elle n'eûifeasé que je Teusse fait à des- 
sein, j'avois voulu faire faif e un nouveau cachet pour 
le refermer ; mais que mon valet l'étant allé faire gra- 
ver chez celui même qui les £ûsoit pour le Roi , il 
avoit retenu la lettre, et que si elle k vonloît avoir, 
il falloit qu'elle Tallât £aiire dem;i«ider à ce graveur 
nommé Turpin. 

Elle ne fit que rire de cet accident, ne peiHant pas 
que c'eût été autrement que par hasard que j'eusse 
ouvert sa lettre , qu'elle m'eut fait voir, on le Roi me 
l'eût montrée, si je Teusse voulu voir. C^est pourquoi, 
sans entrer en un autre éclaircissement , elle envoya 
redemander sa lettre; mais ie graveur lui tnaufla 
qu'elle n'étoit plus en sa puissance, mais bien en celle 
du président Seguier qui présidoit à la Tournelle , à 
qui il l'avoit portée , lequel étoit un homme peu obli* 
géant et austère , qu'elle ni moi ne connoissions point 
particulièrement. Cela me mit bien en peine. Eirfin je 
m'avisai d'aller trouver madame de Loménie , pour 
tâcher par son moyen de £iire étouffer cette affaire , 
soit en faisant retirer cette lettre', ou en écrivant à 
son mari 4 pour le &ire entendre* au Roi d'un biais 
qu'il ne s'en fâchât point. 

Je la trouvai fort empêchée à feire une dépêche à 
la cour,* et me pria de m'asseoir jusques à ce qu'elle 
eut achevé une lettre fort importante qu'elle écrivoit 
à son mari. J'eus aussitôt soupçon que c'étoit sur ie 
sujet qui m'amenoit vers elle, et lui demandai s'il 
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étoit arrivé quelqne chose de nouveau qui fût presse à 
mander. Elle me dit que oui , et que Ton avoit voulu 
contrefaire les cachets du Roi *, mais que par malheur 
celui qui les faisoît contrefaire s^étoit sauvé, mais que 
la lettre de la main du Roi étoit demeurée , laquelle 
elle envpyoit à son mari , afin que le Roi mandât à 
qui il Tavoit écrite et paiP qui il Tavoit fait porter ; 
moyennant quoi il eipéroit de découvrir le fond de 
cette affaire, et qu^elle voudroit qu'il lui eût coûté 
deux mille écus, et qu'elle en fût pleinement éclaircie. 
Je lui promis pour cette somme , si elle me la vou- 
loit bailler, de lui découvrir, et lui dis ensuite la 
même excuse quej'avois dite à madame deMoret. Et 
comme elle et son mari étoient mes intimes amis , 
elle apaisa le tout , pourvu que je voulusse' aller 
moi-même à Villers-Coterets , où le Roi se trouve- 
roit le lendemain, pour être porteur d'une autre dé- 
pêche Qu'elle feroit à $on mari sur ce même sujet , et 
de la nouvelle aussi que je lui avois dite. Ce que je 
fis , et pris la réponse de la lettre que j'avois donnée 
à madame de Yerneuil et celle que madame de Moret 
n'avoit point reçue, qui se rioit avec le Roi de cette 
affaire , et de l'appréhension où j'avois été, lequel ne 
fit qu'en rire , dont je fus bien aise , et m'en revins à 
Paris vok ma maîtresse qui. étoit logée à la rue de la 
Coutellerie , où j'avois une entrée secrète par la- 
quelle j'entrois au troisième étage du logis , que sa 
mère n'avoit point loué, et elle, par un degré dérobé 
de la garde-robe, me venoit trouver lorsque sa mère 
étoit endormie. • 

< 

Le Roi fit à peu de jours de là son entrée par la 
porte de Saint- Antoine à Paris, où il lui fut tiré quan* 
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tité de canonnades, par réjouissance. Il voolut qae 
M. de Bouillon i^archât immédiatement devant lui : 
ce qu'il fit , m^s avec une telle assurance et audace , 
que.Fon n'eût su-juger si c'^toit le Rpi qui 1^ menùt 
en triomphe , ou lui le Roi, qui demeura quelques 
jours àParis^puis s'en alla à Fontainebleau. Et comme 
il étoit amoureux d'Entraigues, et M. de Guise, comme 
plusieurs autres aussi ^ qui avqient tous jalousie de 
moi 9 qu'ils pensoient être mieux avec elle y ils com- 
plétèrent tous de me faire épier' pour voir si j'entrois 
en son logis et sije la voyois en particulier *, et le Roi 
commanda à tous ceux k qui il avoit donné charge de 
prendre garde^ de se confier à M. deGuise, et de lui 
donner avis s'ils apercevoient quelque chose. 

Il arriva un soir que j'y devois aller , et que l'on 
m'épioit , au mois de mai , que , soupant chez M. Le 
Grand , il vint à faire une forte pluie ; ce qui m'obli- 
gea de prendre un des mantetax d^ pluie de M. Le 
Grand; et, sans penser que la croix de l'Ordre étoil 
attachée dessus,, je m'en allai sur les oujse heures du 
$oir au logis. d'Entragues. 

Je fus suivi par les espions du Roi et ceux de 
M. de Guise, qui l'en, vinrent aussitôt avertir, et lui 
dire qu'ils avoient vu entrer un jeune chevalier du 
Saint-Esprit par une porte de derrière au^ logis de 
madame d'Entragites.^ 

M. de Guise, ne le pouvant croire, y envoya deux 
de ses valets de chambre pour voir et reconnoître le 
chevalier quand i) ressortiroit, qui ne pouvoit être 
que M. Le Grand, vu qu'il n'y avoit que lui de jeune 
chevalier à Paris , capable d'avqir cette bonne for-, 
lune. 
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Je vis bien en sortant ces deux valets dq chambre 
que je connoissois,et pour cela je me déguisai le plus 
que je pus, croyant qu'infailliblement ils m'auroient 
découvert; mais eux, voyant cette croix du Saint- 
Esprit, jugèrent quec'étoit M. Le Grand, et en assu- 
rèrent M. Ae Guise. J'écrivis aussitôt à mademoiselle 
dEntragues que les valets de M. de Guise m'avoient 
vu sortir , que je craignois que nous ne fussions dé^ 
couverts , et qu'elle inventât quelque ' excuse, ou 
change, s'il lui en parloit sur les neuf àd^ heures du 
matin. 

M. de Guise, qui avok la puce à l'oreille, vint voir 
M. Le Grand; mais on lui dit à la porte qu'il avoit eu 
toute la nuit un grand mal de dents, et que l'on ne le 
verroit que sur le soir. Ce qui confirma davantage 
M. de Guise en la créance qu'ayant veillé tonte la 
nuit , il avoit voulu dormir la grasse matinée. 

Il s'ea vint 4le là à mon logis, et.me trouvant en-> 
coro ail lit me dit : « Je vous prie, prenez votre robe 
de chambre , car je veux vous dire un mot. » Je crus 
assurément qu'il me vouloit dire que l'on m'avoit vu 
sortir (^e chez d'Entragues, et me résolus de ni^r fer- 
mement. IVIais lui, au contraire: «cQue diriez^vous si 
le grand-écuyer étoit mieux que vous, et que tout 
leiM)nde, dans l'esprit d'Entragues, et non-seulement 
dans son lit encore? » Je lui dis que je n'en croyois 
rien , et que lui ni elle n'a voient aucun dessein l'un 
pour l'autre. 

ttODieu, dit-il, que les amoureux sont aisés à trorn^ 
per! Je l'ai cru comme vous , et cependant il est fort 
vrai qu'il a été toute cette nuit aVec elle , et n'en est 
sorti qu'à quatre heures du matin. On l'y a vu entrer^ 
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et mes valets de cbamhre mêmes Ten ont tu sortir 
avec tant 4e négligence, qu'il n'a pas seulraieat voulu 
prendre un panteau sans croix de FOrdre pour se dé<* 
^ser ') » e t aussit&t appela un des valets » nommé Dw* 
bal , à qai il deôiànda devant inoi s'il n'aVoit pBM vu 
sortir M^ Le Grattd de chez d'Eûtragoes. * 
^ Il lis^i«répai\|lit ; « Oui ,• monseigneur ^ aussi visible-^ 
ment quej^, vois maintenant M* de Bassompierre que 
voilà., y^ Je n'osois Iregarder ce valet au visage , qui m'a- 
v^t vu le nijutin même sortir de là , et pebiôîs que co 
fût une fourbe jfour se moquer de moi; mais , comnie 
je me tournois d'un autre côté , j'aperçua sur une 
forme le Bfi^anteau de M. Le Grand que mon vatet 
avoit plié , et laissé la croix à découvert , qui devok 
avoir ^té cent fois aperçue de M« de Goise^s'il a'e&t 
été troublé*. 

Alors je m'allai asseoit dessus de pecrr qu'il he fffk^ 
perçût de cette croix, ét^ feisaut Tafflii^ eoiflme kii, et 
disant mille choses contre la légèreté d'Entragues , je 
ne me voutua lever de dessus mon manteau , quoique 
M. de Guise nie fNriât de m^e promener avde lui ^ jus^ 
qu^à ce que j'eus dit à mon valet que ^ coilinift M* de 
Guise se tournerait ^ il emportât ce manteau en Me 
garée^roboi et k ca^ât de peur qu'apercevant cette 
croix » mon amour et ma bdbne forluoe de la ||[uit 
passée ne fut ^ssi apielrçvé. 

Je mandai leuf mi^nnse à Entragues,, qui , par mi^ 
cbanceté , fît fort bonne chère , l'après-dinée ^ à M. Le 
Grand , a&i que M. de Guise et le Roi te coiifirmas- 
aent en leur créance , afin de leur faire perdre soup^. 
fOÙ de mpi. Et quand le lendemaiii M. de Guise ^ qui 
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Be s'en put Uir« , bien que lui et moi fussions tleme|i* 
ri» d*aceord que nous ne lui en dirions rien , eut fait 
la guerre à M. Le Grand de sa nouvelle amour, M. Le 
Grand me lui en ôta pas la créam^e par sa réponde am- 
biguë ^ et le dit à Entragues , qui lui dit : « Puisque 
M. de Guisea cette opinion, fiiisods semblant qtfil 
y a de la finisse entre noua deul ; » de sorte que k 
jalousie du Roi et de M. de Gu^e toml^ s«r M. Le 
Gnnd , lequel ils haïssent comme peste. Mais , pour 
notre mafteur , ils en avertirent la puère ', laquelle y, 
préoaât garde de }^us près , un matin , voulant%ra- 
cher , et levant le rideau de s^ lit , elle vit celui de 
sa fille découvert ^ et qu'elle n'y étoit pas. Elle se leva 
tout doutemeilt , et vint dans sa ^arde-robe^ù elle 
trouva la porte 4e cet eicàKér dérobé , qu'elle pra^ 
•ok qui fut condamnée, ouverte \ ce qtft la fit crier, 
el M aie à sa voix de se lever en diligence et venir|t 
elle* Moi » cependant , je fermai la porte , et m'en allai 
bien en peine de ce qui seroit arrivé de toute cette 
affaire , qw fut qifee sainère la battît, qu'elle fit rom- 
pre la porte pour entrer en cette cfiambre du troi -^ 
irième ^ge rà nous étions la nuit , et fot bien étou-* 
mè^ de la vmr meublée de beaux meubles de Zamet 
irec pbque* et flambeaui d'arginit. Alors tout notre 
corameroe fot rOmpu^ mais je me* raccommodai avec 
la mère par le moy ea d^nne demoiselle nommée d' Azy^ 
ebeei laqudle je la vis , et loi d^sandai tant de pardons, 
avec assurance que nous n'aviOns^point paaSé plus 
outre que le baiser, qu'elle feignit de le croire. EUe 
s'en vùit à Fontainebleau et ami aussi , mais sans oser 
nptler & Entragues qu'en cacbette , parce que le Roi 
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ne^Ie trou voit pas bon. Toutefois tes amans sont assez 
ingénieux pour trouver les moyens de quelques rare& 
rencontres. 

Le Roi m'envoya , peu après , son ambassadeur ex- 
traordinaire en Lorraine , pour assister de sa part aux 
noces de M. le duc de Bar, ;on beau-frère, avec la 
fi|le de M* le duc de Mantoue , nièce d« la Reine , et 
aussi pour iMrier en igtême temps madame la duchesse 
de Mantoue de venir être marraine de M. le dauphin, 
et M. dc^ Lorraine être parrain demiadame Élisabetk ,. 
derftère fille dg^ France , m^ntenutt reine d'Angle-» 
terre. ^ 

Je partis on soir de la cour , et veux dire une 
aventoK quitae survint, qui; pour n'être* de grande 
conséquence , est néanmoins extrêmemei^t agréable. - 
Il y avoit^cinq ou six mois^que toutes les ibis que 
\f passois sur le petit pont (car en ce teraps-Ià le pont 
Neuf n'étoit point bâti); qu'une belle femme , lingère 
à l'enseigne des Deux Anges , mfe faisbit de grandes 
révérences , et m^accompagnoft de la vue tant qu'elle 
^pouvoit^ et comme j'eus pris garde à son^ction, je la 
r^ardois aussi et la saluôis avec plus de soin. Il 
advint que lorsque j'arrivai de Fontainebleau à Par 
ris,' passant sur le p^tit pont, dès qu'elle m'aperg^ 
venir , elle se mit sur l'entrée de sa boutique , et me 
dit comme je passois : a Monsieur , je suis votre ser- 
vante. » fe lui rendis son salut, et me retournant de 
temps en temps ;^ "vis qu'elle me suivoit de la vue 
aussi long-temps qu'elle pouvoit. 

J'avois mené un de mes laquais «n poste , pour le 
renvoyer le soir même avec des lettres pour Ent» 
gués et pour une aufre dame de Fontainebleau. Je le 
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fis lors descendre et donner son. cheval au postillon 
pour le mener, et renvoyai dire à cette jeune femme 
que , voyant la curiosité qu'elle avoit de Aie voir et 
me saluer , si elle désiroit une plus particulière vue , 
j'offrois de la voir là où .elle voudroit. Elle 4it à ce 
laquais que c'ëtoit la meilleure nouvelle que l'on lui 
eût su appoirter, et qu'elle iroit où je voudrois, pourvu 
que ce fût à condition de coucher entre deux draps 
avec. moi. J'acceptai le parti , et dis à ce laquais sll 
connoissoit quelqtjie lieu où la mener ^ il me dit qu'il 
connoissoit une maquerelle, nomméeNoiret, chez.qui 
il la mèneroit » et que si j^ voulois qu*il portât des 
draps , matelas et couvertes de mon logis , il m^ ^p- 
préteroit un bon lit. Je le^^trouvai bon , et le soir y 
allai et y trouvai une très-belle femme, âgée de vingt 
ans, qui étoit coiffée de nuit, n'Ayant. qu'une tres- 
se chemise suf elle et une petite jupe de fevéche 
vert^, et des mules aux pieds avec un peignoir sûr 
elle. Elle me plut bien fort , et me voulant jouer avec 
elle , je ne lui sus faire résoudre si je ne me mettois "^ 
dans le lit avec 'elle ; ce que je fis , et elle s'y étant 
jetée en un instant , je m'y mis inconfinent après , 
pouvant dire n'avoir jamais vu femme plus jolie, ni 
qui m'eût donné plus de plaisir pour une nuiC : la- 
quelle finie, je lui demandai si je ne la pourrois pas 
voir encore une autce fois , et que je ne partirois que 
dimanche , dont cette nuit-là avoit ^té celle du jeudi 
au vendredi. Elle me répondit quelle le s^uhaitoît 
plus ardemment que moi , mais qu'il lui étojt impps- i 
$ible si je ne demeurois tout dimanche , et que la nuit 
du dimanche au lundi elle me verroit. ïlt comme je 
loi en faisois difficulté , elle me dit : a Je crois que 
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maintenant que vous êtes las de cette nuit passée , vous 
avez dessein de partir dimanche | mais quand vous 
vous- seret reposé , et que vous songerez à moi , vous 
serez bien aise de demeurer un jour davantage pour 
me voii* une nuit. » 

Enfin je fîi^ aisé à persuader , et lui dis que je lui 
donnerois cette journée pour la voir Ja nuit au même 
lieu. Alors elle me repartit : « Monsieur, je sais bien 
que je suis en un bordel infâme , où je suis venme de 
bon cœur pour vous voir, de qui je ;5uis si amoureuse , 
que pour jouir de vous je crois que je vous Feusse per- 
mis au milieu de la rue plutôt que de m'en passer. Or, 
uner lois n'est pas coutume , et forcée d'une passion 
on peut venir une fois dans le bordel \ mais ce seroit 
être garce publique d'y retourner la deuxième fois. 
Je n'ai jamais conAu que mon mari et vous, ou qne 
je meure misérable , et n'ai pas dessein d'en connoître 
jamais d'autre. Mais que ne feroit-on point pouf une 
personne que l'on ailée, et pour un Bassonrpierre ? 
' C'est pourquoi je suis venue au bordel , mais c'a été 
avec un homme qui a rendu ce bordel honorable par 
sa présence. Si vous me voulez voir une autre fois , 
ce sera chez une de mes tantes, qui se tient en la 
rue Bourg*rAbbé , proche des halles , auprès de la 
rue aux Ours, à la troisième porte du côté de la 
rue Saîiit*>Martin ; je yous y attendrai depuis dix 
hetiires jusques i^ minuit, et plus tard encore; lais- 
serai la porte ouverte. A l'entrée il y a une petite 
allée que,voui passerez vite , car la porte de la cham- 
bre de ma tante y répond, et trouverez un degré 
qui vous mènera à ce second étage. » 

Je pris le parti , et ayant fait partir le reste de mon 
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train, j'atleadis te dimanche pour voir (ïett^jeane 
femme. Je vins à ^îx heures , et trouvai la porte 
qu'elle m'avoit marquée, etde'laiunière bien grande, 
non-seulement au Gccond étage , mais au troisième et 
au premier «ncQre , mais la porte étoit fermée ; je 
frappai pouravetlir de ma venue, mais j'ouïs une 
voix d'homme qui me dem'anda qui j'étois. Je m'en 
retournai'^ la rue aux Ours, et étant retourné pour 
la de erte, j'en- 

trai ji que cette 

lutnii it , et deux 

01^ C- Alors •!« 

me rt »atrai des 

corb< îrchoisi'et 

moi , i main , et 

passai outre , m'eu revenant k mon logis, un peu ému 
de ce spectacle inopiaé. Je bos trois ou quatre verres 
de viii pur , qui est vm remède d'Allemagne contré I^ 
peste , et m'endormis pour m'en^Uer en Lorraine le 
lendemjùa matin ^ coramaie fit; et qvelque diligence 
ijue j'aie su Caire depuis ptnir apprendre qu'étoit de- 
venue cette femme, je n'en aijamys rien sa. Tai été 
même aux Deux Anges, où elle logeoit, m'enquérir 
qui elle éuàt; mais les locataires de.oe logis-là ne 
m'ont dit attire dbose , sinon qu'ils ue savoient point 
qui létoit l'ancien locataire. Je vous ai voalu -dire cette 
aventure , biea ^'lelle soit de 'personne de peu; mais 
elle éboil si jdie que je l'ai regrettée , et eusse désiré 
pour beaucoup de la pouvoir revoir. 

J'arrivai en poste k IVaney deux heares ajirès que 
mon équipage fut veou , et ne trouvai aucun des 
prinœs ni guères -de genblshommes, parce qu'ils 
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s'en étaient tous allés recevoir madame «le Mantoue 
et sa fille à Blamont , où ils dévoient le lendemain 
arriver. Ma mère étoit à Nancy, qui me prêta son car- 
rosse pour envoyer en relais à Lunéville ; et je me 
servis du mien le lendemain jusquest^à ce que j'eusse 
trouve le sien qiii me mena à Blamont^ là où je vis 
' les princes et princesses He Lorraine et de Mantoue. 
Et, après avoir (ait mes premiers compUmens, je m'en 
revins les attendre à Nancy, 
défrayé fort magnificpiement 
j'assistai de' la part du Boi. i 
UQ carrousel assez beau, ai 
menoit une bande;, et moi 1 
•Après les nocesje priai, j 
Lorraine et madame de Mar 

tenir sur les fonts les eolans du Roi , qui reçurent 
cette grâce de Sa Majesté avec le respect et l'honneur 
convenable. Puis je m'en revins à Pai " ' 
le comte de Fiesque , bien en peine de 
d'habillement neuf pour le baptém^ d 
mis tous ceux que j'avois aux nocep de I 
comme ma sœur , ,|Radame de Verderot 
trière me fussent venus voir à mon arrivée, et m'eus^ 
sent dit comme tous les tailleurs et brodeurs éttftent 
occupés de Jelle sorte que l'on n'en pouvoit trouver , 
quelque argent que l'on leur voulût donner, mon 
tailleur, nomme Tallot , vint avec mon brodedr me 
dire que , sur le bruit des magnificences du baptême, 
un marchand d 'Anvers avoit apporté la charge d'un 
cheval de perles à l'once, et que l'on me pourroit 
faireaveccelaunbabitquisQrpasseroit tons les autres 
du baptême t et que mon brodeur s'y offroit si je lui 
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iFOuIois donner six cents écus de la façon seulement. 
C!es dames et moi rësolûmes rhabiilement , pour 
faire lequel il ne falloit pas moin^que de cinquante 
livres de perles. Je voulue qu'il fut de toile d'or vio- 
lette et de palmes qui s'entrekceroient. Enfin ^ avant 
que de partir, moi , qui n'avois que sept cents ëcus en 
bourse , fis entreprendre un hal)illem^nt qui me de- 
voit coûter quatorze mille ëcus, et à m^me temps fis 
venir le nf^chand , qui m'apporta les ëchantillons de 
ses perles , avec lequel je conclus le prix de l'once. Il 
me demanda quatre mille ëcus d'arrhes , et iQoi j#léfre^ 
mis au lendemain matin pour les lui donner* M. d'É^ 
pernon passa devant mon logis, qui , sachajpt que j'y 
ëtois ,«me vint voir, et me dit que^bonne coivpagnie 
venoit ce soir souper et jouer à son logis , et qu'il 
me prioit d'être de la partie. Je portai meS'Sept cents 
ëcus , avec lesquels j'en gagnai cinq mille. Le lende-^ 
main le marchand vint, je lui donnai ces quatre mille 
ëcus d'arrhes. J'en donnai aussi au brodeur , et pour- 
suivis y du gain que je fis du jeu, non-seulement d'à-' 
chever de payer l'habillement et une ëpëe de diamans 
de cinq mille ëcus, mais j'eus encore cinq ou six mille 
ëcus de reste pour passer mon temps. Nous allâmes 
avec le Roi à Villers-Coterets , pour recevoir M. de 
Lorraine et madame de Mantoue qui y arrivèrent. En 
ce voyage , le Roi , éfent à la chasse , se détourna pour 
aller voir madame des Essarts% qui ëtoit chez sa 
tante , l'abbesse de Perinne , qui parut , à l'arrivëe 
du ^or, plus belle qu'elle n'a jamais ëtë depuis , 
quoique sa beautë ait longuement duré. 

Le Roi ramena ses compère et commère à Paris , 
où on leur fit partout de maniaques festins ^ mais 



s. 
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la peste croissant à Paris , on changea le lieu du bsp' 
téme, qui se de voit faire à Paris, à Fontainebleau, 
où il se fit avec grande magnificence le i4 septem- 
bre. Je servis , au festin royal, madame de Mantoue, 
a¥ec messieturs de Créqui et de l^ermes.. Le soir je 
menai au granii bal mademoiselle de Montmorency « 
et le Roi nous donna le rang de faveur, qui est le 
dernier ^ narce que le Roi pe se retour ùant jamais 
aux poses pour s'entretenir quatre à quati^, selon la 
coutume , il donne la dernière place à celui et cdle 
quj^ se doivent retourner pour entretenir la Reine 
et lui* Le l^idematn il y eut un chftteau plein de feux 
d^artifice, qu'il fit fort beau voir. Et peu de jours 
aprè;^, la peste augm^ tant à Fontainebleau , les par-: 
rains et légats ayant pris* cpngë de lui , il retint peu 
de personnes avec la Reine et lui ,*et s'alla tenir à Mon- 
targis. Madame d'&itragues y vint ; j*y passaibienmon 
temps avec sa fille, et avec d'autres aussi. Nous re- 
vinmefs vers la Toussaint à Fontainebleau /et peu de 
jours après k Paris, ou madame d'Entragues et sa fille 
arrivèrent. 

L'année 1Q07 se commença ^uasi avec le carême-* 
prenant,«t le carême-prenant parle ballet des Échecs, 
qui ne fut pas si beau que d'autres, mais plus ingé- 
nieux qu'aucun au4ire qtti s^ soit dansé. €e ne fut pas 
le seul , car le carnaval en foisonna , après lequel je 
£as prié par M. de Lorraine d'assister aux États de 
son pays, au^uelç il ^edoutoit, comme il avint aussi, 
qu'il y aurôit de grandes 4iiScultés qu^il espéroft de 
surmonter si j'y étois. « 

Je demandai deux ou trois fois congé au Roi ppur 
m'y en alleir ^ mais , pam^ que je gagnois son argent au 
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jeu i et que le jeu se' romproit par mon absence, il né 
lïîe voulait ^ej«mettre de m'en aller. Enfin je le fus 
trMver à Chantilly ; il me dit qu'il ne mé diroit point 
adieu^ .et moi, ^m'inciinant j lui dis que sfferois bien 
moi, et ainsi m'en allai. Il me fit dire que ^e ne lui 
avois point dit adieu après qu'il fut couché , et que je 
pe,m'ei^ allasse pas. Mais moi, qui perdois le temps 
des États de Lorraine, m'en allai le matin à Paris, et, 
rencontrant lùessieurs d'Aiguillon et de Bouillon par 
les chemins, les priai de ne dire pas au Roi qu'ils 
m'eussent rencontré; mais eux, malicieusement, lui 
dirent dès qu'ils furent arrivés à Chantilly. 

Ators le Roi envoya deux exempts de ses gardes , 
Saint-Georges et Dupuis, avec commandement au 
prévôt de Meaux pour les assister à me prendre eri 
passant; ce qui leur fut aisé défaire, car j'y arrivai le 
soir a*u gîte. 

J'envoyai , la huit même , le jeune Guitaud au Roi , 

« 

et écrivis à M. de Villeroi , lequel manda audit pré- 
vôt et aux exempts qu'ils' me laissassentiiller , pourvu 
que ce fût pour venir parler au Roi ; ce que je fis. Il 
se moqua de moi quand il me vit , et me dit que j'a- 
Vois vu , par le bon ordre qu'il avoit donné pour me 
prendre , que Ton ne partoit pas de son royaume sans 
son. congé; c^u'il vouloit.que je demeurasse encore 
dix jours avec lui, au bout desquels il me promettoit 
de me donner congé, et.que mon séjour ne me seroit 
poii}t infructueux. Cependant ce temps-là il accorda 
avec moi cette grande affaire quej'avois pour les do- 
maines de Saint-Sauveur; lesquels je lui rendis, et 
lui la somme entière que j'en prétertdois; mais je con- 
sentis que mon remboursement ne seroit qu'en qua^^ 
T. 19; 2^4 
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tre ans y dans le terme desqueisje fus ponctuellement 
et enlièreraent satisfait. . » 

J averlis aussi , pendant mon séjour , M- le prince 
de Joinville et madame de Moret du dessein que le 
Roi avoit de les surprendre ensemble , et leur faire 
un sanglant affront^ mais eux, qui pensoieut que je 
leur en parlois pour mon intérêt particulier , n y pré- 
vurent pas comme il fallpit. Néanmoins on ne les sur- 
prit pas ensemble; mais le Roi en découvrit assez 
pour chasser M. de Chevreuse de la cour , et en eût 
fait autant d'elle si elle n eût été sur le point d'ac- 
coucher j et le temps raccommoda l'afïaire. 

Je m'en allai en Lorraine après les dix jours expi- 
rés de ce dernier séjour, et peu de temps après revins 
iuconni>à Paris, voir madame de Moret, pour m'of- 
frir de la servir en son déplaisir; ^t ayant été ren- 
contré, par les chemins , par M. de Thermes qui s'al- 
loit marier à mademoiselle de Luxembourg , et suivi 
par un courrier de M. de Lorraine, qui dit à Chan- 
valon que j'étois arrivé devant lui, il y eutbr^iit de 
mon arrivée , et madame d'Entragues tipt $a fille en 
état de ne me pouvoir voir. 

Je partis le mardi saint de Paris , m'en revins faire 
pâques à Nancy , où je trouvai M. le prince de Join- 
ville, qui y demeura quasi autant que moi. La Ileine 
accoucha de M. le duc d'Orléans à Fontainebleau Ic^ 
16 avril. S. A. de Lorraine fut fort maltraitée de sa 
noblesse en ces derniers États, et en prit un dépls^isir 
qui l'a accompagné jusques à la mort. J'allai à ceux 
du Barois avec lui , qui se terminèrent selon spif dé- 
sir , et ensuite nous fumes aux bains de Plombières , 
n^oi seulement pour passer n^on t^mps. Je r^vÎAS 
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enduite près du Roi , qui passa tout son ëtë en ses 
maisons de Fontainebleau et Saint-Germain à chas- 
ser. Il reçut don Pedro de Tolède, vers l'automne j 
à Fontainebleau. Il fit quelque voyage à Chemeau et 
à Beaumont , et sur la fin de Tannée ma mère s^en vint 
à Paris , que je logeai. 

L'année 1608 je m'embarquai avec une dame 
blonde. Je gagnai fort au jeu cette année-là , et don- 
nai beaucoup à la foire. Nous fîmes force ballets.^ 
comme celui des Inconstans , celui de Maître-Guille ^ 
celui que Ton dansa à la ville. J'avois de plus maî- 
tresses en cour, et étois bien avec Entragues. M. de 
Vendôme dansa aussi un ballet dont le Roi voulut 
que nous fussions ^ Car mail , Thermes et moi , qu'on 
Qommoit lors les dangereux. Nous le fûmes danser 
chez M. de Montpensier qui se leva pour le voir ^ 
bien qu'il s'en allât mourant. 

Le Roi vint le lendemain chez lui passer le con- 
trat de mariage de M. le duc d'Orléans et de made- 
moiselle de Montpensier , sa fille , auquel il fît dona- 
tion de son bien , en excluant ses héritiers , si elle ve- 
noit à mourir devant Monsieur. 

On fit une grande assemblée chez îe marquis de 
Cœuvres , où il se joua une comédie qtti'étoit toute 
de femmes blondes , parentes ou alliées dudit mar- 
quis. M. de Montpensier mourut. Nous allâmes ,' 
M. de Créqui et moi , nous enfermer aux Chartreux . 
pour y faire nos pâques. Madame de Seneçay mourut. 
Le Roi s'en alla à Fontainebleau , où la Reine accou- 
cha de M. d'Anjou le 7 avril. Je demeurai à Paris, où 
je passai extrêmement bien mon temps. Je feignois 
d'être malade du poumon , de sorte qu'on ne më 

24' 
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voyoit qu'à midi, et toute la cour ëtoit chez^ moi à 
passer le temps jusques sur les neuf heures du soir, 
que je feignois me devoir retirer à cause de mon 
mal ^ mais c'étoit pour être toute la nuit en bonne 
compagnie. 

Le Roi révint à la Pentecôte , et , jaloux de la bonne 
vie que nous menions , voulut être de la partie. On 
àvoit joué fort grand jeu pendant que le Roi étoit à 
Fontainebleau , et moi. fait le malade , et avois intro- 
duit un marchand portugais , nommé Duarte Fernan- 
dès , qui faisoit.bon tout ce que Ton jouoit , fournis- 
santdes marques à ceux qui lui donnpient du fonds 
ou des gages pour sa sûreté. 

Il y avoit huit ou dix honnêtes gens de la ville qui 
étoient de notre partie , et de la cour messieurs de 
Guise, de Créqui et moi. Ceux de la ville étoient au- 
trement Aimeras , Ghensi , Gathelan , Beddan , Ghoisi 
de Gaen et autres. 

Le Roi voulut qu'ils vinssent tous les jours jouer 
avec lui , soit qu'il fût au Louvre ou chez messieurs 
de Roquelaure ou Zamet. J'étois en grand heur*, mais, 
sur ces entrefaites , il me fallut aller à Rouen , où ma 
mère étoit , pour un procès que nous avions contre 
les héritiers d'un nommé Le Clerc, que nous ga- 
gnâmes. 

o je revins à Paris , où nous jouâmes le grand jeu , 
et l'amour plus que devant. La reine Marguerite 
donna une bague à courre à une partie qui se fit à 
l'Arsenal , où il se fît une grande fête. Les tenans de 
la partie étoient messieurs de Créqui, Rosny,.Gram- 
mont et Marillac , lesquels voulurent que personne 
ue courût s'il n'é toit en partie de quatre. Et parce que 
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messieurs de Guise, de Joinville, de Thermes, de Bas- 
sompierre , le général des galères etle comte de Sault , 
s'étoient joints ensemble pour faire u^e partie , nous 
leurfûmes dire que nous étions six liés d'une partie, qui 
• ne nous pouvions séparer, lesquelsne voulurent accor- 
der aucune partie de plus ou moins de quatre : ce qui 
fut cause que nous six ne voulûmes point courre, mais 
nous fumes voir la fête, fort bien parés. Et parce qu'en 
ces grandes assemblées ceux qui ont plusieurs affaires 
de dames , comme j'avois lors , sont fort embarras- 
sés , je pensois que j^aurois bien de la peine; mais 
la fortune m'assista de telle sorte , que , sans rien per- 
dre ni négliger, je contentai tout. Et enfin, nî'élant 
mis sans dessein au dessous du lieu où la Reine étoit, 
sur un échafaud où étoifef mademoiselle de «Montmo- 
rency , Péraut , qui étoit près d'elle , et qiii avoit été 
avec moi en Hongrie , me força de prendre son siège ; 
et lors , pour la première fois , je lui parlai , et tâchai 
de mHnsinuer en ses bonnes grâees , sans penser à ce 
qui m'est depuis arrivé après la fête. Je fus ravis dé 
voir que j'avois contenté toutes celles avec qui j'avois 
intelligence , et que pas une n'eût pris ombrage d'une 
autre. Ce qui est bien rare en pareilles occasions. 

La chaleur de cette année-là fit que l'eau de la ri- 
vière fut si bonne pour s'y baigner, que, plus d'un 
mois durant , on vôyoit , depuis Charenton jusques à 
rile du Palais , plus de quatre mille personnes dans 
Feau. 

En ce temps-là M. le duc deLorraine, Charles III, 
mourut, et je fils prié à ses funérailles : ce que je fis, 
et demeurai trois semaines en ce voyage. Il ne se 
peut dire le soin que les dames eurent de me faire 
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^ savoir souvent de leurs nouvelles , et de m'envoyer 
des courriers, des lettres et des présens. L'étoile de 
Vénus étoit bieb en ascendant sur moi alors. Je re- 
vins à Paris, et quatre dames en carrosse vinrent par-* 
delà Pantin faisant semblant de se promener, et me ^ 
mirent dans leur carrosse , et me ramenèrent jusques 
à la porte de Saint-Honoré , oii je remontai sur mes 
chevaux de poste pour entrer à Paris. 

Je trouvai qu'Entragues en étoit partie pour s*aller 
marier à Malesherbes avec un comte d'Aché , d'Au- 
vergne, qui la recberchoit^ mais ce mariage se rompit 
sur les articles. 

Dès que le Roi sut que j'étois arrivé à Pai^s , il 
m'écrivit pour me faire promptement venir à la cour, 
me man4p.nt que j'avois jusques alors été le plus 
grand joueur de sa bande , mais qu'il étoit depuis peu 
arrivé un Portugais, nommé Pimentel, qui me passoit 
de beaucoup. 

Je m'y en allai un matin avec M. de Praslin qui 
^voit eu nouvelles de la mort de M. de La Guiche, 
lieutenant général en Lyonnais , et alloit pour en 
demander la charge au Roi \ mais il trouva qu'à son 
arrivée, à l'instance de M. de Villeroi, le Roi l'avoit 
donnée à M. d'Alincourt qui étoit lors son aral>assa- 
deur à Rome. 

Nous demeurâmes quelques jours à Fontainebleau, 
[ouantle plusfurieux jeudont on ait ouï parler. Une se 
passoit journée qu'il n'y eût vingt mille pistoles, pour 
le moins , de perte et de gain. Les moindres marques 
étoient de cinquante pistoles, lesquelles on nommoit 
quintérotes, à cause qu'elles alloient bien vite , à l'i- 
mitation de ces chevaux. d'Angle terre que Quinterot 
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a voit amenés en France plus d'un an auparavant, 
qui ont depuis été cause que Ton s'est servi des die- 
vaux anglais^ tant pour la chasse que pour aller par 
pays; ce qui ^ s'usoit point^uparavant. 

Les inarques plus grandes étoient dé cinq cents 
pistoles; de sorte que l'on pouvoit tenir dans sa main 
à la fois plus de cinquante mille pistoles de ces niar- 
ques-là. Je gagnai cette année-là plus de cinqceiit 
mille Kvres au jeu, bien que je fusse distrait par mille 
foliée de jeunesse et d'amour. 

Le Roi s'en revint à Paris et de là à Saint- Ger- 
main , continuant ce même jeu auquel Pimentel ga-^ 
gria plus de deux cent mille écus. La marquise de 
Verneuil et madame d'Entragues, çl son autre fille, 
revinrent à Paris après avoir failli à Malesherbes le 
mariage du comte d'Aché , et allèrent loger, la marquise 
à Conflans chez leur ami, et madame d'Èntragues à la 
maison de M. dé Vienne au méAie bourg. Et comme 
les sœurs venoient souveiit loger ensemble , Ri. do 
Guise et moi faisions la nuit les chevaliers errans et 
les allions trouver. 

Enfin elles revinrent à Paris. Madame d'Entragues 
logea chez mademoiselle d^Abhy à la rue de Jouy , où 
nous eûmes querelle Entragues et' moi, et je rompis 
^tièrement avec elle, qui s'en alla à Cliëmeau et 
moi à Monceaux, où le Roi étoit venu au premier 
jour du mois d'août. 

Pimentel s'en alla de là. Ma soeur de Tillières fut dès 
ce temps-là mariée à Paris, et le Roi revînt peu de 
jours après à Paris , où M. de Mantoue, lieaù-frère du 
Roii arriva. Le Roi le reçut aîyec toute la bonne chère 
possible^ et, comme il étoit grand joueur, il fut rkvi de 
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se mettre dans ce grand jeu, qui lui ëtoit extraordirr 
naire. Nous le festoyâmes tous l'un après l'aytre. Nous 
fîmes devant lui le ballet des Dieux nmrins, et puis 
nous courûmes la bagu^ masqués, à i^rsenaK 

Le Roi le mena de là à Fontainebleau; et, après 
J'avoir tenu quelque temps avec grande compagnie 
de dapiies , chasses , jeux et autres divertissemens , il 
prit congé du Roi, qui fut le conduire jusques à Ne- 
mours , et me commanda de raccompagner jusques à 
Montargis, où je le quittai, et m'en revins à Fontaine- 
bleau , auquel' lieu le lendemain M. le prince fit ap- 
peler M. le prince de Joiaville, lesquels le Roi ac- 
corda, « 

Il m'en écrivit à Paris , et mon jeune frère revint 
çn ce temps-là à Paris avec la fièvre quarte. Je le lo- 
geai à mon écurie de cour; et un jour étant allé 
voir M. le connétable quim'aimoit fort, et me l'^voit 
toujours témoigné , il me dit qu'il me Vipwloit le len- 
demain donner à dîner , et que je ne manquasse pas 
de m'y trouver : ce que je fis. Il y avoit aussi convié 
messieurs d'Epernon, de Roquelaure, Zamet, et un 
maître de requêtes nommé La Cave. 

Quand nous fûmes arrivés, il commanda qu'on 
fermât la porte , et qu'il ne vouloit que rien l'inter- 
Ifompît de jouir de cette bonne compagnie de ses fa- 
miliers amis, et nç voulut que personne, outre ses 
officiers, fût en sa chambre, que M. du Tillet, Girard 
et Ranchin, son médecin, auxcjuels il fit donner à 
dîner dans sa garde-robe, pour pouvoir être après dî- 
ner auprès de lui, 

Après que nous eûmes fait bonne chère et que nous 
nous fûmes levés de table, il nous fit seoir dans sa 
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ruelle et fît sortir tout le moi^de, commaudant à 
Ranchin de se tenir à la porte , et Ijl refuser à tolis 
ceux qui y vondroient entrer. Nous ne savions ni ne 
doutions .pas seulement de ce qu'il v(^uloit faire. 
Enfin , après que toutes choses furent dans Tordre 
qu'il désiroit, il nousdi^l 

« Messieurs^il y a long-temps que je pense à Vbus 
assembler pour le sujet présent , colnme d^mes plus 
çhers et^meilleurs amis, auxquels je n'^i r^n "^ur^le 
cœur (^ui vous puisâe être cajcbé , pour vous diie que 
j'ai reçu pendant im- vie infinies grâces^et £iveurs de ' 
Dieu, qui, m'gyant fait naître d'un père grand et 
illustre , m'a conduit pgr la main durant une longue 
et heureuse vie au somm^rt des plus grjmdt'honnêurs , 
cha4*ges et dignités.. Ce n'est pas qu'elle n'ait été^ou- 
vent entvemêlée de graiyies traverses et déplaisirs, 
parmi lesquels», par Ja grâce de Dieu, j'ai souffert avec 
patience ou surmonté avec courage et générosité 
les désordres surVenuâ à notre maisron sur la fin de la 
vie du roi Charles et dursAit le règne du roi Henf i III , 
qui m'ont donné moye*n d'exercer la soufïrance et de 
louer* Dieu de m'en avoir si heureusement tiré. J'ai- 
eu aSissi plusieurs afflictions domestiques , comme la 
perte de feu mon fils d'Aufiemont, et la mort defeu 
ma femme , qui me laissa sur les bras deux petits en- 
fans de bien bas âge 5 le mariage de mes deux filles 
aînées qui n'ont pas été tr«p heureux, "encdte *que 
j'eusse cherché des partis avantageux po«r moi et 
pour elles. * • 

Néanmoins, étaht déjà avancé sur mon âge. Dieu m'a 
fait la grâce de me donner un fils qui promet déjà beau- 
coup pour la conservation de iiotr^ maiscyi , et d'une 
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fille biennëe, qui élan t désormais en état de la pou- 
voir marier, j'ai oherché de le faire selon son consente- 
ment et le mien. Caqtri ïhe fait chercher un mari pour 
ma fille, et tn gendre pour mdi , selon notre cœur et 
ootre dé^ir : et bien que je pusse avoir le choix dé tous 
les princes dé la France , je n'ai point tarit regardé de 
la loger en éminçnce qu'en couïmbdilé ; et pour y 
vivre le reste de mes jours e\ le cours des siens avec 
joie et co]ftentement ; et l'estime que je fais de longue 
ingindiBla maisop, petsoime, bien, et autres avantages 
que la naittaifce a donnés 1 M. de Bassompierre que 
voici, m'ont convié de lui offrir, qui n'y pense pas , 
ce que d'autres de plus grande qualité que lui recher- 
cheroieiit. Ce. que j'ai voulu^faire en présence de mes 
meilleurs amis ,*qui sont aussi les siens particulier^, et 
vous dire,* monsieur de Bafssôttapierre (s'adressant à 
moi), que vous ayan|, depuis qijé je vous èonnois, 
chèrement aimé comme moU enfant, je vous en veux 
encore dontier cette présent^ preuve, de vous le faire 
être en eflCet , vous mariant 3(yec ma fille , que j'es- 
time* devoir être heureuse avec vou^, connôissarit, 
comme*je fais, votre bon naturel, et que voiis le 
ser^z, et honoré d'épouser la fille et petite-Ôlter de 
connétable , et de la maison de Montmorency , et que 
je le serai aussi le reste dé mes jours , si je vous vois 
tous deux contens et heureux ensemble. Je lui don- 
nefai cent mille écus en \nariage présentement , et 
cinç{uante n^iUe que mon frère lui léguera après sa 
mort. Et* si rien ne vous empêche ^e vous marier ; je 
doqne maintenant charge à Girard , que voilà , de 
traiter avec vos g^ps ou avec votre mère, si elfe est 
jci , des artfcles et conventions nécessaires. » 
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Il avoit les larmes aux yeux de joie quand il 
acheva ce discoui*s, et raoi^ confus de cet honneur 
inopiné qui m'ëtoit si cher , je ne savoîs quelles pa- 
roles employer qui fussent dignes de ce que j'avois à 
lui dire. Enirn , je lui répondis qu'un honneur si 
grand et si inespéré», que sa honte n^e faisoit pré'- 
sentement recevoir, m'ôtoit la parole, et ne me laissoit 
qu'une admiration de ma bonne fortune ^ que comme 
ce bien étoit au-dessus de mon attente et de mon 
mérite , qu'il ne pouvoit être payé que par de très- 
humbles services et des soumissions infinies {.que 
ma vie seroit trop courte pour y satisfaire ^ et que je 
ne lui pouvois offrir qu'un cœur qui seroit étecçelle- 
ment esclave de ses volontés 5 qu'il ne doijneroit pas 
un mari à mademoiselle sa ^lle, -mais une créature 
dont elle seroit incessamment adorée comme une 
princesse et respectée comme une reine , et qu'il n'a-* 
voit pas tant choisi un gendre comme un serviteur 
domestique de sa maison , de qui toutes les actions 
dépendront de ses seules intentions et volontés ; et 
que si, en l'excès que la JQÎe faisoit en inon cœur, il 
me restoit encore quelque sorte de contidération , je 
lui demandois permission de lui dire mon unique 
appréhension , qui étoit que mademoiselle de Mont- 
morency n'eût regret de quitter la qualité de prin- 
cesse, dont elle doit avec raison être assbrée, pour 
occuper celle d'une simple damô, et qu^yaime{ois 
mieux mourir et perdre la grâce pi'ésente que M. le 
connétable me faisoit, que de lui causer lé moindre 
mécontentement. 

Sur cela, comme j'étois sur un siège assez bgs pro- 
che de lui , j<i mis un genou à terre et lui pris là main 
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que je lui baisai, et lui, m'embrassant, me tint assez 
long- temps en^cet état. Après quoi il me dit que je 
ne me misse point en peine de cela , et qu'avant que 
me parler il avoit voulu pressentir Tintention de sa 
ûlle^ qui étoit tj^ès-dispbsée h faire les volontés de son 
père , et particulièrement en celle-là qui ne lui étoit 
pas. désagréable. 

I^ors messieurs d'Épernon et Roquelaure approu- 
vèrent le choix que M. le connétable avoit fait de 
ma personne, lui disant plus de bien qu il n'y en avoit, 
comnle aussi 2S|^et, La Cave, du Tillet, Girard -, puis 
m'embfassèrent tous, louant le choix de M. leconné- 
table , et mon bonheur ensjiîte. 

M. le connétable leur dil qu'il n'étoit pas besoin 
d'iiventer cette affaive-là,, et ^u'il la confioit à leur 
secret jusqu'es à ce que temps fut dé la divulguer -, 
fiSiTCfi qu'il n'étoit pas alors aux bonnes grâces du R^i, 
pour n'avoir voulu consentir au mariage que le Roi 
v<5uloit faire.de M. de .Montmorency avec mademoi- 
selle de Veçneuil sa fille. 

Ils lui promirant tous de..n'e«i point parler, comme 
je fis aussi ,.eèriie dit que je le vinsse trouver sur le 
soir, qiîe madame d'Angoulême sa belle-sœur le de- 
voit venir trouver, et qu'il me parleroit devant elle et 
sa filte de sa résolution de me la donner en mariage , 
et me dit devant elle : « Mon fils , voilà une femme 
que je vous j[ariie, ssffaez-la. » Ce que je fis, et la baisai. 
Puis-il lui parla, et II madame d'Angoulême qui té- 
moigna être* fort satisfaite de l'élection que son frère 
avoit faite de moi pour sa nièce. 

Ma mère pria madame la princesse de Conti de l'a- 
mener le lendemain chez madame d'Angoul^e, qui 
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lui diten arrivant; «Nous seronsles dtnix mères tie nos 
nouveaux mariés, et ne sais qui de vous ou de moi , 
madame, en aura plus de joie, h, Elle fut de là voir 
M. le connétable , qui lui dit qu'elle tînt la chose se- ' 
Crète , et que cependant leurs deux conseils s'assem- 
blassent pour résoudre les articles; ce qu'ils firent. 
Mais il U pi^a que M.. le président de Jambeville n'y 
fût pointappelé , parce, dit-il , que ôela se divulgue- 
roit trop , et qu'elle prît un homme, seul qui se joignît 
avec M de la per- 

sonne É >ia de mes 

affaires et intelli- 

gente'; I rticles que 

M. le It ma mère 

aussi. 

M. le connétable ne pouvoit en ce temps-là vivre 
sans nie voir, tant il m'aimoit, et ne songeoit qu'à 
mon établissement. Il vouloit que de l'argent qu'il me 
oer, j'en employasse cinquante mille écus 
la charge de colonel-général de la cava- 
qu'avoit M. d'Angoutéme ; mais ma mère 
fbourser lesdits cinquante mille écus pour 
[e , et que M. le connéfeble , sans bourse 
délier, me donnât, pour lès cent mille écus promis, la 
terre de Fère-en-Tardenois -, qui demCureroit propre 
à mademoiselle sa fille et à ses enfans. A quoi it sVc- 
corda, et lors il me dit que je préparasse mes af- 
faires pour le venir trouver sans bruit à Chantilly , 
où madame d'Angouléme seroit, et que nous nous 
marierions sans cérémonie. Mais M. de Roquelaure, 
qui tâchoit par tous moyens de remettre bien M. le 
connétable avec le Roi , lui dit que s'il marioit sa fille 
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sans le dire au Roi précë.demment , que ce seroit un 
acte de mépris dont le Roi s'oiTenseroit encore da- 
vantage qu'il n'étoit ^ qu'il trouveroit aussi mauvais 
que je lui eusse cëlë mon mariage , et qu'il m'en vou-* 
droit mal. 

Or le Roi avoit quelque temps auparavant désiré 
de me faire être premier gentilhomme de sa cham- 
bre , à la place de M. le duc de Bouillon qui n'y avoit 
pas la sujétion nécessaire, et m'a voit promis de me 
donner vingt mille écus pour m'aidera le récompenser. 
Il avoit ^ussi pour cet effet donné charge à La Barau- 
derie , s'en pliant voir M. de Bouillon qui demandoit 
cinquante mille écus pour récompense de cette charge, 
mais qu'il crovoit qu'il l'abandonneroit pour quarante- 
•cinq mille écus, et que M. de Bouillon s'en venoit à 
la cour pour y conclure cette affaire in<^ontinent après 
son arrivée ; ce que M. de Roquelaure, qui m'aimoit 
tendrement , n'ignoroit pas , et même avoit aidé k y 
disposer le Roi. Lequel M. de Roquelaure ajouta à 
M. le connétable que , connoissant l'humeur du Roi 
comme il faisoit , il Tassuroit qu'il seroit bien aise d'a- 
voir ce prétexte pour se dédire des vingt mille écus 
qu'il m'avoit prom^. Je fus aussi de la même opinion, 
et parce que M. le connétable, ne voyant pas alors le 
Roi , voulut que je lui en fisse l'ouverture en présence' 
de M. de Roquelaure , qui diroit aussi au Roi que 
M. le connétable m'avoit prié d'en demander de sa 
part la permission de JSa Majesté : ce. que nous fîmes 
tous deux dès le soir ; et le Roi agréa tellement cette 
affaire , qu'il dit que non-seulement il la treuvoit 
bonne , mais même qu'en cette considération il s'ac- 
corderoit avec mondit sieur le connétable , et que je 
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lui allasse à Theure même dire, de sa part, qu'il le viat 
voir le lendemain , assuré qu'il lui feroit bonne chère. 
C^ que je courus lui dire, dont il fut merveilleuse- 
ment satisfait. 

Incontinent le bruit de mon mariage .«ourut par la 
cour j et le Roi, pour m'obliger, voulut sîller le lende- 
main chez madame d'Augoulêrae , après avoir vu le 
matin M. le connétable ^ qui il fit fort ]^nne chère. 
Il dit d'abord à madaftie d*Ângouléme qu'il yenoit , 
comme mon ami particulier, voir mademoiselle sa 
nièce, et se réjouir avee elle, de ce quelle Talloit bien 
loger 'j et fit beaucoup d'autres apparences de tendresse 
pour moi. 

Le soir même arriva M. de Bouillon , auquel le Roi 
parla d'abord de sa charge sur mon sujet, lequel lui ' 
dit qu'il étoi( venu à ce dessein. Je le saluai comme 
les autres qui étoient là , mais j'oubliai le lendemain 
de l'aller voir chez lui, comme, certes, je devois, puis- . 
qu'il étoit neveu de M. le connétable , ett sans celaç 
et tout cela le piqua contre moi , outre ce quïl a eu 
toute sa vie une particulière jalousie de M. d'Épernon, 
par le moyen duquel il pensoit que ce mariage s'étoit 
£ait. Et le soir d'après , comme il entretenoit le Roi , ^ 
qui avoit vu le soir auparavant mademoiselle de Mont- 
morency chezla Reine, que toutle mondeavoit trouvée 
parfaite en beauté, et lui aussi, il lui dit qu'il s'étonnoit 
grandement de quoi Sa Msyesté avoit permis de nia- 
rier cette fille , y u que M. le prince étoit prêt à ce ma- 
rier ; qu'il n'étoit pas expédient de l'allier hors de la 
Françp , et qu'il n'y avoit plus de fille ppur lui, qv^ 
mademoiselle du Maine et elle , qu'il put épouser; 
que le Roi ne seroit jamais conseillé d'aucun qui ai- 
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mât sTon service , de le marier avec mademoiselle du 
Mairie, parce que les restes de la ligue étoient trop 
puissans encore pour les accroître d'un tel chef, et 
que mademoiselle de Montmorency ne lui donnéroît 
que les mênîps alliés qu'il avoit déjà , puisqu'il étoit 
neveu de M. le connétable , et qu'il supplioit très- 
humblement Sa Majesté de peser ce conseil qu'il lui 
donnoit, et«de faire réflexion dessus. Le Roi lui dit 
qu'il y songeroit, et puis se coucha. Le kHdeniairi la 
Reine commença de recorder un grand ballet qu'elle 
vouloit danser potir le carêmé-prenant. 

C'étoit le 16 de janvier de Tannée 1609. Elle fit sor- 
tir tout le monde de la grande salle du Louvre , et s'y 
en alla. Le Roi le§ alla voir apprendre, et ne mena que 
M. Le Grand et Montespau, son capitaine des gardes j 
avec lui. 

M. Le Grand, selon sa coutume de faire des admi- 
rations des choses nouvelles , et particulièrement de 
mademoiselle de Montmorency , qui étoit digne de 
toute admiration , infusa dans l'esprit du Roi, aisé à 
animer , l'amour qui depuis lui fit faire tant d'extra- 
vagances. Le soir même il fut atteint de la goutte , 
qui le tint plus de quinze jours au lit ; et pour mort 
malheur aussi elle prit à M. le connétable, qui l'empê- 
cha d'aller faire nos noces à Chantilly, comme il avoit 
été arrêté. 

Je sus cependant la mauvaise intention de M. de 
Bouillon contre moi , et il dit à M. de Roqùelaure , 
qui me le dit après , que M. de Bassompierre voiiloit 
ll^oir sa charge de premier gentilhomme.de la cham- 
bre, et ne lui en parloit point ^ qu'il vouloit épouser 
sa nièce , et ne lui en disoit mot 5 mais qu'il brûlerôiï 
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ses livres, ou il n-auroit ni* sa charge ni sa nièce. Ef, 
pour cet effet, commença à mettre les fers au feu yers 
M. le priitce , lui proposant son mariage avec made-* 
«sdiselle de Montmorency ; que cette alliance lui don- 
noh pour parens*tous les grands de la France > et que 
âe»<:parens d'une personne de Sk qualité ëtoient ses 
créatures*, qu'il devoit préférer ce parti à un plus 
grand à cette occasion^ etqueyilleperdoit, qu'il ne 
pourroit plus se marier ^ parce que le Roi ne lui souf-^ 
friroit point de se marier hors de France , et qu'en 
France il n\f avoit plus que mademoiselle du Maine 
à marier, à quoi le Roi ne consentiroit jamais. De sorte 
qu'il ébranla son esprit à consentir qu'il en parlât 
de sa part à M. le connétable , auquel j'avois déjà 
donné avis que M. de Bouillon me vouloit traverser. 
Mais M. le connétable me dit que je ne me de vois 
pas mettre en peine de cela ^ que quelque parti qu'on 
lui proposât il le refuseroit, et qu'il connoissoit trop 
bien l'esprit de M. de Bouillon pour s'y laisser sé- 
duire. Aussi lui répondit-il fort aigrement lorsqu'il 
lui en parla , et lui dit que sa fille n'étoit point à cher- 
cher parti ) puisqu'elle en avoit un tout trouvé , et 
qu'il avoit l'honneur d'être grand-oncle de M. le 
prince , ce qui lui suffisoit. 

* Pendant la goutte duRoi, il commanda à M. Le Grand 
de veiller une nuit près de lui, Grammont une autre 
nuit» et moi une autre, et nous relayer ainsi de trois 
en trois nuits ^ durant lesquelles no as lui lisions le 
livre d'Astrée qui lors étoit en vogue, et nous l'en-' 
tretenions lorsqu'il ne pouvoit dormir , empêché par 
9on mal. 
C'étoit la coutume que les princesses le venoient 
T. 19. aS 
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voir , et madame d'AngcHilêiiie plus privéraent que 
pas une. Le Roi en ëtoît bien arse y et entretenoit sa 
nièciB quand madame d'Ângoalâme parloit à quelqu'un 
de nous , lui disant qu'il la vouloit aimer comme sa 
fille , qu élit demeurçroil au Louvre Tannée do amm 
exercice de premieri^entilhomme de sa cliambre 9 et 
qu'il vouloit qu'elle lui dit frailehemeat si ce parit 
lui agréoit , parce que > s'il ne lui ëtoit pas s^réabie , ii 
sauroit bien rompre ce mariage et la marier même à 
M. le prince son neveu, si elle vouloit. Elle lai ré- 
pondit que, piisque c'étoit J^ volonté de son père , 
elle s'estimeroit bien heureuse avec moi. 

II m'a dit, depuis , que cette parole le fit résoudre 
à rompre mon mariage , craigaaot qu'elle ne m'aimât 
trop à sou gré , si je l'épousois. Il fut veillé cette nuit- 
là par M. de Grammont , et ne dormit guère ^ car l'a- 
mour et la goutte tiennent ceux qu'ils attaquent fort 
réveillés» 

Il m'envoya chercher le lendemain dès huit heures 
du matin par un garçon de la chambre \ et , comme je 
le fus venu trouver , il me dit pourquoi je ne l'avois 
pas veillé la nuit précédente* Je lui répondis que 
c'étoitla nuit de M. deQrammont, et<piela prokrhaine 
étoil la mienne. Il me dit qu'il n'avoit jamais su 
fermer l'osH, et qu'il avoit souv^it pensé à moi; 
puis me fit mettre sur un carreau à genoux de- 
vant son lit, où il continua de me dire qu'il avoit 
pensé i^ moi et de me marier. Mot, qui ne pensois 
rien moins qu'à ce quiil me vouloit dire , lui répon- 
dis que ,^ans la goutte de M. le connétable , c'en seroit 
déjà fait. « Non, ce dit-il, je pensois de vous marier 
avec mademoiselle d'Aumale , et , moyennant ce ma- 
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riage , reaouYeler le duchë d^ÂaïaalQ en votre per- 
sonne. » Je lui dis s'il me vouloit donner deux fem- 
mes. Lors il me répondit après un grand soupir : 
« Bassompierre, je te veux parler en ani. Je suis de- 
venu non<seulemeatamaureul,mais fîirieux et outré 
de mademoiselle de Montmoreqcy^ Si tu Tépouses, et 
qu'elle t'aime ^ je te haïrai ; si elle m'aimoit , tu me 
haïrois* Il ^aui mieux que cela ue soit point cause de 
rompre notre bonne intelligence, car je t'aime d'affec- 
tion et d'inclination* 

« Xe suis résolu de la marier à mon neveu le prihce 
de Gondé, et de la tenir près de m^ &mille. Ce sera 
la conaolation et l'enU^etien de la vieillesse où je vais 
désormais entrer. Je donnerai à mon neveu , qui est 
jeune ^ et aime mieux la chasse cent miUe fois que 
les dames , cent mille francs par an^ pour passer son 
temps , et je ne veux autre grâce d'elle que son affec-^ 
tioa ^ sans rien prétendre davantage. » 

Comme il me disoit cela , je considérois que, qualid 
je lui répondrais que je ne voulois pas quitter ma 
poursuite , ce seroit une imprudence inutile , parce 
qu'il étoit tout puissant. Je m'avisai de lui céder de 
bonne grâce , et lui dis : « Sire , j'ai toujours ardem- 
ment désiré une diose qui m'est arrivée lorsque 
moins je l'attendois; qui étoit, par quelque preuve si- 
gjoalée^ témoigner à Votre Majesté l'extrême et ardente 
paasion que je lui porte, et combien véritablement 
je raime. Certes , il ne s'en pouvoit rencontrer une 
plus haute que celle-^ci , de quitter sans peine et sans 
réglât une si illustre alliance , une si parfaite dame ^ 
et si violemment aimée de moi, puisque, par cette 
pure et franche démission et résignation que j'en 

a5. 
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fais, je plais en quelque sorte à Votre Majesté. Oui, 
Sire , je m'en désiste pour jamais , et souhaite que 
Cette nouvelle amour vous apporte autant de joie que 
la perte me causeroit de .tristesse , si la considération 
de Votre Majesté ne m'empêchoit de la recevoir. » 

Alors le Roi m'embrassa et pleura , m'assurant qu'il 
feroit pour ma fortune comme si j'étois un de ses 
enfans naturels , et qu'il m'aimoit chèrement, que je 
m'en assurasse , et qu'il reconnoîtroit ma franchise 
et mon amitié. 

Là-dessus l'arrivée des princes et seigneurs me fît 
lever-, et comme il m'eut appelé et m'eut encore dit 
qu'il me vouloit faire épouser sa cousine d'Aumale , 
je lui dis qu'il avoit eu la puissance de me démarier, 
mais que de me marier ailleurs , c'est ce que je ne 
ferois jamais 5 et là-dessus finit notre dialogue. 

J'allai dîner chez M. d'Épernon, et lui dis ce que 
le Roi m'avoit dit le matin , lequel tne dit : « C'est une 
faAtaisie du Roi , qui passera comme elle est venue. 
Ne vous en alarmez pas -, car M, le prinee , qui con- 
noîtra le dessein de Sa Majesté d'abord, ne s'y enga- 
gera pas. » Ce que je me persùadois aussi parce que 
je le désirois , et n'en dis plus mot à personne. 

Il est vrai que comme sous le ciel il n'y avoit lors 
rien si beau que mademoiselle de Montmorency , ni 
de meilleure grâce, ni plus parfait, elle étoit fort 
avant en mon cœur-, mais comme c'étoit un amour 
réglé de mariage , je ne le ressentois pas si fort que je 
devois. Il arriva que l'après-dînée le Roi joua à trois 
dés, selon sa coutume, ayant fait mettre une table 
à la ruelle de son lit : comme nous jouions sur le soir 
avec lui , madame d'Angoulême arriva avec sa nièce, 
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qu'elle avoit envoyé quërir, laquelle il entretint 
fort long-^temps (te l'autre côté du. lit. Cependant je 
regardois sa nièce, qui ne savoir rien de toute cette 
affaire, et je ne me powvois imaginer qu'elle fût pour 
réussir en telle sorte. Après qu'il eut parlé à la tante , 
il entretint longuement sa nièce*, puis ayant répris la 
tante , comme mademoiselle de Montmorency se re- 
tira, moi la regardant, elle haussa, à mon avis , les 
épaules j)our m^ montrer ce que le Roi lui avoit dit. 
Je ne mens point* de ce que je vais dire : cette seule 
action me perça le cœur, et me fut si.sensible , (|ue , 
sans pouvoir continuer le jeu, je feignis de saigner 
au nez , et sortis du premier cabinet et du second. 

Les valets de chambre m'apportèrent sur le petit 
degré mon manteau et mon chapeau. J'avois laissé 
mon argent à l'abandon , que Beringhem serra ; et , 
ayant rencontré aubasdu degré le carrosse de IM. d'É-^ 
pernon , je montai dedans, et dis au cocher qu'il me 
menât à mon logis. Je rencontrai mon valet de 
chambre^ avec lequel je montai à ma chambre, lui 
défendant de dire que j'y fusse, et y demeurai deux 
jours à me tourmenter comme un possédé, sans 
dormir, boire ni manger. On crut que j'étois allé à 
la campagne , comme je faisois toujours de pareilles 
équipées. Enfin mon valet, craignant que je ne mou- 
russe, ou que je ne perdisse le sens, le dit à M. de 
Praslin , qui m'amena ce soir même à la cour ,^ où d'a- 
bord j'étonnai tout le monde de me voir en deux 
jours si emmaigri , si pâle et si changé , que je n'étois 
pas reconnoissable. 

Deux ou trois joufs après , M. le prince se déclara 
de vouloir épouser mademoiselle de Montmorency,. 



et me rencontraott me dit : « Monsieur Bassompier re , 
je vous prie de vous rencontrer ce soir chez moi , 
'pour m'accoropagner chez madame d'^goulême, où 
je yeux offrir mon serrice à mademoiselle de Mont- 
roorency» » 

Je lai fis une grande ^rëvérence, mats je n'y aHai 
point. Cependant, pour ne demeurer oisif, et me re- 
conforter de ma perte , je me divertis en me raccom- 
modant avec trois dames que j^auois entièrement 
quittées , pensant me marier ; une desqueMes fut En- 
tragues , que je vis chez madame deSenteny ; les au-^ 
très par rencontre , sans y penser , et m'y rembarquai. 

Sur le commencement de Tannée 1609, ^^ mëre 
s'en retourna en Lorraine. M. )e prince enfin fiança sa 
maîtresse. J'étois un matin chez le Rm> qu'il vint me 
dire, comme à plusieursautres: « Monâeur deBassom- 
pierre, je vous prie de yous trouver cette après-dînée 
chez moi pour m'accompagner à mes fiançailles. » 

Le Roi , qui le vit parler àmoi, me demanda ce qu'il 
m'avoit dit. « Uhe chose, Sire, lnirépOBdisrje,que je 
ne ferai pas. ^^ Et quoi ? dit-il. — ^ Que je l'accompagne 
pour se venir fiancer. N'est-il pas assez grand pour y 
aller tout seul , et ne se sauroit^ijt fiancer sans moi ? 
Je vous réponds que s'il n'a d'autre accompagneur 
que moi, il sera fort mal suivi. » Le 'Roi dit qu'il vou- 
loit que je le fisse , et moi je lui répondis que je le 
suppliois très-humblement de ne me le point com- 
mander, car je ne le ferois pas; que Sa Majesté se 
devoit contenter que j'avois abandonné ma passion 
au premier de ses désirs et de ses volontés , sans me 
vouloir forcer d'être mené en triomphe, après m'a voir 
çavi ma femme prétendue, et tout mon contentemïent^ 
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Le Roi , qui étoit le meilleur des hommes., me 
dit : « Je vois bien, Bassompierre , que yous êtes en 
colère; mais je m'assure que vous ne manquerez pas 
d'y aller, quand vous aurez considéré que c'est mon 
neveu, premier prince du sang, qui vous en a prié 
lui-même ; » et sur cela me quitta , et prit messieurs 
de Praslin et de Thermes , et leur commanda de ve* 
nir diûer avec moi et me persuader d'y aller , puis- 
que c'étmt de mou devoir et de la bienséance : ce 
quejo fis après les remontrances; mais ce fut de sorte 
que je ne partis que lorsque les pcincesses amené* 
rent la fiancée au Louvre , et qu^elle passa devant 
mou logis; ce qui m'obligea de l'accompagner avec 
ces messieurs "qui avoient diné chez moi , et puis 
de la porte du Louvre nous nous en retournâmes 
trouver M. le prince , que nous rencontrâmes comme 
il sortoit du pont Neuf pour y venir. 

Les fiançailles se firent en la galerie du Louvre, 
et le Roi, par malice, s'appuyant sur moi, me tint 
contre les fiancés tant que la cérémonie dura. Deux 
jours après , je tombai malade de la fièvre tierce ; et 
après. que j'en eus eu quatre accès, un matin, après 
avmr pris médecine , un gentilhomme gascon , nommé 
Noé , me vint trouver au lit, el me dit qu'il désiroit 
se battre avec moi lorsque je serois en santé. Je lui 
répondis que j'en avois à revendre quand c'étoitpour 
me battre, et me levai sur l'heure avec ma médecine 
dati^ le corps , et l'allai trouver au rendez- vous qu'il 
m'avoit donné , qui étoit à Bicétre, par un extrême . 
brouillard , y ayant deux pied^de neige sur la terre. 
Comme nous fumes en présence , deux Gascons ,. 
nommés La Granlas et Carbon , avec un nommé Le 
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Fay , vinrent passer près de nous pour nous arrêter; 
et lui me dit : « A une autre fois. » Je lui criai qu'il 
montât à cheval, ce qu'il fit ^ mais nous ne nous pûmes, 
approcher, ni reoonnoître qu'à notre parole^ mais, 
comme j'arrivois,, Carbon , qui nous vouloit séparer, 
rencontra le cheval de Noë en flanc , et le porta par 
terre. G'étoit un grand embarras dans l'épaisseur de 
ce brouillard, *car je faillis à tuer La Graulasle pre- 
nant pour Noé. Enfin je m'en allai à Gentilly , ne 
pouvant plus supporter ma médecine^ etReigny, La 
FeuiUade et quelques autres , arrivèrent, qui me rar^ 
menèrentbi^n malade en mon logis. Toutefois, parce 
qu'il y avoit un ballet de filles qui se dansoit le soir k 
VArsenal, oùleRoi, la Reine et les prihcesses étoient, 
et que je fus convié de m'y trouver, je ne laissai pas 
d^y aller en l'état que j'étois , et d'y demeurer juscfues 
au lendemain -, dont je fus si malade que j'en pensai 
mourir , et ne mo levai du lit que le mardi gras pour 
aller à l'Arsenal, où l'on couroit une bague que ma- 
demoiselle de Montmorency donnoit. Je ne courus^ 
point , car j'étois encore trop foible ; mais le Roi m'a-, 
pela çiuprès de lui pour lui aider à entretenir la-dame- 
qui donnoit la bague, ce queje fisassez^bien; mais il 
y eut une brouiUerie pour un gland qui lui man- 
quoit, lequel Dandelot, sans son su , donna à M. Le 
Grand, qui le porta sur son chapeau en courant; ce 
que je fis voir au Roi. 

Le ballet de la Reine se dansa le premier dimanche 
de carême , qui fut le plus beau , et le dernier <iussi 
de tous ceux qu'elle a dansés. Après quoi le Roi s'en 
alla à Fontainebleau. Je demeurai à Paris , où il arriva 
un accident qui m'apporta un peu de scandale. Un 
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ëcuyer de la Reine, nommé Camille Simony, étoit 
logé en une petite rue qui est devant la Monnoi^ , 
tirant vers Saint-Germain, au coin de laquelle, de- 
vant* la porte de ladite Monnoie , tnadame d'Entra- 
gues étoît logée en une maison picotée: Cet ëcuyer 
Camille aimoit $on hôtesse; et ayant trouvé un jeune 
homme couché avec elle , lui ou ses gens lui donnèrent 
force coups d'épée, et le, mirent en chemisç hors du 
logis, et la grandeur de ses blessures ne lui. permit 
pas de faire cinquante pas san^^mourir, tonïH^nt au- 
dessouâ des fenêtres de lacb^bajMed'fintragues.'Qudt- 
qu'un passant la nuil^et^y^ant ce corps ttiort, crut 
que c'étbit moi, à cause du lieu où il étoit, et -vint 
battre à la porte de mon logis, disant que 12pn m'%voit 
as^a^sinë au logis 4^ madame d'Entràgues , et puis 
jeté par la fenêtre , et que meâ gens allassent ou me 
secourir promptement si j'étois encore eA vie,' ou 
m'emporter sij^étoisiMrt» • * 

Par hasard j'étois sorti de m6n tqgis , .déguisé , 
pour aller voir une dame$ ce qui leur confirma telle- 
ment cette opinion, quïls coururent inconsidérément 
où étoit jce corps , qu'ils prirent pour être le mien; et 
les plus zélés s'étant jetés dessus, empêchèrent les 
plus eonsidërés' de lé reconnoître , et tous Tempoçlè- 
rent chez moi. Aucuns des miens venus au-devant 
avec des flambeaux, on aperçut enfin qye c'étoitun 
autre homme , et le rapportèrent chez un cbiiiirgieii 
voisin , où la justice s'en vint tôt après Jo saisir ; ce qui 
causa un assez grand scandale et moquerie de mes 
gens par la ville. . 

Peu de temps après, M. le prince s'alla marier à 
Chadtilly. Le Roi revint de Fontafnèbleau ^ Paris, 



comme firent tôt après les noces ceux de Chantilly. 
Deux joars après , M. le connétable fat un peu ma- 
lade, et je le vis. 

Il se fit un bal chez la reine Marguerite, ou madame 
k nouvelle prineesse parut. Il y eut bien des embar- 
ras pour un habillement bleu que j'y portai. Le len- 
demain le Roi alla à Fontainebleau , et les princesses 
et dames aux Tuileries , où il y eut une excellente 
musicfue. Le lendemain elles partirent pour aller à 
Fontaiq/dbl^au , et mil j'y allai en poste , et arrivai 
comme Ton faisoit metkrff Teau au grand canal. Le Roi 
gagea mtHle écus contre moi que dans deux îoiNrs il 
serait achevé, et il ne le fut pas en huit. Mesdames les 
princesses demeurèrent huit jours à la cour, puis s'en 
allèrent à Valéry ; et deux jours après le Roi ma^^t 
une proposâlion de faire un voyage en Allemagne e€ 
en Lorraine , feignant d'y aller {)our d'aurtre($ afisures -y 
et nëanmoius c'ëtoit pour diâ^tler le d>Ac de Lorraine 
au mariage df ^a fille ainée avec M. le dauphin. II 
me permit aussi d'offrir jusques à douze mille ëeus de 
pension aux particuliers que je jugerois pour agréa* 
blés eft cette affaire. Et, pour d^^vantage m'animera le 
servir en cette occasion , \ï m'offrit de me marier ài 
mai^e^oisèUe de Chemilly , qu'il venoit âm déniarier 
aviec M. de Montmorency, à qui il vouloit faire épou- 
ser mademo^lle de Vendôme sa fîUe. Il m'offrit aussi 
de faire rétablir en ma faveur la terre de Beau|>r<éaa 
en duebé et pairie ; mais j'étois Ior94€^ment perdu 
d'amour , que je lui dis que s'iè me vouloit faire quel- 
que grâce , ce ne seroit pas par le, mariage » puis^fue 
par tnariage il m'a voit fait tant de mal. 
Je m'apprêtai done pour partir ; et parice que je mou- 
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rois d'envie de voir les noces de M. de Vendôme , , 
qui^dans dix joursy se devoienl faire àFontaineblean, 
je'demearaî à Paris feignant y avoir des aflbires , et 
en ce séjour je perdisr vingt-cinq mille écu&anjeu. En- 
fin j y allai inconnu ] et, apr^y avoir vu lacérëmome, 
je m'en revins à Paris , et tôt après en Lorraine , et , 
san^^paisér à Nancy , allai droit à Haroue)^ où je de^ 
neurai quelques jovrs avec ma mère , mutante d'E* 
pinal , et quantité de noblesse qoi m'y vint voir , et 
pots m'en revins à Nancy, comme si*je n'y avois au- 
tre affiiire qu'à y saluer les princes et à y 'passer mon 
temps. 

Je fis le lendemain appeler nn gentilhomi^e nommé 
M. de Hidre, sur ce qu'eA passant devant sa porte 
il avoit frappé un de mes cuisiniers y mais il me fit 
tant d'excuses et de satisfactions que nous demeura-- 
med*anis. 

Je passai quatre ou cinq jours à Nancy sans parler 
de rien k son altesse, et puis lui dis que^e la sup- 
pliois très-humblement de me vouloir donner une 
henre d'audience particulière , lorsqn^il en. anroit la 
commodité \ ce qu'il m'aiîeorda dans sa galerie , dès 
l'après-dînée même , là o^ , sans lui rien dCguiser , je 
lui dis naïvement la cause de mon voyage , et lui 
présentai la lettre de créance du Roi , que j'«ccom>* 
pagnai des paroles que je pensai étne utiles à mon 
dessein. 

M. le duc de Lorraine étoît prince timide ^t irré«^ 
soin , qui s'étonna d'abord de ma commission et plus 
encore de ma préposition , et se persuada facilement 
que quantité de troupes fraAçaise%è pied et à cheval, 
qui étoient venues bordet la frontière sur le sujet 
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de la mort arrivée en ce temps-là du dernier duc 
de Clèves , y étoient mises à dessein, de l'attaquer 
en cas qu^ilne répondît pas conformément aux inten^. 
tions du Roi. 

Il me demanda si le Roinn'avoit donné cet ordre, en 
partant d'auprès lui, de lui en parler , ou s'il me l'a- 
Voit envoyé depuis mon arrivée en Lorraine 5 et lui 
ayant dit qtie j'étois venu exprès dépêché du Roi; qui 
m'avoit lui-même donné mon. instruction, et voulu 
écrire, de sa propre main , la lettre^ que je lui a vois 
apportée , afin que cette négociation ne fut éventée 
ni connue que quand il seroit temps , et qu'il m'avoit 
assuré de^n'en avoir fait aucune part à ses ministres, 
il m^'dit là -dessus qu'il Viétonnôit bien que j'eusse 
été trois semaines en Lorraine avant que de lui faire 
cçtte ouverture, et qu'il croyoitque je l'avpis super- 
sédée à dessein de faire venir loger toutes ses troupes 
"en son voisinage avant qiie dé lui parier. 

Je m'aperçus bien qu'il avoit de grands ombrages 9 
et, pour le remettre, je Idî répondis lors que lés mêmes 
raisons qui avoient convié le Roi de ne parler de son 
dessein qu'à moi seUl , afin qu'il ne fût point éventé , 
m'avoient^ctrté à retarder jusques à cette heure à en 
faire l'ouverture ; qu'exprès j'avois séjourné quelques 
jours à ma maison pour éblouir les yeux de ceux qui 
eussent pu voir quelque jour en cette principale af- 
faire, ou qui se fussent pu douter que j'eusse quelque 
chase ^ ti;aiter avec son altesse de la part de Sa Ma- 
jesté , des intentions'de laquelle il devoit biei^ juger ,^ 
puisqu'il m'avoit voulu commettre .^ette proposition, 
à moi dé qui le frère a tout son bien en Lorraine , qui 
ai l'honneur d'être son vassal du bien que j'y ai , et à 
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qui nia maison a des étroites obligations que, s'il vou- 
loit Irçmpei' son altesse, il ne se fût-pas servi de mon 
industrie, etque quand il l'eût voulu faire, je n'eusse 
point accepte cette charge ; que je ne la veux persua- 
der eu aucune ^ose, mais seulement lui dire pure- 
ment et franchement ma commission, la supplier de 
la tenir fort secrète, et puis m'y faire telle réponse 
qu'il lui plairoit, que je rapporterois à Sa Majastë, sans 
y rieti ajouter^ déguiser ou diminuer ; queje ne lui 
demaodo réponse présente, e|^ qu'il la 

pouvoit r loisir pe^r et considérer avant 

quf de ^ is que je la^uppliois très-hum- 

btement seulement une ou deux per- 

sonnes pt . iller, afin de ne divulguer pas 

nue chose qui , pour beaucoup de raisons , devoit être 
celée et cachée. 

. Il se remit un peu à ce discours , et me demanda 
quel temps je lui donnois pour me répondre ; je lui 
rëpUquai que ce seroit celui qu'il voudroit prencfa-e , 
et .que, pour couvrir davantage ma négociation , je 
m'en irois , s'il le trouvoit boa, pour quinze jours en 
Allemagne, afin que si, à mon relipur, on me voyoit 
plus assidu à l'entretenir , l'on jugeât plutôt que ce 
fiît pour les affaires d'Allemagne que pour celles de 
France que je lui parlasse. 

Il trouva mon dessein fort bon , et me dit qu'il avoit 
déjà même choisi celui auquel il vouloit confier cette 
affaire , et de qui it désirpit prendre le conseil et l'avis , 
qui étoit mon voisin , le, sieur Bonnet , présideQt de 
Lorraine, et qu'après lui avoir parlé dès aujourd'hui , 
il lui commanderoit de me voir et de conférer avec 
moi , et qu'il me répondoit de son sileace et secret. 
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Je lui rendis très-humbles grâces , et approuvai son 
ëlectioa. Il me demanda là* dessus à quel dessein le 
Roifaisoit approcher de la Lorraine de si grandes fot*- 
ces. )e lui assurai que c'étoit sur le sujet de la mort de 
son beau*frèrç, le duc de Clèves, et ..que le Roi ap- 
préfaendoit que . la maison d'Autriche ne se voulut 
approprier ses États ; ce qu'il ne vouloit souffrir en 
aucune laçon , lui étant très-important de ne la laisser 
H fort agrandir , même en son voisinage. 

Com4|(e j achevois ce discours , le présîdent«i|||^nnet 
arriva , aiQ&c lequel je le laissai pour m'aller préparer 
de partir pour Allemagne , où j'a vmsaassi affaire de 
la part du Roi avec le marquis de Doùrlach » rélecteur 
palatin et le due de Wirtemberg. Ce soir même M. le 
président de Lorraine , qui etoit mon proche voisin , 
me vint voir, comme il avoit souvent accoutumé de 
faire* 3e vis bien qu'il me vouloit parler ^ et , parce 
qu'il y avoit grande compagnie à mon logis , je lui dis : 
« m^ voisin , allons nous promener à notre commun 
parterre. » Il me dit quand nous y fûmes : «Vous nous 
avez bien taillé de la besogne aujourd'hui, et avez mis 
en teUe confusion iiotre duc, que je ne l'ai de ma vie 
vu plus en peine, et ne se trouve pas moins empé^ 
cbé à vous répondre qu'à ne vous répondre pas. » 

Je lui dis : « Au moins , ne lui ai-je pas fait aucune 
propositions qui lui soit honteuse ; et quand il auroit 
cherché une bonne alliance pour sa fille par tout le 
momie , il n'en eût su rencontrer m)iB plus noble , pluo 
cominode pour le voisinage , ni un plus grand et meil-^ 
leur paili que celui que je lui suis venu offrir. Et s'il 
en sait quelqu'un de plus sortable ou meilleur , il le 
peut prendre sans nous offenser. » 



DE BAfiSOMPlËRRE. [1609] 3^ 

« Ce n'est pas cela , de par Dieu , me dit-îl ^ il n'est 
que trop bon, et nous nous passeoîons bien à moins. » 
Après cela , je lui déduisis tout mon fait , encore plus 
amplement que je n'avcis fait au duc, qu& j'ap- 
puyai des meilleures raisons» j|ie Dieu me voulut 
inq)irer. 

Il me dit ensuite que ie duc lui «voft rassuré que je 
nelepresseroispoiot delà réponse qu'après un voyage 
que j'allois faire en Allemagne, etcpie, cepeqdant, il 
étoit bien aise de laisser remettre cet eaprit alarmé, et 
de songer, à son aise, un bon conseil à lui donnar là- 
dessus; à quoi il se trou voit bien empêché. 

Je lui offris , de la paft du Roi , de Tiiitéresser ; mais 
il me jfépondit qu*il étoit bon serviteur de son maître, 
lequel étoit puissant de loi iaire plus de bien qu'il ne 
lai en £iUoit pquc toute sa famille. 

Il me demanda quand je partirois pour Allemagne; 
je lui répondis que je ne prendrois que le lendemain 
pour m'appréter et attendre M. le rhfa^[£av8qaèj'a* 
vois envoyé quérir , qui m'a voit promis que nous fe-^ 
rions ce voyage de compagnie. Il m'assura que le doc 
et lui garderoient le secret. Je partis donc après que 
le rhingrave fut venu, et allâmes coucher à Blamont, 
et -fe lendemain à Phalsbourg chez le colonel Luts^ 
bourg , notre ami. Le lendemain nous vînmes cou- 
cher à Saverne , où les chanoines nous festinèrent , 
et le jour après à Strasbourg , où nous séjournâmes 
deux jours avec messieurs de Ribaupierre , Flecstein 
etautres, qui nous y ëtoient venus trouver. De là nous 
allâmes dîner à Lichtenau et coucher à Ganstadt , où 
se rencontrèrent M. et madame la comtesse de Hanau, 
beau-frère et sœur du rhingrave , qui nous voulurent 
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donner à souper ^ où nous nous enivrâmes tous étran- 
gement. 

Le lendemain nous nous séparâmes tous de nos 
hôtes , eux pour aller à Lichtenau , et nous pour ve- 
nir dîner à un château du marquis de Baden , « où il 
deraeuroit lors pour la cervaison. Il étoit à la chasse 
avec sa femme ,. soeur du rhingrave, quand nous y 
arrivâmes. Nous ne laissâmes pas. d'y être bien reçus 
et traités. Ils revinrent le soir fort tard, et nous ayant 
envoyé faire des compliment, remit au lendemâin^à 
nous voir , qui étoit un dimanche^ il nous envoya en- 
core faire ses excuses , s'il ne nous voyoit qu'à dîner , 
à cause du prêche. 

Pfous vînmes donc dîner avec lui , et sa femme et 
ses enfans , où il fit au rhingrave et à moi tout bon 
accueil. Après dîner il nous entretint encore quelque 
temps , et nous pria fort de demeurer quelques jours 
à la iîbasse avec lui, dont nous nous excusâmes^ et 
en prenimt congé de lui , feignant de lui faire des 
complimens afin que le rhingrave ne s'en aperçut pas , 
je lui dis que j'avois à lui parler de la part du Roi 
secrètement , et que je le suppliois très-humblement 
qu'il me renvoyât quérir^ feignant de me vouloir 
donner quelque commission pour Sa Majesté. Ce Kpi'û 
fit très-accortement. Car, après nous avoir conduits 
jusqu'à la port^de la salle, comme il se fut déjà retiré 
pour s'en aller , il se retourna tout court et me cria 3 
(( Monsieur de Bestein, j'avois oublié de vous deman- 
der si vous vous acheminerez bientôt en France , après 
votre retour en Lorraine. » Etcommejeluieusdit que 
je m'en irois aussitôt , il me dit : (c Me voudriéz^vous bien 
obliger de vous vouloir charger d'une aflaire que j ai 
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avec Sa Majesté , et tâcher de m*eii sortir ? Je vous ea 
âerois infiniment redevable. » E]l lui ayant assuré que 
je tiendrois cette commission à hçnneur, «je vous prie 
âouc de vouloir venir à ma chambre , tandis que le 
rhingrave ira voir et entretenir sa sœur. » Je le sui- 
vis , et , étant demeurés seuls , je lui donnai la lettre 
que lé Roi lui écrivoit en créance ^r moi, et lui dis 
ensuite que le Roi m'a vpit commandé de le voir sur 
Taccident depuis peu arrivé par la mort du duc de 
Qèves , tant pour recevoir de lui quelque bon con* 
sèil^t avis de la façon *<|u'il s'y devoit comporter pqur 
empêcher Fagrandissement de la maison d'Autriche 
qui lui étoit si préjudiciable , comme aussi de savoir 
de lui quelle part il voudroit prendre en cette stSàire^ 
qui ne lui importoit pas moins qu'à Sa Majesté , en 
cas qu'elle voulût se déclarer ouvertement , pour s'op- 
poser à l'Invasion que l'Empereur et le roi d'Espagne 
voudroient faire des Etats de Clëves et Juliers , soit 
sous ombre de protection , de séquestre , ou autre- 
ment. Il me répondit sur-le-champ qu'il rendoit 
grâces très-humbles à Sa Majesté de l'honneur qu'il 
rccevoit par sa lettre et par ma légation ^ que sa pru- 
dence n^avoit pas besoin de conseil , ni son pouvoii? 
d'aucune assistance -, néanmoins qu'il lui diroit que la 
chose principale à* quoi le Roi a^oit à songer , n'étoit 
pas seulement d'empêcherttagrandissement de la mai- 
son d'Autriche , mais encore d'amoindrir sa puissance, 
laquelle , pendant sa vie^ ne lui pourrait pas nuire ; 
n^is y aprts sa mort , si elle rencontroit des succes- 
seurs moins sages et moins généreux que lui, elle 
pourrait, causer .la ruine de la France*, que, quand 
Sa Majesté voudroit fermement s'employer à cette 
T, 19. • a6 
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œuvre , elle se poavoit assurer de sa per^onae , de 
sa vie, de ses Etats et de ses moyens,, pour les em- 
ployer à son service ; làais que ce seroit peu de chose 
c^ue lui seul en Allemagne , si d autces princes , tou- 
chés de même intérêt , ne se conjoignoient à même 
dessein; et qu'il osoit donner ce conseil au Roi, de 
&ire pareillement rechercher messieurs réleetear pa- 
latin et autres princes de l%^i]^ême maison, M. le mar- 
quis d'Anspach , qui étoit m^ très-brave et fantil 
j)riiiLCe, aimé dans TAllemagne , et qui tireroit af^çc lui 
beaucoup de seigneurs de TEmpire ^ et aussi mes-* 
sieurs le duc de Wirtemberg , le landgrave de Sesse 
et de Darmiftadt : tous lé^uels ledit marquis me dit 
qu'il s'assuroit que Sa Majesté trouveroit très-disposés 
àspn service, et à suivre ses entreprises et desseins. 

le m'avisai lors d'iùie chose que le Roi approuva 
grandement depuis , qui fut que , quand je le vis se 
porter ai franchement dans les intérêts du Roi , de 
l'y ancrer encore davantage , en lui disant, eu con- 
fiance , quQ le Roi m'avoié^ussi commandé de voir 
ces autres princes , si je le poi^vois fsure sans doute ni 
soupçon , comme jVvois fait lui , qu^ j'étois venu sa- 
luer comme ayant l'honneur de lui appartenir,, et 
que je devois aussi passer à Stultgard vei;s M. le duc 
de Wirtemberg ^ maif qu'étant allé ^ux noces 4e M. le 
marquis d'Anspach, si j'y^^^sse allé, cela eût don^^é 
l'ombrage que le Roi appréhendoit , et que le biejgi 
de Qette affaire consistoit au secret que Ton y de voit 
tenir. Il fut fort aise de Voir que nous levions en 
France le secret eh jrecommanda^lion ^ car il nous, ajp- 
préhendoit de ce côté-là , et me témoigna <],u'eil cela 
consistoit le bien de nos affaires. 
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Je poursuivis dont à lui dire que j'avois dépêche 
à Sa Majesté pour lui mander llibsence de ce prince 
et de celle du palatin , qTii étoit aile à Lenguenfeld ajl 
haut Palatinat, el qu'il4a'avoit mandé là-dessus que 
je me gardasse I}ien de passer outre ; mais qu'après 
arvoir vu M. lé marquis de Baden, si je reucontrois 
eh hii la confiance et la satisfaction qu^il s'en atten- 
doit et promettoit , je le priasse , quant et quant , d'en 
prendre ^ principale direction,, et que je prisse les 
ordres de lui, non*s<ettlement'de ce que j'avois à faire 
pour lé service de Sa M^esté , mats encore une ins-^ 
tructibn et formulair^ de la façon qu'elle dofvoh:' agir 
en cette affaire -, à qi)6ls princes elle devoit faire par- 
Icfr pour cette grande union et confédération pour le 
'bien général ; par quels moyens les y attirer -, quelles 
lettres leur écrire et en quelle teneur; quelles paroles 
pionr les gagner ^ et enfin tout le gros et détail de cette 
affaire. 

Ce prince prit mon discours de la même main que 
je lui présentois , accepta là charge que le Roi lui*dp[-i 
Boit, avec de grandes actions de grâces*, promit de 
s'y. employer avec tout le soin et l'indmstrie que Sa 
Majesté sauroit désirer ; que , puisqu'elle le lui corn- 
mandoit, il m'enverroit d'amples mémoires 0i avis dé 
ce qu'il fisiudroit faire , et ce par un sien secrétaire , 
jeune homme , mais bien entendu , et en qui il se con- 
fio^t entièrement ', nommé Murât , dès qu'il auroit 
mis au net tous les papiers nécessaires; que ce secré- 
taire demeureroit près du hoi cottime solliciteur dé 
s§n affaire supposée, auquel il écriroit de temps çn 
tiempê , et aussi auroit soin de lui faire tenir les lettres 
efautrés ordres du Roi qui seroient nécessaires* 

a6. 
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Il fît ensuite appeler] ce secréiaire , et , en la pré- 
sertce de M. le rhingilive , me dit que c'étoit le per- 
^nnage qu'il envoyoit à la cîbur de France solliciter 
son aflaire y laquelle il me redommandoit , et le solli- 
citeur aussi , et qu'il me prioit qu il «j'accompagnât en 
France ; ce que je lui promis. Et le rhingrave ne se 
douta jamais de ce que j'avois traité avec lui-, de quoi 
je fis une ample dépêche au Roi, dont il fut extrêmement 
satisfait , et de tout mon procédé avec ledit marquis. 

Nous revînmes encore le même jour, mais bi^n 
tard, coucher à Canstadt^ le lendemain nous vînmes, 
dîner à Lichtenau , où nous trouvâmes ma cousine la 
comtesse de Hanau , qui y étoit demeurée un peu ma- 
lade, ce disoit-elle^ mais en effet c'étoit pour y at- 
tendre et voir son frère et moi. Nous demeurâmes* 
avec elle jusque sur le soir, que nous allâmes cou- 
cher à Strasbourg , où nous séjournâmes trois jours à* 
passer le temps , le dernier desquels le secrétaire 
Murât arriva, qui m'apporta toutes les instructions et 
méHU)ires dont le marquis s'étoit pu aviser ; et le 
lendemain nous nous en retournâmes à Nancy, par 
les mêmes gîtes que nous avions pris en allant. J'y 
trouvai une ample dépêche du Roi sur plusieurs 
diverses choses j'^t, entre autres, pour sonder l'inlen- 
tion de M. de Lorraine sur les présentes occurrences; 
duquel , sur l'affaire de Clèves , je ne pus tirer autre 
chose, sinon qu'il conserveroit soigneusement la neu- 
tralité entre les deux couronnes , que Leurs Majestés 
lui a voient consentie et accordée. • * 

Je n'-eus pas une si prompte expédition sur notii^ 
affaire du mariage de madame sa fille avec M. le 
dauphin , car, au bout de dix-huit jours , je le trou-: 
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vai sans résolution et^tis réponse h mé* faire. Et seu- 
lement, ajftrès avoir seulement consulté avec le prési* 
dent^Bonnet, il conclut qu'il me diroit, à la première 
audience 'gu'il me donneroit , que moi et les miens 
avions toujours été si affectionnés à «toute sa maison , 
que mon frère et moi y ayant de grands biens et qneU 
ques parens , étant aussi homme de bien et d'hon- 
neur y comme il ncie connoissoit , il ne se sauf oit mieux 
adresser qu'à moi pour se conseiller de lit résolution 
qu'il devoit prendre , et de la réponse qu'il devoit 
faire au Roi. J'avoue que ce discours me surprit, que 
je trouvai captieux. Enfin je lui répondis que si, dès 
le commencement 'de ce pourparler, je n'eusse pris 
le personifege de commissaire divKoi, j'eusse de bon 
cœur accepté celui de conseiller' de son altesse , e^ 
m'en. fusse acquitté , sinda avec suffisance , au moins 
avec. candeur et probité 5 que maintenant }e Tn'étois 
plus libre d'accepter aucune condîtiod, puisque j'en 
avois déjà une établie ; mai^qué je pouvdis bien lui 
dire toutes les réponses qu'il pouvoit faire, et lui 
laisser puis après le choix de celle qu'il jugeroit la 
plus convenable. 

Qu'en la proposition que je lui avois faite , ily avoit 
cinq sortes de personnes sur lesquelles il devoiWaire 
réflexion : à savoir , madame- sa fille , lui-même , les 
pfinces de sa maison , et qui ont l'honneur de porter 
son nom ; ceux qui ont , par leurs femmes ou alliances, 
prétention sur le duché do Lorraine et ses autres 
Etats ; et finalement ses sujots^i tant ecclésiastiques , 
nobles que roturiers : de toutes lesquelles différentes 
personnes il devoit soigneuseinent considérer les dî-» 
vers intérêts au pj:;ésent sujet. 
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Que celui de madame sa fille n'est autre que d'être 
bian et grandement mariée, et, si elle a {Aur dot un 
grand héritage, tirer du côté de son mari un grand 
douaire ; de faire que les enfans qu'elle aùça , qui se* 
ront grands princes, par eHe, le soient encore plus 
grands par son |*utut msgp i ; et que , bien que sa qua- 
lité soit très-grande d'elle-même, elle Taçcroisse et 
augmente* encore par son mariage. . 

L'intérêt *de son altesse vient ensuite, qui a hien 
plus.de branches que celui de madame sa fille. Câr^ 
outre qu il doit désirer le bien et la grandeur de ma* 
dame sadite fille , à'quoi Taffection paternelle le porte,, 
il doit aussi avpir soin de la sienile particulière , qni 
çst de vivre heureusement et paisiblement , aimé et 
honoré de ses voisins , respecté et obéi de ses sujets , 
et estimé des uns et des auAt'es. L'intérêt des princes 
de sa/maison lui..ik^t être recommandé comme lé 
chef d'icelle î'^lesquels princes ont trois différentes 
souches. Ea plus ancienne, et par conséquent la plus 
éloignée, est celle de Claude de Lorraine, dont est 
issue la maison de Guise. Celle d'après , él qui ap-* 
proche plus votre personne , est celle de Nicolas de 
Yaudemont , père de la feue reine Louise , e.t la Vler- 
nièr^est celle de monsieur votre frère ; qui doivent 
tous désirer, comme son altesse aussi , que les duchés 
et autres terres de la maison soient perpétués en la 
même race, et ne tombent point, par succession col-' 
latérale, en d'autres familles qu'en celle même de 
Lorraine. L'intérêt de* princes collatéraux ne la doit 
pas beaucoup toucher ; néanmoins il«les faut peser en 
cette présente affaire. 

Finalement celui de vos vassaux el sujets , à qui 
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son altesse ne tient pas seulement Heu de souverain , 
mais de père , lui doit être en singulière rècomltnan* 
datioii. 

J'ai ^k dit^es intérêts des priYices de sa màisoù', 
parlant dç ceux de son altesse, qui auront à craindre 
que*, s'il manguoit à la race de Lorraine un pfitice 
souverain, la qualité de prince, avec le temps, ne 
se petdif en eûx-tnémes, comme nous avons vu en 
Luxembourg et' en d'autres. 

L£S princes colla Mtraux ont intérêt que la Lorraihe né 
tombe point dansées mains du roi de Fràhce , de peur 
d'élte incorporée au royaume : commç> de ce siècle , 
nous avons vu pareil eteniple au dticbé de Bi^etagoe , 
duquel ceux de Fertare , Nemours et Lorraine otit été 
exclus , aussi bien que l'infante d'Espagne et le duc de 
Savoie , et son altesse même ,- qui est d'éscoAdtie de 
la seconde fille de France , qiloiqu'ils y ettSseiit Utl 
droit clair et apptrent. Finalement les vassaut et Su^ 
jets de votre altesse , accoutumés à la domination de 
très-bons princes , qui prient toiis les jours Dieii pout 
la continuation de ce bonheur, p^r la ptocréàtiën de 
la ligiié itiasculine à sôti altère , oht ihtérêt de db^ 
meurer en l'heureux état où fis sont , appréhendent 
toutes nouveautés ou changemetis , ci-aignent l'alté- 
ration de ieilrs privilèges , les goilverhfethfens des sei- 
gneurs envoyés de la Frahcfe pour les réglî? , qui 
n^auront pas tant de soin de Ifes bien conôferver et 
maihtenit , que de faire leurs affdlires particulières à 
leurs dépens'5 qu'ils demeureroient province frotitiète 
de la France vers rAllemagne, par cohséqtleht to^i- 
jours" foulée de garnisons et de logeinens de gens 
de guérie, la première attaquée, et qui serviroit de 
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place d'armes et de théâtre àjouer toutes les tragédies 
entre les Français et leurs voisins ennemis. 

Voilà , ce me semble , tous les intérêts qui se ren« 
contrent à peser et considérer en la« présente pro- 
position. 

La première, qui est celle de madame votre fille, 
vous doit porter^à Texécution de ce que l'on vous pror- 
pose ; car quel meilleur parti pourrôit-elle trouver en 
toute la chrétienté , qu'un dauphin de France , héri- 
tier infaillible de la couronne? Qaelle plus grande 
qualité que d'être la première des reines chrétiennes ? 
Que peut-elle désirer de plus aviKM^ageux pour ses 
enfans, que de les voir rois de France après son 
mari , et ducs de Lorraine après elle ? Epfin toutes 
choses conspirent 9 quant à elle, à ce dessein , et , pour 
son bien , que comme père vous le lui devez pro- 
curer, vous n'en sauriez souhaiter davantage. 

J'ajoute que si vous et madame ^ur mère venez à 
manquer avant qu'être mariées , elles tomberoient en- 
tre les nlains de la Reine leur grand'tante , et belle- 
mère de l'une , qui <en auroit soin comme de ses pro- 
pres filles , et auroient4a protection du Roi et d'elle 
contre les violences ^u injustices que leur oncle , 
leurs parens , ou autres princes , voudroient exercer 
sur elles. Mais votre maison et les princes qui en sont 
descendus vous sont chers ] vous désirez de laisser 
vo.tre succession en la mêmejnaison d'où elle Vous est 
venue , et de perpétuer votre nom. J'avoue que ce 
sont des désirs légitimes et bienséans , et que Taifec- 
tion fraternelle vous doit toucher bien vivement ,^et 
tâcher de faire tomber à ses fils, par mariage, ce que , 
par création , vous n'avez pu procurer aux vôtres suc- 
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cessiveinent^ Mais si son altesse , votre père , n'eût 
point laissé d'enfans mâles , la race de Médicis eût 
possédé la Lorraine ; si lé duc François ^ votre grand- 
père, n'eût^ point laissé le duc Charles, son fils, 
son successeur , le duc de Bavière le seroit mainte- 
nant ^ et , si le duc Antoine , votre bisaïeul , n'eût eu 
deux fils , François , son successeur , et Nicolas de 
Yaudemont, le marquis d'Âuray^régne^oit mainte* 
nant sur les Lorrains en la place de votre altesse* 
Telles sont les l|tis humaines auxquelles il nous faut 
conlpi'mer.'^ , « 

Quant aux princes vos alliés, et qui, par succès-' 
sion collatérale, peuvent parvenir à la vôtre, ils ne 
vous doivent toucher en aucune façon , et devez plu- 
tôt désirer que vos petits-fils soient rois de France 
et ducs deLorraîcle, que ceux de la maison de Mé- 
dicis, et toutes les autres brgncl)^s qu'elle a faites , 
que celle de Bavière avec celle d'Autriche , et les pa- 
latins deNeuhiurg, que M. de Vendôme , ou le duc 
de Croûy , ou les descendans de son frère ou de ses 
sœurs. s, 

Reste à parler de vos vassaux et Sujets , à qui ce 
changement sera fâcheux ; mais la condi^o» n^tnsera 
point empirée. La Bretagne , pour être incorporée à 
la France, n'en a pas été de plus malheureuse condi- 
tion. Ses privilèges et immunités lui ont été conser- 
vés , et les personnes et biens plus puissanamenl con- 
tregardés par un roi de France , qu'ils n'eussent été 
par un duc de B»eta|^e. 

La condition de ch|^ue corps de la Bretagne s'est 
accrue et améliorée par cette réunion y car l'ordre 
ecclésiastique a été capable de posséder les" amples 
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bén4fice$.constsloriaux de la France. La noblesse s'y- 
est enrichie et agrandie ^ parce qu'il se fait de bien 
plus I^autés fortunes en de grands royaumes qu'en de 
petites provinces -, et le tiers-état es^ j^yetiu aux 
grandes et lucratives charges de judicalKe et de fi- 
nances de France. Et cette incorporation de la Lor* 
raine à laTrance n*est pas effective^ car si madscme 
votre*fille n'a poiifl d'enlàiis , il n'y a rien de fait. Si 
ces eiifans ne sont mâles • les filles seront duchesses 
de Lorraine. Celle-ci le doit être %près yotre^mort. 
Si ell%»a plusieurs mâles , le deuxième ou'^troi^nlpe , 
ainsi qu'il sera stipulé , sera duc de Lorraine -,^et s^ 
n'y ena qu'un , peut-être que les Lorrains mêmes, ^i 
auront déjà par plusieurs années éprouvé la ddti^ 
domination des rois de France, demàiideront eux- 
mêmes cette f éunion, comme oul/ait les i|:etons. Non 
qu'ils n'eussent éti plue ai^s d'avoir un priUde par- 
ticulier , mais de peur de tomber sous la puissance 
du duc de Savoie , du roi d'Espagne ^ ou des parens 
de votre altesse même, qu'ils n'affectipnnoient pas 
tant que la France , et qui n# les eussent pas si bien 
su gouverner et protéger que le roi de Francj[. 

Voilà , en somme, tous les intérêts qui ne touchent 
votre altesse qu'en un seul point , qui est celui des 
princes de sa maison, qui pourroient déchoir si la 
souveraineté venoit à être changée en jlutre main , à 
quoi ils ont été et sont de tout tl^mps sujets, si vo- 
tre État tomboit en la maison 4^ Bavière , Médicis^ 
ou autces médiocres princes -, fàais* ils ne perdront 
pas la qualité de princes pour cala : car s'il y e4t eu des 
princes du sang de Bretagne lors de sa réunion à la 
couronne , ils n'eussent pas pour cela perdu leur qua- 
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liië , et nos rois eussent été ob^gés de la leur conser-^ 
ver ; non-seulement par justice , mâis^par leur propre 
considération. Je dis davants^, que si , maintenant 
que le duché de Clèves va tomber dans une autfe 
race, celle de Nevers subsistoit en^France, qui en 
est descendue, elle cdnserveroit la dignité d%>prince , 
bien que la souveraineté en fût distraite. Vqilà Fin- _ 
térét que ces princes de la maison de Liyraine y peu- 
vent avoir 9 car, pour la succession , ils en sont tous 
si éloignés, à cause des filles qui ont été mariées à 
d'autres maisons, qu'ils ne songent pas seulement d'y 
pouvoir parvenir. 

La maison de Guise a plu» de cent tét^ avant que 
la couronne de Lorraine y puisse venir tomber sur la 
sienneYcellcde Mercœur est retombée en quéBOuilIe, 
et, sans cela, beaucoup de princes etpfincesses delà 
maison de Médicis leur passeroient devant. Il n'y a que 
monsieur votre frère et ses enfans qui pâtiront de tout. 
C'est Ce que je plains infinimMt^ mais , à tout consi** 
dérer , il ne perd pas tant '4[:omme il manque . de ga- 
gner. Car ce]^ dépend premièrement de votre vo- 
lonté ] secondement de celle de madame votre fille ; 
ensuite drffc lignée qui en proviendra, qui est (Jou- 
teuse afftc cousins germains, et semble une Dieu ne 
bénisse pas de si proches alliances , en les privant 
souvent d'enfans : comme il se voit de celle de M. le 
duc de Bavière et de madame votf oTtioeiir , qui de- 
v(ffent 9 selon le jttg^ent humain , avoir une belle et 
nombreuse lignée, étant tous df^uxsibien ll^ts , et en 
la fleur de leur âge. Néandfeyi^ , depuis quinze ans 
qu'ils sont mariés, ils n'ont pas«u seuleHient le doute 
d'en avoir 5 et quaWll'bien votre altesse donneroit à 
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monsieur son frère sa fille aînée pour son fils aine , elle 
donneroit la seconde à quelque prince étranger à qui 
tomberoit votife duché ,^si l'aînée n'a voit point d'enfans 
d^ monsieur \tf)tre. neveu; qui seroit la même chose, 
mais bien iQoiiy avantageuse que si elle l'^ç^^^H^^ 
avec M.^ le dauphin , qui n'aura pas moins de l|Içmtë 
que de puissance d'agrandir un jour son o^dl^jeti^es 
' cousins gern^ins. 

Voilà, lui dis-je, les divers intérêts et Inconsé- 
quence d'iceux, que j'ai voulu représenter à l^otre 
altesse avant que de lui dire les conseils qu'elle a à 
prendre là-dessus, et que je lui puis donner sans 
manquer au devoir auq\;^l la personne que je repré- 
sente maintenant m'oblige. Maintenant je lui établirai 
toutes ^les réponses qu'elle peut faire, et pid&elje- 
même , les ayant toutes mûrement considérées , choi- 
sira celle qu'elle voudra faire au Roi , laquelle je lui 
porterai fidèlement , çt sans lui en rien cacher ni dé^ 
guiser. 

Elle peut donc premièrement répondre au Roi que 
les intérêts de la maison de Lorraine • et le désir d'y 
perpétuer sa successioii et ses États en la même fa* 
mille , lui sont si considérables , qu'elle ^résolue d« 
marfer madaro^ sa fille à un prince de son sang ; qui 
est un refus\bsolu , et lequel , bien que je me fu^se 
résolu de ne donner point moji avis sur les choses 
des conseils dk^rs que je lui avois proposés , néan- 
moins j'étois trop son serviteur rx^r ne lyii pas dire 
que je ne Uii conseille^ pas d'user de tçrmes si crus, 
atteudu que déniera (|\]^peut forcer, est ^art de se 
ruiner. Joint«.aussi qije , faisant cette réponse , vous 
ferez infailliblement une autre action qui sei:a encore 
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pire , qui est que si les affaires d'Allemagne appellent 
la personne pu Tarmée du Roi , ou sur une frontière , 
ou par votre pays , pour le passage y vous éfes comme 
obligé, par ce précédent refus , d'envoyer mesdames 
vos filles en Bavière y pour éloigner la proie ; et, étant 
en Bavière, qui sait si M. de Bavière n'aimera pas au- 
tant cette riche héritière pour un de ses neveux que 
pour celui de sa femme. 

La deuxième réponse que vous pouvez faire au Roi , 
estdeluidire queM. le dauphin ni madame votre fille 
n'étant ]ptnnt en âge nubile , vous n'y voulez point inu- 
tilement penser avant le temps de le pouvoir conclure. 
Cette seconde ré^nse est un refus absolu, et qui sera 
reçu du Rdî pour tjelr Mais votre altesse pourroit y 
ajouter, pour l'adoucir, que vous assure^: pourtant Sa 
Majesté que, lorsque cela sera, vous n'entendrez à 
aucune proposition que l'on vous veuille faire sut ce 
sujet, sans savoir, premièrement, si Sa Majesté con- 
tinue au dessein de lui faire l'honneurdesonger if son ' 
alliance pJur M. le dauphin; y ajoutant encore, '$i 
vous voulez , que^out traité que l'on pourroit faire 
avaxtt ce temps-là ne lieroit point Sa Majesté et en*« 
gageroit votre altesse, qui rend très-humbles grâces 
à Sa Majesté de celle qu'il hii fait de jet^r les yeu^ 
sur sa fille au dessein qu'il a de marier M. le dauphin. 

La troisième réponse que votre akesse peut faice 
au Roi, est delà remercier très-humblemen|de l'hon- 
neur qu'il lui fait , qu'elle reçqit avec toute sorte de 
respect et de joie \ qu'elle le supplie très-humblement 
qye cette affaire soit traitée avec toute sorte de se(?ret 
et de silence pendant (linéique temps ; qu'elle tâchera 
de disposer ses sujets à l'agréer , et ses parëns à y 
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consentir : me qu'elle fera le plus tôt qu'il lui sera 
posëible. 

L'autre*réponse est de recevoir au piea de la lettre 
Pofirerdu Roi ^ vous«y conformer et la conclure avec 
joîe et contentement, faisant de bonne grâce ce que 
vous êtes résolu de faire. 

De ces qu&tre réponses votre altesse peut' choisir 
celle qu'il lui plaira ^ et lorsqu'elle me l'aura donnée , 
je la porterai à Sa Majesté sans y rien changer ni àl- 
t^er, 

. Célrdivers conseils que je lui donnai le tirent un 
peil pensif, et moi là-dessus je le quittai , Ielaiss9ht 
ayec le président Bonnet, qui avoit été en 'tiers à 
toute cette conférence. Lequel président, revenant le 
soir, me rencontra devant ma porte, me promenait 
avec plusieurs seigneurs et^entilshommes. 

A les quittai pou¥ me promener avec lui , qui me 
dif r « Je*pensois que ce que vous avez proposé à son 
' alleUe lui eût donné moyen de se résoudre; mais 
îfifus l'avez plus embarrassée qu'auparavanf , etje crois 
que si vous ne lui eussiez donné 4^^an seul conseil 
il l'eût suivi, parce qu'il veut suivre tous le^ quatre^ 
lÉ^ sachant lequel choisir. 

« fe l'ai laissé dans cette incertitude, pensant néan-^ 
ropiassur lé troisième avis, qui est d'accepter la se- 
monce , mais de la tenir secrète jusqu'à ce quHl soit 
temps , m que , cependant , qui a temps a vie. Il y 
pourra arriver tant d%choses , que les afiàires pour- 
ront prendre quelque biais que il||irous ninousn'eus^ 
siofis peut*étre pensé. Il m'a commandé encore , çn 
partant, (^ vous dire qu'il .Vous recommandoit le 
«ecret > et que vous v6us pouviez disposer de partir 
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dans deux jours j car demain, sans remise, il résou- 
droit^ réponse , et une dépêche , laquelle seroit sea- 
lemeot verbale , relative sUr la lettre qu'il ëcrivoit au 
Roi, eu réponse de la sieuDe, qui n'avoit été aussi 
()ue de créance. » ..>'.. 

Je dis lors au charge ex- 

presse du Roi de la demande 

que je lui avois â ; ilâa main , 

qui étoit déjà tou ;'mais qu'il 

vouloit aussi que sa répOAse ijât ^griée de la sienne , 
et que^pour plusieufe raisons ' je i^^ la pouvois pas 
preodre autrement ; que l'afTaire litoit dé consé- 
quence , sujette à désaveu ; .quf j^élois jeane et hou-: 
veau miaistre , qui, outre fcela , ^toit vassal dç son al~ 
tesse, qui seroit aisémeot soi^pçonné d'avoir ajoalé 
oi^iminué , supprimé" on inventé quelque chose et 
l'afiaLcf , et que je n'étois pas bomme pour fair« ap- 
peler son altesse au combat, quand elle voudroit 
pier ce qu'elle m'auroit donné chatga àé Un-e de sa 
part. C'est pourquoi je vouloîs que sa lettre et son 
seing parlassent , et que moi seulement «n fusse le 
porteur. - 1/ 

Bonnet me dit que difficilement pourroit-il j'bire 
cela. « Mi moi, répondis-je, rapporter rien quotje ne 
Tue iËÙt et signé. » Sur quoi nous nous séparâmes ^ 
et l'ayant prié de &ire savoir à son altesse cette 
mienne et déterminée résofution, il me pria aussi 
de ^onger de-ma' part à ^pielque expédient qui ne 
iut pas cela-'ft fût néanmoins cela même. 

Je lui répontjis sur l'heure que j'en avois un en 
Biain qui me déchargeoit e^ qui ne l'engageoif pas ^ 
qui étoit d'envoyer son président, ou queltpie à,ulrei 
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personne affidëe, porter sa réponse au Roi , avec une 
lettre de créance > et qu'il n'y avoit point d'Siutre 
moyen que l'un de ces deux-là. 

Je m'en vins le lendemain matin voir M. le duc , 
qui ne me parla en aucune façon de cette affaire 
parce qu'il y avoijfcr force monde -, mais bien , me dit*il , 
si je le venois dëiiauchè^ incontinent après dîner » 
qu'il feroft quelque partie à la paume. J'y vins selon 
ce qu'il m'a voit dit -, et, l'ayant trouvé dans sa ga- 
lerie , il me dit qu'il étoit tout résolu de se confor- 
mer aux volonté$'dii Roi, et recevoir rhonneur qu'il 
lui^vouloitfaireli^ Seulement désiroit^il gagner et dis- 
poser les principaux «de son Etat, pour leur faire 
goûter ce mariage , et le pallier cependant à ses pa- 
rens jusques à ce qu'il fût temps de le déopuvrir 5 
. suppliant très-humblement sa Majesté de le vouteir 
cependant tenir secret, me priant aussi de recevoir 
cette réponse de sa. part , pour la porter au Roi , avec 
une lettre *dé «créance relative sur moi. 

Je lui répondis lors quej'étois venu avec lettre de 
créance , qui étoif mon pouvoir de traiter avec lui , 
mais que s'il ne vouloit donner qu'une lettre de 
créance sans autre chose , qu'il pouvoit envoyer 
quelqu'un de sa part pour la porter , et que je me 
chargerois seulement d'un traité ou d'une récuse 
authentique signée, avec la lettre de créance pMtt 
l'accompagner.* y - 

Il me dit qu'il craignoiti^que cette réponse signée 
de lui ne fût vue, et que cela lui pouvibit importer 
à la vie même. Je lui dis que je n'avois j>as moindre 
intérêt à la tenir secrète | pour les mêmes raisons , et 
que je lui répondois que le Roi le feroit aussi. 
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Enfin il se résolut de me faire donner une lettre , 
npn de créance ^ mais de réponse à ce que j'aypis né- 
gocié avec lui. Ce qu'il fif , e^je la rapportai au Roi , 
prenant congé de lui deux jçurs après pour l'aller * 
trouver ] lequel fut extraordinairement satisfait du 
bon succès de toutes les affaires qull m'I^oit com- 
mises , et me fit de Cirès-grandes démonstrations de 
sa bienveillance. 

A peine eias-^je adievé 4e lui rendre compte des 
choses qu'il m'avoit^ovclonnées, qu'il pr^t aussi au- 
dience de moi pour me parler de sa passion vers 
madame la princesse , et de la malheulPeuse vie qu'il 
menoît éloigné d'elle. Et véritablement c'étoit uii 
amour forcené que le sien ,* qui ne se pou voit con- 
tenir dans les bornes de la bienséance. 

Je lui fis à mon tour mes plaintes (}e lui'-méme ^ 
qui avoit fait fouiller et prendre les lettres^ que mon 
valet de chambre , s'en revenant en poste de la cour ^ 
m'apportoit ; ce qu'il n^^ nia fortement , mais je le 
savois bien, en ayant été averti auparavant {tar là 
Reine, qui dit à madame la princesse de Conti qu'elle 
en avisât mdjjlhomme, ce qu'elle fît; et lui, sur cet avis, 
bailla à un messagef qu'il ooanoiss&it toutes les lettres 
qu'il portoit , lequel les lui reméit après à Saint-DÎKÎeré 
. On avoit fait rapport au Roi que mon valet me 
portoit des lettres de bonne part , aussi faisoit-il , et 
de diyerses personnes ; mais il fut habile : ce qui . 
mit plu^en peine le Roi ^ur ce qu'il m'avoit écrk ; et 
on ne trouva jamais sa lettre sur mon homme , & qui* 
il l'avoit donnée; de sorte qu'il se douta bien qu'il 
avoit, envoyé son paquet par une autre #âre^se^ 
. |>ai;ce que je lui rendis réponse de sa lettre. 
Ti 19. 27 
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Enfin il m^ nia toujours qu'il eût f3tt détrpiisiser 
mon homme, et m'en vofilut faire soupçonner des 
personnes qui n'y avoilnt ^as pensé. 

Le jour même la Reiha me parla d'une affaire de 
grande conséquence , eu, laquelle je la servis adroite- 
ment y et ftlon âes intentions ^ trois jours après , qui 
étoitje 12 septembre, j'eus ùaé^faonne fortune. Je me 
souviens de ce temps-là. ^Comme le Roi 9iyfiiL^pt& 
un jour médecine y il se promeuoit après dinar dans 
sa galerie -, M4 de Bouillon entama un discours xierla 
grandeur de l'Espagne, de s|i visée à là rifiinafchie ^ 
à laquelle elle s'acheminott à grands pas , si tous les 
autres princes chrétiens ne s'unissoient ensemble 
pour l'en empêcher , et cpie sans les Hollandais elle y 
seroit déjà parvenue ; que la trèVe que le Roi aVoit 
même aidé de faire entre le roi d^Espagne et eux , 
étant grandement profitable à l'Espagnol , et domma- 
geable à eux et au Roi , que finalement le Roi de voit, 
de toute sa puissahce ,* proo^liier l'agrandissement des 
État^et la ruine des Espagnols , comme.de 'ceux qui 
dévoient un jour opprimer , avec la France, tout le 
reste de la chrétienté. . é 

Il eutnon-seuleVnent une paisiMe , mais favorable 
audience ; et , comme-Hvétoit beau parleur et éner- 
gique, il ravit d'admiration plusieurs esprits assez 
ignorans qui étoient là. Je me trouvai à cette pro- 
position; et comme je n'avois pas l'esprit prépccupé 
en sa faveur comme les aulrés^, je remarqua en son 
discours plusieurs chosestÊiusses , beaucoup de vai- 
nes, et quantité qui servoient plutôt d'ornement au 
langage* que d'aide à la persuasion. 

Je dis lors à MM. de Roquelaure et de Trigny^^qûi 
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hautement loaoieat le grand jugement de M. de 
BouiUon.9 et disoient qu'il n'y avdit plus rien à dir^ 
après ce qu'il avSit dit^que si Ton vouloit prendre 
le contre-pied de ce dont il avoit discouru ^ il y avoit 
plus de raisons à Âiré , et plus probables , que belles 
qu'il avoit proposées » et qu'il avoit appuyé totl| son 
discours sur de faux fondeinens et auppositioâsi. 
Après gue M « de Bouillon fut parti , Trigny dit au 
*Roi, quilouoitles belles et bonnes raisons qu'il «voit 
apportées , que je disois que l'on en pourroit faire 
de mêm^* à prendne le parti de l'Espagnol centre les 
Hollandais. « Ayons-en le plaisir, répliqua le Hoi; » 
et sur ce m'appela l et me commanda de lui parler 
contre les Hollandais : à quoi je m'ombarquai, après 
m'en être plusieurs fois excusé ; et Dieu m'inspira si 
bien que j'y réussis mieux que. ceux qui m'écoutoient 
ne l'eussent cru. AuxqT)el»^le Roi adressant sa parole 
leur dit : « Il faut avouer le vrai^ que M. de Bouillon a 
raison , mais que Bassompierre n'a pas tort. )>T 
\ Le soir mÀne le Roi ine commanda de mettre par 
écrit ce que je lui avois dit^ et que je le donnasse à 
M. de Villeroil Je lui dis qu'il se moqnoit de moi , 
et que je ne me mèlôis pas de bien ^e et igoitis de 
bien écrire , l'un iBlii'autre n'étant pas de ma profes- 
sion 9 et moins de ma suffisance -, que je ne me res- 
souvenois plus de ce que j'avois dit devantjui à la gale- 
rie , et que ce que j'en avois fait avoit été plutôt pour 
contrarier H. de Bouillon , que je ii'aimois pas , que 
pour me débiter pour un beau parleur. Enfin il me 
força de le mettre par écrit : ce que je fis en la.meil- 
leure forme que je ne l'avois dit. 
. Le Roi alla peu de jours après passer le reste de 

27* 



son automne à Fontfiînebieau , d'où je iGs quelqiies 
^ursès à MalesbJIrbes. Les fils de donVirginîo Ursiiii 
arrivèrent. M. de Chevreù^np fut découvert de vbîr 
en particulier madame de Mdret, qui dit au Roi qu'il 
la v<9uloit épouser. Ses parens accotiimodërent cette 
affaire, et lui s'en alla en Lorraine, dont il ne revint 
qu*après la mort du Roi. 

Pinrentel étoit reventi à la 63ur , et le leu ëtoit 
gmssî par son arrivée. L^ Rôi revint à Paris à la 
Toussaint. Ma soeur de Saint-Luc accoucha d'^iii en- 
&ntmOT^ et elle le suivit dix jour^après ses'èôudhes , 
dont je pensai désespérer de dépïaisir. Bntfagues ré- 
vint de Chemeati.La Reine accoucha de mftdattie Hen- 
riette-Marie, sa dernière Me, le 26 de novembre. Le 
dernier de novertbre , M. le prince partit de la cour 
}>our s'en aller à Moret ,. d'où il partit avec Rochefort 
et Tournay , et un valet qui portoit 0n croupe ma- 
dame la princesse sa femme , mademoiselle de Ger- 
te^u , Qt une femme de chambre nommée PMlipette , 
et s'en alla à Landrecies. Le Roi jouoit en son petit 
cabinet , quand Delbène premièrement , puis le dhe-^ 
valier du guet, lui en portèrent la nouvelle. J'étoîs le 
plus pVoqhe de li^. Il me dit tout bas à T^Areille : « Bas- 
sompierre , mon ami , je suis perdit*; cet homme eih- 
mène sa femme dans un bois. Je ne sais si c'a été pour 
la tuer ou ppur l'emmener hors de France; prends 
garde à mon argent , et entretiens le jeu oependaht 
que je vais sa^çii; de plus particulières tibuvelle^. » 
Lors il entra avec Delbène dans la chambre de la 
Reine , qui couchoit dans son lit depuis sa éôitciie 
de sa dernière fille , de laquelle elle s'étort troi^ée 
fort mal. Après que le Roi fut parti, M. le comte ifie 



DE BASSOMHERI^E. [1G09] 4^^ 

priSi de lui dire ce que c'étoit. Je lui dis que sou ne- 
veu et sa nièce s'en ëtoieni allés ; puis ensuite , mes- 
sieurs de Guise y d'Epernob et de Créqui m'ayant 
fait la^inéiiie demande, je leur fisja même réponse. 

Alors chacun se retira, du jeu, et je pris roccasion 
de rapporter au Roi son argent qu'il avoit laissé sur la 
table. J'entrai où il étoit, et me vis jamais un homme 
si perdu ni si tvansporté. Le marquis de Çœuvres , 
le comte de Cramail, Delbène et Loménie , étoient 
avec lui. A chaque proposition pu expédient qu'un 
des trois lui donnoit il s^y accçrdoit , et commandoik 
à Loménie d'en faire Teiqpédition : comme d'envoyer 
le chevalier du guet après M. le prince avec les ar- 
chers ) de dépêcher Wlagny et ^uin pour tâoher de 
l'attraper; d'envoyer Yaubepourt, qui étoit lors à 
Paris, sur la frontière de Yerdun, pour empêcher son 
pateage paftlà , et d'autres choses ridicules. 

Il avoit envoyé quérir ses i^iuis.tr^s, lesquels à 
leur .arrivée lui donnèrent chacun pour conseil un 
plat de leur métier ou un trailnle leur humeur. M. le 
chancelier arriva le premier , à qui le Roi dit l'affairé , 
et lui demanda ce qu'il lui semb|pit à propos de faire 
sur pela. U répondit posément que ce p*rince ne pre-* 
noitpasle bon chemin ; qu'il eût été à désirer que l'on 
l'eût mieux coq^eillé, et qu^il devoit avoir modéré sofL 
ardeur. Le Roi lui dit en colère : « Ce n'est {As te que 
je vous demande , monsieur le chancelier, c'est votre 
avis. V Alors il dit qu'il falloit faire de bonnes etfSrtes 
déclarations contre lui, et tous ceux qui leifuivroient 
ou dbnneroient aide , soit d'ar^nt, soit de conseils. 
Comme il disoit cela , M. de Villeroi entra ^ et le 
Roi, impatient, lui demanda son avis, après lui avoir 
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d^t ]a chose. Il haussa les épaules et montra d'être 
bien étonné de cette nouvelle ; puis dit quHl fallbit 
dépécher à tous les. ambassadeurs du Roi vers les 
princes étrangers pi>ur leur donner avis du départ de 
M. le prince sans permission du Roi ; et contre sa 
défense , et pour leur frrre faire les offices nécessaires 
auprès des princes où ils résidoient y pour ne le tenir 
dans leurs Etats , ou le renvoyer à Sft Majesté. 

M. le président Jeannin étoit venu en compagnie de 
M. de Villerpi , à qjii le Roi demanda aussi son ayis. 
Il lui dit; sans hésiter , que Sa Majesté devoit dépé- 
cher un de ses. capitaines d^s gardes du corps après, 
pour tâcher de le ramener, et ensuite chez les princes 
aux Stats duquel il jseroit allé , les menacer de leur 
faire la guerre en cas (pi'ils ne le lui remissent entre 
les mains. Car , à son^avis , sbn départ n*a point été 
prémédité , ni it'a point fait faire d'office pour être 
reçu et prolëgé \ iisera sans do%Tte allé en Flandre ^ 
et rarchidnc , qui ne connoît point M. le*princç, qui 
n'a 'point d'ordre* exprès d'Esjpagne pour le mainte- 
nir, et qui respecte et craint le Roi, ne se le voudra 
pas jeter pour pft%de chosa sur les bras, et sans 
doute vous le renverra ou chassera de ses Etats. 
P Le Roi prit goût à cet expédient ; mais il ne voulut 
fe résoudre qu'il n'eût ouï parler M. 4^ Sully là-des- 
i^us ; lequel arriva assez long-temps après , avec une 
façon brusque et rude. Le Roi alla à lui, et lui dit: 
« Mionsieur de Sully , M. le prince est parti , et a em- 
mené sajiimme. — Sire, lui dit-i], je ne m'en étonne 
point, je l'avois bien ^ré vu et vous l'a vois bien dit ^. et 
si vous eussiez cru le conseil que je vous donnai il y a 
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quinze jours, quaud il partit pour aller à Moret, vous 
l'eussiez inis à la Bastille, où vous le trouveriez main-, 
tenant , et jct^us Teusse bien gardé. » Le Roi lui dit : 
« C'est une affaire faite, il n'en faut plus parler; mais ' 
que dois-je %ire cependant ? Dites-m'en votre avis» 
^^Pardîfpu, jene sais, lui dit-il ; mais laissez-moi retour^ 
nejr à l'Arsenal, où je souperai et me coucheVai, et 
songerai cette nuit à quelque bon conseil que je vous 
Rapporterai demain au matin.—- Non, cedit-il, je vttux 
que vous m'en donniez un sur l'heure*"—' Il y fautdono 
penser, lui dit- il*, » et sur cela il se tourna vers la 
fenêtre qui regarde dedans la cour, et se mit peu de 
temps à jouer ^u tambpurin dessus , puis s'en revint 
vers le Biiiqui lui dit: « Eh bien, avez- vous songé ?*-r 
Oui, lui dît-il.— Et que faut-il faire? demanda le Roi. 
-^Rien, lui répliqua-t-il. -p— Comment rien? dit le Roi. 
— Oui, ri^, dit M, de Su%. Si vous n^aites rien 
dir tout , et montrez de ne. vous en soucier , on le 
méprisera , pet$onne ne l'aidera , non pas même ses 
amis et serviteurs qu'il a par deç^ -, et , dans trois 
mois, pressé de la nécessité, et du peu de compte que 
Ton fera de lui , vous le raurez à la condition que 
vous voudrez; là où si vous montrez d'en être en 
peine et d'avoir désir de le ravoir , on le tiendra en 
considération , il sera secouru d'argent par ceux de 
deçà \ et plusieurs croyant vous faire déplaisir le cour 
serveront , qu'ik eussent laissé là si vous ne vous en 
' fussiez pas soucié. » 

Le Roi , qui étoit dans le trouble et dans Timpa- 
licnce , ne put .recevoir cet avis , et s'arrêta à^^celui 
de M. le président Jeannin , qui étoit plus brusque et 



plus selon son humeur prëdenie , et dëj^écha le lende- 
maio M. de Prasiin , tant vers M. le prince que vers 
Tarehiduc. , .^ 

J'ai voulu déduire par le menu ces difiGérentes opi* 
nious qui ont quelque connexité à cettft évasion de 
M. le prince j et dire.ensuite que M. de Praslii^ trouva 
enQore*M. le prince et madame la princesse à Landre* 
çies y avec lesquels n'ayant pu rien traiter pour leur 
retour , il passa à Bruxelles vers Farçhiduc , auquef 
il déclara ce qu^ le ^oi Tavoit chargé de lui dire. 

L'archiduc fiit assez surprix ; et bien qu'il eut donné 
quelque espérance a Rochefort, qui Uétoit allé trou- 
ver de la part de M. le prince ^de le recevoir et pro- 
^égei; dans ses Etats , il l'envoya néanmoins prier de 
vouloir seulement passer sans s'y arrêter. Mais depuis; 
animé par les persuasions du marquis Spinola , il le 
reçut et gflrda dans ses pays. Ce qui fit enfin résoudre 
le Roi à exécuter ce grand dessein qu'il âvoit long-- 
temps écouté , .et souvent fait espérer de l'entre* 
prendre, mais où il ne s'étoit voulu ju|qués alors 
entièrement jeter ^ lequel ne sera pas hors de propos 
ni du présent sujet d'en parler maintenant, et de re- 
prendre les choses à leur source pour en donner une^ 
plus claire intelligence. 

Comme oeu^de la rel^on n'ont jamais eu un plus 
puissant ennemi que le roi d'Espagne , ni qu'ils aient 
plus craint et redouté, aussi ont^Is tourné leurs prin- 
cipaux projets et desseins à son abaissement et ruine; 
et , lorsqu'ils ont eu' accès à l'oreille de quelques 
prin<ys , ils Tont toujours animé à lui faire la guerre^ 
Messieurs de Bouillon, de Sully ef de Lesdii^uières ; 
principaux personnages de cet Elat, et les plus grands 
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et habile^ du parti huguenot en France, quoique, 
toujours contraires et animés les ans contre les antues , 
se sont néanmoins en tont temps unis à coaseUisr et 
presser le Roi , voire même l'ulcérer et envenimer 
contre la mv/ÊOâ d'Autriche et le roi d'Espagne par- 
ticulièrement ^ k quoi ils ëtoient aides par la propre 
, inclination du Roi , aliénée da roi d'Espagn^'par son 
-ressentiment des outrages reçus par lui en ces der- 
nières guerres et par l'appréheBsion de sa^gicandeur, 
it , lui devoit être suspecte* da 
it libre accès vers le Roi, etpai- 
e avec approbation, quand ils lui 
pagne , et n'eussent pas manqué 
i , las et recru de tant de guerres 
ruiné.et ses finances 'épuisées , 
aatant que le bien de son Etat et 
son honneur lui pouToient pe'l'iDettre , le reste de ses- 
jours en paix dans un hdoreiKt et SecoAd mariage , 
parmi une nombreuse famille' , et dans les div^rlisse- 
mens qui ne le détournoient des choses qui pouvoient 
- être utiles au bien de sop Etat, pour lequel il a tou- 
jours eu une parfaite, sollicitude. 

Ces raîkons, comme il disoit souvent, qnidétpur- 
Doient Sa Majesté d'entreprendre une guerre longue 
et douteuse avec le* roi -d'Espagne et de laquelle il 
ne pouToit espérer aucun avantage que la. restitu- 
tion de ce q^ auroit été occupé de l'une 3es parties 
sur l'autre , puis après avoir beaucoup consntné de 
temps, d'argent et d'bepimeSj^vec la désolation des 
deux frontières, n'emijéchoient pas néanmoins' que 
le Roi nc^prlt son temps quand il verrolt une bonne 
occasion de le devoir faire , et ne trouvât pas mauvais 
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^que M. deSully fil quelque ouverture au roi Jacques 
d'Angleterre, vers lequel il.étoit alté-de sa part à son 
nouvil avènement k la couronne, sur une étroite 
ligue et conjonction des deux couronnes contre celle 
d'Espagne,, en cas qu'elle voulut coritililier ses ordi-' 
naires progrès. Mais ces sages prince;-,- tous deux 
venus^loiD itde si grandes successions, songeoient . 
plutôt aux moyens de les bien Pégir et conserver , 
que de-las^croïtre par i^es moyens non moins pré- 
judiciables à la chréti 
et ^e lièrent enseml 
les termes , ou cont 
avec l'Espagne, et 
pou ^e temps après 
duc dei^voie , ' bra 
de paix et de repos , 
après la paix que' lu 
cément de 1601 : ètc< 
qui a.>^it le malheu 

plus piiissans que lui, ne "pouvant 'longuement se 
contenir en un état tranqmtjf , animoit toujours l'un « 
ou l'autre d'entrer en guerre , et s'offroit à celui qui 
voudroit être agresseur. ^ " 

-Mïfis comme le roi Philippe III fut un prince 
adonné à la paix, il ne trouva 'pas son compte avec 
lui: joint qu'il étoit piqpé de ce quf. l'infante Isabelle 
avQit eu pour son partage les gri^hds.^fAts de Flan- 
dre, et que l'infante Catherine sa femme ne lui £Ût 
apporté que quarante milleij^cats de rente en uot 
assignés sur le royaume de Naples , desquels il étoit 
mal payé ; et il pré tendoit qjt^ftu moins la «dette de- 
voit £|yoir le ducllé de Milan',' puisque l'autre avoit eu 
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les Pays-fias; et parcequ'il ne les avoit pas , il'pensoit 
•que l'oiïles lui retînt injuStépieht. C'est poulHjloiSl 
s'adressa diverses fois au Roi'jfcurle forier k la guerre, 
lui ofiittDt, avec son assisufeice et son service, de 
grandes pratiques ,■ et l'intelligeDce qu'il disoit avoir 
dans et sur le duché de Milan. 

Le Roi , qui connoissoit l'hi^neur de ce prince , et 
qui se déficit de sa fidéKtë, fit plusieurs difficultés 
d'entrer eu aucune pratique avec lui *fînalement lut 
ay^t fait dire qu'il donneroit telle assurance de son 
immuable afièction^ue Sa Majesté en désireroit, die 
fiit conseillée de l'écouter^ et son altess'e de Savoie 
envoyalors uu seigneur nommé le comte de Gatinare, 
£t un de ses secrétaires en qui il seiconfioit fort, 
que le comte fit semblant de débauchei'pour l'accom- 
pagnn: en ce voyage , qui avoit pour apparence la 
congratolatiou de la naissance d'un de ses enlàns. 

Le comte de Gatinare , après avoir en audience , 
feignit d'avoir la goutte pour prétexte de séjourner, 
et commençant à se sachant qu'il étoit 

joueur, lui comman rr avec lui; et, afin 

qu'il pût âtre plus lir le soir , le Roi 

m'ordoAM de lu^ d jours à souper; «t 

peu auparavant qui îtà roanger^fe se- 

<;rétaire venoit cliv moi en cachette l^t dirç ce qu'il 
avoit trailé avec M. de ■Villeroi en cette journée ; ei 
s'il y avoit quelque difficulté , i) en parloit le soir au 
Roi avant le jeu. ■ • ^, ■ 

Le Roi me fit «ette grâce de me dire câtte affaire 
après une âpre défense de la' cacher aiix' yeux et à la 
connoissancc de tout le monde ; ce qu'il fît peut-être, 
forcé de s y confier , de peur que rapcTccvjnt , je ne 
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la tl«c(fuvriise, puisque le rendez-voos se fatsoit en 
Aoalftgis. -• ' • * 

. U fit plusiêuit gr«a(t^s proposilions an Roi , aux- 
quelles le Roi ayast ré|K>Qdu qu'il n'y avùit^ancuoe 
apparence qu'il 'se |iôt fier ea lui , ya q.ie son prin- 
cipal OÙDistre , à'-qui il avoit dânné sa sœur Daturette 
ea mariil^ , M. d'i^bigny , étoit entièremefit es- 
pagnol. 

Il manda loft au Roi que, dans peu de jour*, il lui 
lèverait de ce côté-là tonte sorte d'ombrage : coi]|nie 
il fit. Car huit jours après noos^inïinea dire ta pri- 
wn, et ensuite la mort duditÂlbigny.LeRoi voyant 
que le duc ne se jouoit pas, mais faitoit k bon escient, 
animé par le* vives persuasions de M. de Sutly et de 
M. de licsdi^ières , àquileducs'étoit^remièrement 
adressé , et qui avoit propos^ au Roi cette conjonC'^ 
tion de M. de 'Savoie à lui; voyant ^ussi les avan- 
tage que Sa Majesté çn pouvoit Retirer , eties amples 
oflVes que M. de Savoie lui faisoit; fomenté par la ré- 
publique de Veni le se joindre à ce 
même dessein , fit Kcret avec mondit 
sieur le duc de S el il pi^mettoit sa 
fille stnée au princ )d fils , et) ibariage ; 
qae^laconquéte , ^ feroitpÂrfes armes 
communes d* Sa Majesté, de la république^ el de 
M. de Savoie, la Giradadde serait poui'les Vénitiens , 
et le reste pour le duc qui , raoyeanant ce , quttteroit 
le duché d^Savl)ie, et sa prétention de Genève au 
Roi , pouiSra qu'il en fôl trois années paisible posses- 
seur; que la protectiort de Gènes seroit au Roi avec 
les places que le roi dïspagne occupe entré Gênes 
et la Provence. 
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Que le duc de Savoie sei^lt général , poup le Roi , \ 
des trois aflÂées., ^ M. LesdiguHres , lievteoant g^ 
nérii, lequel seroit en n)éi%e temps bdijçré par Sa Ma- 
jesté d'un bÂtoa^de maréchal de Francç , ce qu'il re- 
çut à la fin de l'annfc 1609 à Fontainebleau. Ibu? 
r^ grands avantages, niroffreque lui^re&tles États 
de ^Hollande de rompre la trêve qu'ils 
pour idouze ans avec l'Eapagùe , 1ers 
rompre la paix, ne le'pnrent encore é 
ifer en guerre ouverte avec les Espagi' 
^■fut ^fement Bollicité de tons c^tés. 
du doc de Clèves l'ayant un peu ébran 
tion que l'ai^rhiducdonna à M. le princi 
-^fait à. accoœ^ir le traité de Savoie, et attaquer 
en même temps, avec uqc puissante armée, les Pays- 
Bas. Â quoi lui arriva de surcrdt k prise de Jiiliers 
par ràrihiduc Léopold , qui y entra comme comit^s- 
salre de l'Empereur. Ce que le Roi trouva de telle 
imporlauoe , 'qu'il se résolut de tirer cette place des 
mains de ta maîaan d'Abtriche , le roi d'Angleterre 
concourant à même dessein. Voilà ce qui se passa sur 
cette aflaire jusques en l'an 1610. 

Au commencement 'dg t'«nnée t6io, «n laquelle ^ 
M. le grand duc , comme amiable compositeur, qtd 
appréhendoit les guerres en Italie, qui craigneit, s'il 
demeuroit neutre » qu'il seroit fourragé de J^n et (^ 
l'autre parti, et que s'il ne sedéclai'Ait il ne fût fuiué, 
s'employa. en diverses négociations de tdus côtés', 
pour empêcher une ruptuVe ouverte. U envoya ekd^ 
ligeacele marquis Boszien Espagne; ek ayant trouvé 
touteschoses disposées k lapaia, il le fit repasser parla 
France pourmoyenner un bonaccommodement^même 
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,a^ec espécasle de retid^ madame la princesse, et 
oue KoQ copviendr^ d'un tiers p(>ui:la wj^tosition de 
Juliers , le Roi conseatantméme le^^uc de Saxe ; tbais 
' comité c'étoitjiu pays catholique , l'ËspagaoWy vou- 
lut consenti^;; • 
. Enfl,n , le marquis Bonzi demanda aa Roi s'il se con- 
ouyerture de me mettre le dépôt de 
ptfurnru qae je prétasse serAent à 
el'eonsentiroit que j'en prétasse pa- 
, d6 ne m'en point dessaisir qu'avAï 
t', à ;qtioi le Roi s'accorda TQ}AitiealB 
'en vijit qut'a^rès le dëcës de Sa 'y&- 
ependant continuoit le^ prëparatifa 
d'une gnnde et forte guerre pour le printeipps pi^ 
chain. ' ' ^ _ 

Elle dé|)é«ha M. lemaréchal Lesdiguières en Dau- 
Tphuté pour préparerjtoutes choses pour son ^ssage 
au'rdflouveau. Elle le fit son Heutenant général sotis 
M. le duc de Savoie , M. de Crëqui , coibnel de son 
ifif^erie, et moi de sa cavalerie .l^i^re, un soir: ce 
qu'il fit de si bonne grâce, lorsque j^jipensois le moinSf 
i^eje m'en sentis doublement obligé. 

II'i^edpnnaquantètqKant une compagniede cent 
*(H)«yau-:lé8eps, dont je donnai la lieutenance à un 
f yigyx capitaine , nommé La Tour , que l'on nommoit 
ui^ &fi& ji|tlatre évangélistes de M. de Bouillon en 
Chanlftagii^^a cdmette fut pour M. de BcAirbonne, 
et un Doptmé,Saruei,.mon maréchal de lofps. 

Iljiié, 4p1)naf ^ussi cinquafite* gardes, desquelles je 
lis capitaine Çomminges^ et lieutenant l4ambert. Il 
voulut qu'enfin je prêtée serment de conseiller d'É- 
tat, quf je n'avôis voulu prêter deux ans auparavant^ 
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et )per'id|t»hna eai^ore i|ua|fe mille écus de. pension. 
Enfin', il.'n'y eut sorte dç faveurs qu'il ne me Rt , nie 
donnant u avoit 

i^^jftuéeàA aman- 

des 'pours ïnti!! 

<pa a'y p evjnt 

gro8«. L* le (Je 

• Giemilly, ie,le 

duchë de sijtes 

folies d|&. oîts , 

' bien vouiji ir de 

songet à a . 

Le Roi" ; «l , 

pai'ce qu6 ^ ^l 

n'y ^t eu léj-Je , 

Roi comip; ifsafi- 

sent vn immédiaf^ment avant 4e':^içn ; ce qi^ hoOk 
fimesK Madame ]) 'pripcesse de COn i~ 

rême , fl'une fille qui ne •vécut q is 

nous 4MtrÂmes en ce malheureux ii à 

la France par la perte que nj^tis le 

dirai plusieurs c i- 

avoiiMê mourir, et qui prévinrent 
eu devant ce temps-J^ «Je ne sais 
mpieri;e, mais je ne me puis pcr- 
îB AUçnfa^ë. Le cœur ne me dit 
ussi enitalie. » Ptu^ieurs fois i\> me 
si: « Je crois mourir* bien^t. nEt, 
mai, r^enaut des Tuileries par ta 
guindé ^erie(îls'appuyoil tonjoufs sur quelqu'un), 
et lors il tenoitM. de Guise d'un côté qt moi de l'au- 
tre , et ne nous quitta qu'il ne fût près d'wtrcr dans 
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le cabinet de la Reine. Il aous dit lors : « Nd|îniA en 
allez points je m'en va^ hâter ma femme de s'lÎ2d)iller, 
afin qu'elle ne tne &^poi&t attendre à dtner, » parce 
qn'ilmangeoit ordinairement avec elle. Nôas nous y- 
imyâmes , eii attendant ^ sur les balustres de fer cm 



f es^ardent dêài la cour du Louvre ; lors le mai que 
Ton y a|î(îit planté au milieu tomba sans éti% agite dp 
vent ni iptre cause apparente , et <^iit du côte du 
petit d^ré qui va à la chambre du Roi. 

Je dis lors à II.' de Guise : iie voudrote c^l m'eut 
coûté quelque, chose ^ boa et que cela memt point 
arrivé. Vottà-tm tr^-umuyais/préiage.^Dieu veuille 
garder le Roi, qui ôst b mai in Louvr-e ! » ' 

Al médit : ((Que voué été&ibu de songef à'cela.D Je 
lui répondis : «On feroit enUllie et en AUemâgndiien 
plus d'état d'un tel présage que 'nous ne faii|&ns ici ; 
Biaur conserve leBoret tout ce -cfui lui touche! » Lfi 
Roi, qâiti'a'Voit fait qu'entrer et sortir du cabinet de 
la Reine , étoit venu tout doucement nous ébouter ^ 
s'iisaginant que ëtùns parlerions de quelque 4Émme , 
ouït tout ce que j'en âvISûs dit, nous interrompit alorsi 
ft l^ci/s êtes des fous de vous amusen«à tous ces prp- 
nos^cs. Il y a trente ans que tous les astrolo|i^-et 
charlatans ^ qui feignent de l'être , me prédi 
que aimée que je cours fortune de mourir , et 
que je mourrai , on remarquera tous les pr^^lL-, ^ 
m'en* ont averti eh icell^^^dont Fondera cas-Jw i 
ne parlera de beux qui sont avenus les années prééé** 
dentés. » 4. 

ba Reine eut une ^ssion particulière de se faire 
couronner avant le partement du Roi pour aller en 
Allemagne. Le Roi ne le désiroit pas, tant pour évi- 




on 
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ter Ix dépense que perce qall n'aiiuoit guère ces gran-^ 
éeâ fêtas» Toutefois*) côoiifte ti éxmx le meilleur tnari 
du monde ^ il y coi^eiilit/^t i^anhfj«M| parlement 
pour aller en AUemagnejusques après qu'elle auroit 
lait son entrée à P^Yi$. Il vtve commanda de n'y ar^ 
xêpec aussi ^ ce qus je fis, et aussi parce que madame 
la p^i^esse de Conti me pria d'être son chevalier à 
la oéréfi^onie du sacre et de l'entrée^ 

.|[ia^ç0ur alla donyieoucfaer )e ta mai 'à Saint4)enis » 
pour se .pijitpà^eir au lendematu i3 , qui fut le jour du 
sacre de la^^^i^ej^qui se fit eti,la plus grande magni'* 
ficence qu'il fut po96i}^e..Le'R<Ni y fut ettraordinai^ 
rement gai. Après le sacre il f eut » au logis de la des- 
cente des ambassadeurs, quelque brouillerie entre 
celui d'Ëspagtie et de Venvse. Le soir tout revint à 
Paris. Le lendemain matin, -^ 4 dudit mois, M. de 
Guise passa à mon logis et me prit pour aMer tkxmver 
le Roi qui ëtoit allé o^ïr la messe aux Feuillatis. On 
nous dit- par les chemins qu'il étoit allé au retour 
par les Tuileries. jBfous allâàies donc lui couper che« 
jnin, et le trouvâmes vdanjle berceau, s'en revenant > 
etparloità'madetn€H3*<^l6<l^^^iU6roi^ qu'il quitta pour 
prendre M. de Guise et moi à ses deux côtés ; et nous 
dit d'abord : tL Je viens des Feuillans, et ai vu la pierre 
que Bassompierre a ùii mettre sur la porter Quid re^ 
iribuant Domino pro omnibus quce tribtut trdhi? et 
moi j'ai dit pour lui, quv4toit Allemand, il y falloit 
mettre calicem salutaris accipiam. »• M. de Guise 
s'en prit à rire bien fort et lui dit : « Vous étes^ à mon 
gré , un des plus agréables homihes du monde , et no- 
tre destin portoit que nous fissions Tun à l'autre ; c^r, 
si, vous n'eussiez été qu'un homme médiocre, je vous 
T. 19. a8 
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eusse eu à mon service , à quelque prix que c'eût été ; 
mais , puisque Dieu vous a fait naître un grand roi, îl 
ne pouvoit pas être autrement que je ne fusse à^ous. » 
Le Roi Tembrassa et lui dit, et à moi aussi : « Vous ne 
me connoissez ]pa$ maintenant ; vous autres; mais je 
mourrai un de ces jours ; et quand vous mourez perdu 
vous connoitrez lors ce que je valois , et I4 différ^icé 
qu'il ^ a de moi aux autres hommes. » Je lui dis alors: 
« Mon Dieu , ne cesserez-vous jaipai»^, Sire , de. npus 
troubler en nous disant que- vous mquj^fi^z bientôt? 
Ces paroles ne sont point bonnes à diijs^ vous vivrez , 
s'il plaît à Dieu , bonnes ejt longues années. H n'y a 
point de félicité au mondê> pareille à la vôtre. Vous 
n'êtes qu'en la fleur de votre âge , et en une parfaite 
santé et force de corps , plein d'honneur plus qu'au- 
cun des mortels , jouissant en toute tranquillité d^ 
plus florissant royauine du monde , aimé et adoré de 
vos sujets , pleinde bien, d'argent , de belles maisons , 
belles femmes , belles maîtresses , beaux çnfans qui 
deviennent grands. Que vous fiaiut-il plus , ou qu'avez- 
vous à désirer davantage ?» Il se mit lora à soupirer ^t 
me dit : « Mon ami, il faut quittcfr^oilt-^^ela ; )> et moi je 
lui repartis : a Et ce propos aussi, pour vous demander 
quelque chose, mais c'est en payant, à savoir cent paires 
d'armes de votre arsenal qui nous manquent , et que 
nous ne pouvons avoir , à quelque prix4]ue nous en 
voulions donner. Ce n'est pat pour ma compagnie , 
car eUe est complète et armée comme il faut; mais 
M. de Varennes en a besoin de vingt-cinq, M. de 
Bordes de vingt-cinq , et le comte de Charlus de cin- 
quante. » Il me répondit pour lors : « Basaompierre , 
je vous les ferai donner ] mais n'en dites mot , car tout 
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]e monde m'en demanderoit , et je dégarnirois monar^ 
senol. Venez-y cettç après-dinëe , car j'irai voir M. de 
Sully , et je Jui commanderai de vous les faire dëli-^ 
vrer. » Je lai dis : « Sire^ je donnerai, à llieure rnéme^ 
Targent qu'elles valent à M. de Sully , afin c[a'il les 
remplace^ » et il me rëponditlafin d'une chanson : qœ 
Je r^ offre à personne y mais à vous je les donne. Lors 
je lui baitôila main, et me retirai, comme il entra dans 
sa chambre, pour m'en aller dîner à l'hôtel de^Ghâ-^ 
k>ns avec M. de Guise et M. de Roquelaure^ Après 
dîner je vins passer chez Descures , à la place Royale, 
pour des routes qu'il me falloit pour diverses compa- 
gnies, puis j'allai atjtehdre le Roi à l'Arsenal, comme 
il m'avoit dit. Mais , hélas ! ce fut en vain ; car peu 
après on vint crier que le Roi avoit été blessé, et que 
Foule rapportoitdansle Louvre. Je courus lors comme 
lin insensé , et pris le premier cheval que je trouvai , 
€t m'^n vins à toute bride au Louvre. Je rencon-^ 
trai devant l'hôtel de Longueville M. de Blérancourt 
qui revenoit du Louvre, et me dit: «Il est mort.» 
Je courus jusques aux barrières que les gardes fran- 
çaises avoient occupées , et celles des Suisses, les pi- 
ques baissées , et passâmes , M. Le Grand et moi , sous 
les barrières , et puis courûmes au cabinet du Roi , 
où nous le Vîmes étendu sur son lit, et M. deVic, 
conseiller d'Etat, assis sur le même lit, qui lui avoit 
mis sa croix de l'Ordre sur la bouche , et lui faisoit 
souvenir de Dieu. Milon , son premier médecin , étoit 
à la ruelle pleurant, et des chirurgiens qui vou- 
loient le panser \ ipais il étoit déjà passé. Bien vîmes- 
nous une chose , qu'il fit un soupir \ ce qui ^ en effet , 
n'étoit qu'un vent qui sortoit. Alors, le premier méde- 

28. 
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cin cria : « Ah ! c'ea estfait, il est passé, n M. Lé Grand, 
en arrivant , se mit à genoux à la, ruelle du lit ^ et lui 
tenoit une main qu'il baisoît-, et moi , je tn'ëtois jeté 
A ses pieds, que je tenoîs embrassés , pleurant amè- 
remeai. M, de Guisé arriva lors aussi , qui le vint 
embrasser , et en oe même instant Catherine , femme 
de chambre de la Reine , vint appeler M. de Guise , 
M. Le Grand et moi. 

TfouB la trouvâmes sur un lit d'été en son petit 
cabinet , n'étant encore habillée et coiffée , qui étoit 
dkns June extrême afiliction , i^Ant auprès d'elle M. le 
chancelier et'Mv de Villeroi. , 

Nous nous mîmes tous trois à genoux , et lui baisâ- 
mes l'nn après l'autre la main avec assurance de notre 
fidélité à son service. Lors M. de Villeroi lui dit : 
« Madame, il faut saspendre ces Cris et ces larmes , et 
les réserver loi^que vou& aurez donné la sûreté à 
messieurs vos enf^^ns et à vous : que M. de B^ssom- 
pierre prenne ce qu'il pourra ramasser de tant de che- 
vau^légers qui sont.sous sa charge, et qui sont main- 
t^iant à Paris , et qu'il raardie par la ville apaîseï^ lé 
tumulte et la sédition. Ne manquer» pas à vous-même, 
madame, etice qui vous doit être si cher , qui sont 
vos enfans. M. Le Grand demeurera auprès du corps 
dû Roi, et, s'il est besoin, auprès de M. le Dauphin. i> 
Elle nous pria de nous acheminer^ ce que nous fîmes 
en diligence. L'on nous fit sortir par le. Jeu de Paume, 
et allâmes à pied à mon logis, où je trouvai quantité 
de gens qui s'j étoient rendus à ce bruit. M. de. Guise 
étoit seul et à pied, qui me pria de raccompaguer jus- 
ques à l'JIàtel-de-Ville avec ce qu^ j'avois de gens , 
qui pouvoient être quarante chevaux. Mais , comme 
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daus tui ëtousttemenl pweil chacun «e joial au |duft 
grand nonJNre, loua eewt qui couroicnl éperdus par 
la ville sejokgoireflt à nous , de sorte que nou&ëtîoii^ 
pins de trois ce&ls cheyaux quand notts arrivâméâ à 
THôtel- dé- Ville, ou je laissai; M. de Guise avec un^^ 
partie de cette troupe, et je marchai verale cinelîèfe 
Sainl^eao. Puis, en sortant poor aller vers h me 
Saint- Antoine» aqbs reoconlrâmee M. de SuUy aveq 
quelque quai^ante chevaiix , lequel , étant pvocbe de 
nous, commença avec une façon éplorëeàuousidire: 
« Mesaîeuvs, si le service que vousaviea voué au Bof » 
qu'à notre' grand malheur nous venons d€ perdre , 
vous est autant empr eiAt e» Tame qu'il le dort étie à 
tous les bons Français» jure^ tous présent^nent de 
conserver la même fidélité que vous lui avez rendue 
au Roi son fib et successeur » et que vous emf>loieKez 
votre sang et votre vie pour venger sa mort. » -. 

a Monteur , lui rëpondis-je , yestnoos qui faisons 
faire ce serineni aux autres ,' et noue n'avons pas h&^ 
soin d'e;xhx)rt2rte«j*s eu^uoe <îho6e à<]iUoi nous sommes 
si obligés. » Je ne sais si ma répdÉse le surprit, ou s'il 
se repentit d'être venu si W9»t hors de son ievt^ il 
partit à même temps et mwa toui^na vis^^ » et alla 
s'enfermer âans là Bastille , envoyant ea même lemps 
enlever tout le pain qu'il put ttou^ver aux hait es et 
chez les boulangers. Il dépêcha aussi en.diligence 
vers M. de Rohkn, son gendre, pour lui faire tour*- 
ner têle avec six mH)e Suisse» qui étoienà en Cham- 
pagne , et dont il étoit coïonel'-général , et marcbev 
droit à Paris ; ce qui fut depuie u» des prétextes que 
l'on prît peur l'éloigner dea affairés*, joint à ce qu'il 
ne put jamais être persuadé par messieurs de Prasiin 
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et de Créqiii , qui le vinrent semondre de se pré- 
senter au Roi, comme tous les autres grands, et nY 
vint que le lendemain , que M. de Guise Vj amena 
avec peine. Après quoi il eontremanda son gendre 
avec ses Suisses , qui s'étoient dëjà avancés \iue Jour- 
née vers Paris. 

M. d'Épernon, qui, aprèsavoir misFordrenécessaire 
aux gardes françaises devant le Louvre, étoitvenu 
baiser la main du Roi et de la Reine sa mère , fut 
envoyé par elle au parlement , représenter que Ist 
Reine avoit àes lettres de régence expédiées du feu 
Roi qui pensoit partir pour aller en Allemagne \ que 
son intention avoit une autre fois été, lorsqu'il fut si 
mal à Fontainebleau, de la déclarer régente après sa 
mort , qui lui appartenoit plutôt qu'à tout autre ^ que 
l'urgence de l'affaire présente requéroit d'y pourvoir 
promptement, et qu^il étoit du bien de l'État qu'ils 
en délibérassent pro!mptement. Ce qu'ils firent, et la 
déclarèrent régente de France pendant la minorité 
du Roi , lequel la Reine fit coucher quelques jours en 
sa chambra, jusques* après les funérailles du feu Roi, 
qu'il prit son appartement. 

Tdus les'gran«i|B et princes présens témoignèrent à 
Tenvi leur zèle au service du Roi, et leur obéissance 
& la Reine : et M. dé Nevers , qui lors commandoit 
l'armée de Champagne , fit prêter le serment en leur 
nom. • 

Le soir on pansa le corps du Roi , et le lava avec la 
même cérémonie que s'il eût été en vie. M. du 
Maine lui donna sa chemise , M. Le Grand servit , et 
l'on me commanda de servir et représenter la place 
de M« de Bouillon. 
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Le lendemain matin, samedi i5 de mai , tous les 
princes, docs, ofQciers et autres du conseil, s'as* 
semblèrent ,au Louvre , où ; d'un commun accord , 
et sans aucune^discordance, on ratifia ce qui avoit été 
fait au parlement pour la régence de la Reine. Et , 
pour l'autoriser davantage, on fut d'avis de mener 
le Roi aox Augustins , où pour lors se tettoit le par- 
lement , auquel lieu, les psirs séant , fut confirmée la 
régence, et^le Roi de sa bouche l'approuva. Puis il 
révisit au Louvre , et on mit le Roi en la chambre dn 
trépassé , où Ton lai donna de Teau- bénite sur les 
cinq heures du^soir qu'il fut ouvert, et jeftis ordonné 
présent , afin d'autoriser , avec messieurs les premiers 
gentilshommes de la chambre, et quatre ou cinq autres 
seigneurs ou conseillers d^£tat. 

Il avoit deux coups, l'un desquels étoit léger, 
mats l'autre lui coupoit la veine artériique. Il étoit de 
trà^^nne disposition dans son corps *, aucititie chose 
n'y mpparut qui né témoignât une longue vie. C'était 
le plus épais estomac , au rapport des médecins et 
chirurgiens ,, que Ton ait vu. Il avoit le poumon gau- 
che uii peu.attaché aux côtés. Aptes cela on mit ses 
entrailles dans un pot, et son coeur dans une caisse 
de plomb que l'on porta aux jésuites , et l'on èm^ 
bauma son corps qui fut mis au cercueil , et reposa 
huit ou dix jours dans la même chambi[è ] y ayant 
deux autels aux côtés , où il se di^bit des messes tant 
que la commodité le permettoit, avec grand nom* 
bre de moines et ses aumôniers qui y étoieilt jour 
et nuit. Il y avoitaussides gentilshommes et seigneurs 
destinés , outrâtes officiers particuliers de sa maison, 
pour se relever de deux en deux heures depuis le matin ^ 
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et entre auti!es M. le comte, M. deGiûse ; M. d'Eper- 
non, M. le maréchal deLavarctin, messieussdeCréqa», 
Saint-'Luc, l^a Rochefoucault , le comie,de Ca?rsoa, 
NoinaxMisti^r , Thermes et moi , étiams destinés eo 

■ 

ce Iieq*là , que Ton appelle hi chambre du tr^as, 
puis ensuite en la salle de Veâlgie^ mtk'lptrs noasy 
assistions en longs; manteaux seufemeiM^. 

Le mardi nS, M« le conte arriva atoc qnetqtte 
troifif cents chevanx de ses serYileurs et^anis iraiiia^- 
sifii ; mais comme H tcoava toutes les af&ires Sûtest, ée 
futà liû à se sonmeltre à k Reine,, ^m né laissa pas 
de Ini doiMner le gMtvecnemeiK* de Normandie', qoe 
possédoit le Roi étant dauphin. On avis» lors de K^ 
cencÂei* Tarmée qui étok sue l)e> pdint àîeutver eo 
Italie , à laquelle ou donna un mois de payeanir cfaefe 
pour distribuer à leurs soldai», no» ancovetoat- 
à-^fait mi^ sur jpied ; et de celle qnpi étoit eniCfaabtpa^ 
gne, Qv^^ r^ei^i&a dix mille hommes'diefied, sarroirv 
s^pt ipille Fi^W$fttâ ettijois mille- Suisses, ponr^eaT 
YQyer ^ Joliers> et on licencia le tesfA^ u. 

£n ce Jnéflpe temps le marqnis. de Boa^i, qni tiaîl- 
toit Va€^omwodem€»fit , eut ponvoipd'i^iîiràlaSLeinè 
qi^e VQni «p^ttroit e«i^tf e mes mains, en» d^t, le duché 
de luUevs, dQntl^fereia serment à rEmpereui?^ mi 
TQ\ dËspagficfy k ceJ^i d'Angteierre et aux Étais,; 
que ^ Qe. m'en, dessaWivQis qu'avec lei» général» con- 
SKQuiement;, et aprè^q^ifê Ton auijejrt décidiez à' /qû il 
deyroitj appartenir. ; 

{^a Reine-ip$re> fut trèfs-^is^e qu'une s* itfiblojdiose 
Cûrt airriv4e w commwfi^mm% àt^uB». régeaice ^ 
qu'oi^ sion serviteur particulier ( car , aprèâ la inoit 
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du Roi^ elle meitelkiUtvec qoaUe mille écii$ de pen- 
sion ) fôl ch^îai pour confiet le dépèt Et en voutioit 
avoir le conseotement du loi d'Angleterre et.d^^ 
ÉtaU d0 Hollande ^ celui-là y con^onAil voloal^s^ 
maia les. Hollandab ne le Youhirent faire, et apprl^ 
mèrent ma bonat fortune d'un lel ataiOage qui m.'^ toit 
s» important -. 

Tûates \û9i yûHes et prc^vinees da royaume «avoyè* 
rent à Fenvi > aprëj la mori du Roi 9 par leurs diépvr 
tés, saluer leKoi, et reconncàtptja Reine régftxàQ^ Le 
cdrp^ duRotfut portéenkgrandesallede parade^eu de 
Teffigie 9 kquu^Ue fat servie c«aBame si le Rbî eut vécu. 
Nous la vînmes garder alors avec les longues roheâ > 
le chaperon sut i'épanle, et les ]premnet« carrés en 
tite : ce qui duca plus de'troijs s^ainea, ait bout 
desquelles Teffigie fut ôtée , la saKe- imdÉe^ noir^ 
et. le cercueil découvert ^^ ayai^t une ioouvertuffe de 
velours il^ir au lieu dû lit qui^âtoitde^ms. Atorfi 
uixus g^d^mes le corps avecle çliap^ron çm.tâtO » et 
le- Rpi vint en grande céioémoni^ jieler de l'eaai bénite 
sur le corps du Roi sgu père ^ et le * lendemain on 
porta le corps à Notre-Dame , le jour diaprés à Saint- 
Lazare , et de là à Saint-Denis , et le sub$ëquent se &t 
le service et Tof aiaoïi funèbre* 

Peu de temps après les obsèqpes du feu Roi , M. le 
prince, qui s'était retiré à Milan,, en p^lit pour. ve- 
nir àlacour^ et, àaen arrivée, ily» eut pkis de> qiûnae 
cents gentifelicfln^es , seigneurs ou princes, qui lui 
allèrent au-devant. Il fit dire une messe à l^aint-Denis 
pottr k feu Roi eii:pas^nt) puis, eoi cetle grande 
compcrgnie , vint faire la révérence au Roi et à la 
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Reine rëgenle ^ qui, peu de jours après, lui donna 
rhôtel de Gondy, qu'elle acheta quarante -mille écus. 
Eatragues accoucha le 17 d'août. 

Le Roi s'achemina , en ces jours , à Reims pour se 
faire sacrer : ce qu'il fit le 10 octobre ^ et le lendemain 
fit la cérémonie du Saint-Esprit , en laquelle il fit 
M. le prince chevalier. Je m'en allai pendant ce temps- 
là en Lorraine, où le Roi envoya son ambassadeur 
M. de Richelieju , visiter le duc de Lorraine. 

Madame la comtessfe d'Auvergne s'en alla en Flan- 
dre trouver madame la princesse sa sœtfir , qu'elle 
ramena à ISf. le prince son mari , au réiftîir du 
sacre. 

Je revins à la cour , où le marquis* d'Ancre eut que- 
relle contre M. Le G^and , de qui j'ëtois ami; mais la 
Reine me commanda d'assister ledit marquis d'Ancre: 
ce que je fis avec nombre de ifies amis qui me vou- 
lurent accompagne^. 

L'année 161 1 commença par l'éloignement de 

M. de Sully (<), lequel, par l'instance et la brigue 

• • • 

(i) Nous croyon» devoir donner sur )e duc de SuUy quelcpies parti- 
cularités qui se trouvent dans les fragmens des mémoires de Bassom- 
pierre publiés en i8o3. 

ff M. de Rosny e'toit nn gentilhomme de la maison de Bëthune, qui 
<c n^étoit pas fert ijphe , mais qui^donnoit un tel . ordre à ses affaires , 
«( qu'il nVtoit pas incommodé; et ayant été contraint , à cause de la 
« religion prétendue réformée quMl professoit, de se retireif de la Loire , 
c il courut la fortune du roi de Kayarre , qu'il suint en assez . hou 
« équipage dans toutes les occasions , et se signala en aucunes ; et 
4f même à la i>ataiUc d'Ivry il prit la cornette blanche de la Ligue , 
<c et Signogue prisonliier qui la portoit; au reste, de très-bon sens , qui 
« parloit bien , et qui naturellement aimôit Tordre et la règle en toutes 
(( choses \ et comme M. d'O, «urintendant de finances , fut mort » il fut 
« mis dans ce conseil des finances qui fut établi pour les administrer; 
tt mais comme il n'ctoit pas de la qualité de M. de Nereis , ni de si 
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dés deux princes du sang , fut reculé des affaires. On 
lui ôtà la surintendance des finances et la garde du 
irëspr royal, quant et la Bastille , que la Reine prit , 
et la donna en garde à M. de Châteauneuf, et', sous 

n hante volëe.que Sancy et Schomberg , qui , par leurs emplois et ser- 
a vices , sVtoient plus ayancës que lui , il n^ eut pas grande créance 
«ni autorite'; Ifdanmoins il se maintint en réputation dliommc de 
« ))ien , habile et entendu , non-seulement aux finances*, toais encore de 
<t tout antre emploi que Ton lui voulût donner; et bien quHl ne fût 
M pas galant de la cour , ni de ces souples courtisans qui s^insinuent 
« dans les bonnes grâces de ceux qui sont en faveur, il se sut néan- 
« inoins glisser dans Pamitié de la marquise de Monceaux , qui possé- 
■«. doit ^lors absolument le cœur et Vesprit du Roi : et elle le considéra 
« cqinme-un lipmme qu^elle pclurroit avancer en reculant Sancy quelle 
« haissoit j ce'-qtti fit quelle chercha de hû donner de Temploi ^ et, 'ayant 
« le chanceli<ït de Chiverny^ sa dévotion, elle fit tant quMI proposa au 
« Roi de^domper à Rosny des comnfissions sur le ^jet des finances , 
ft quand il ei^écherfoit quelqu'une. 

.- « Le IVoi, qui estimoit Rosny. I^omme de bien et d'esprit, fut aisé- 
« ment persuflfdé de se rapprocher et de Pentretenir sur ses affaires ; 
ff'et dès que 'Rosny eut son oreiUe, il lui fit connottre la mauvaise 
« administration de ses finances, et comme eiles se dissîpoicnt sans 
«t- qu'elles tournassent à son profit, ce qui le rendoit continuellement 
ff nécessiteux^ puis ensuite lui dit que , sUl lui vouloit faire donner 
a une commission d'aller faire compter par état dans les provinces les 
ff receveurs, généraux , que peut-être il trouveroit encore quelque chose 
« de reste à tegratter sur eux , ou qu'au pis-aller on verroit le fond de 
« leursa'c. La marquise et le chancelier opinèrent sa proposition; et le Roi • 
c ne s'en éloignant pas, il fut envoyé à l'effet de ce qu'il avoit proposé, 
(c Ce fut an commencement des notables ,• dont l'assemblée fut ténue 
« à Rouen vers la fin de l'année i5g8,' qu'il 'partit; et, se promenant 
« par les généralités, ^t si bien le fonds des recettes , qu'il rapporta 
« au Roi, au commencement du siège d'Amiens ,* cinq cent cinquante 
« miUe écu3 qu'il avoit glanés en son voyage ; et en étant venu rendre 
«r* compte an Roi devant la marquise , il fut en grande estime du Roi , 
c tant pour sa probité que pour son soin et adresse. Lors la marquise 
« pressatit. pour' lui et contre Sancy , ce qu'elle put lors fut de lui 
« 'faire ::^onner le maniement de l'argent qu'il avoit apporte , sur ce 
« qu'il dit au Roi qu'il ne falloit pas faire courre le bruit qu'il y eût 
a tant de deniers revenans- boits, et que ce fonds , dont l'on ne faisoit 
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lui, à un de ses genliUhoouiie» servahs, ùommë 
Vau^é. &n fit Irgis directeurs pour minier les tîoaa- 
ces, qui furent niâssieurs de Cliâteaoneuf el les frésÀ- 
deiis de Thou-et Jeânhin; mais, à ce deriûejr, (hi y 

« point eut, mis en réserre , serTÎroti pour faire \e tiége d^ Amiens. 
« Ainsi il dit n^avoir rapporte ^ue »ix vin^t mille <icus » aur lesquels , 
« dis le lendemain ^ Salncy ayant donne' plus d^ordonnaoces ^e le 
« fonds ne o^paloit , Bosny les montra aussit((St au Eoi pour lui iaîre 
« voir la dissipation de ses fin^acea. Ce qui fit résoudre le Boi de lés 
« mettre entre ses maiqs au'ssitdt après le siège d^Amiens , craignant » 
« s'il le faisoit alors , que cela ne prëj,udicLât à ses affaires. lïéaomoiiis , 
c comm«.Saacy / qui étûii colonel général des Suisses, s^occapoit à sa 
« charge , et souvent covchoit aux tfanchees , eut pria une maladie biea 
« grande qui dégénéra en vertigo ^ et que Aosny avoit Targenl comptant 
c ta main ^ le Roi ne fit autre dbosc , sinon qu^ildit, cpiatreoa cinq pars 
« durant h cwa. qui lui demandoienijde F^r^eut on qjui bû padoient 
« d'affaires de fioancesi, qu'ils, sfadceâsassciit &.iUM&y. ' 

«c Ainsi , dans peu de jours , la porte de^Sancy na £ut plcM cechercbee 
« de ceux d'affaices*,. et tous les concoi^r» ét4[«t renaaÀ celle deBosny, 
« il commença à faire la chasge hauiemcM, «tant appuyë par ses psopces 
« services , par «a bonne gestion , par la fivenr de la naarq^se et par 
« Tamitiédur chancelier. Ainsi Sancy tomba et Rosay s'éleva, eipriiteUe 
« part dans, les bonnes grâces du Roi , qu'il fut aoA principal et plus 
« intime favori; lequel le fit ensuite gicaod-maltro de Pa^tillene ,-puis fit 
« ériger cette charge en office de ^i ctitucoane , le fit duc et paie et gou- 
« vesneur du Poitou ,, l'aimait et <sUiiiaii»- jusqu'à sa mort. 

« Maia comme le (lue <% Sully étoit homn^ Bud^ al haataioi de son 
« naturel , il ne chercha, point, de suivre aijec le chahwliar. et Yilleroi , 
« qui étoîent ses compagnons*. au conseil aacrecdu Roi-^ et, bi#a <^'il 
« eût, au commcncemeut dc^l^asçlv^e de la Reine an ftamfiCt, recher- 
«t ché avec grand soin l'honneur de ses.boi9ms.gr4«esr, etqa^ii^s: eût 
« possédées avec une très-gfaude confiance ^14 ^^a B«ine avoit de lui , 
« néanmoins il les pej:dit{{a||^sa fiiute,, choquât le dessein^ qpe la 
< Reine eut de faire lieutenant cinl le {irésident Legeay „ qui éloit 
« procureur du Roji ]au Châtele& locaqiuie' Miron mourut:; et se bsouilla 
« avec elle saut qu'il s^y soit remis depuis. 11 arri<va aussi qM^il eut 
« ufie grande brotlillcrie avec M. le comte de Soissona , sur ce qu'ayant 
« demandé ]au.Roi le don d^ l'aunage des toiles en Bretagne, lui. disant 
« que cela lui vaudroit.ccnt nûUeécus, Roany fit voir au Roi qu'elles en 
n vaudroicnt phu de sut cent mille ; de sorte que le Roi , rcvo^piani le 
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ajouta la diarge de contrôieur*gé«éral des finances • 
ce qui lui en donna Tentier maniement, à T^xclttsion 
des autres , qiù assistoient seulement à la direction. ' 

Oii mit sur pied les compagnies des •gendarmes et 
des chevaa^lëgers du Roi , pour accompagner Sa Ma- 
jesté lorsqu'elle iroit ^ux diamps , chacune 'composée 
de deux cents maîtres ; et celle des gendarihe^ passa 
eu oie même temps en la ville- de Paris, m ttès-bel 
^aipâge. /' : 

M. le dnc de Guise , dès le vivant du Roi, aVoit 
commencé fort secrètcquent la réclierche de madame 
de Montpensier *, mais il, ne s'osoit découvrir, parce 
que le Roi y eût dtfficil^ni^nt consentit Après sa mort 
cette àSàire se réchauffa ; et | J>ien que M. le ibomte et 
M. d^Epearnon Assent t{uelques efforts peur en empê- 
cher k perfection, et que nnidame de*Verneuil.eut 
tait bruit de certains articles de mariage, néanmoins 

• • • 

« don général quHl en avoit fait à M. k comte de Boissons , lui fit seu- 
« lem^t'un don de cent mille écus, dont M. le comte fut tellement 
c {ûq«é' contre le 4uc de Sullj , qu^l fut depais «on ennemi dédare'. 
« FiaaldaeiH M. le prince sVtant reûxé avec madame sa femme •«» 
« Flandre, lé duc de Sully dit en pkisieura lieux, et ^ea: direnes 
« fois, que si le Roi eût cru- son conseil, qui étoit dç mettre M. le 
« prince à la Bastille , il ne «erôit pas en peine de' le fkitê réunir de 
« Flandre; de sorie^«?à la mort du Roi» le «duc d^ ISoUy , iToiorant la 
« Reine régente, les deux princes du sang, les ministre^ et »f rdigion , 
c opposés II sa manutention , sMtant aussi jeté k la lîiort'dhi Roi dans 
« la Bastille, qu'il munit le mieux qu'il put ; et ayant ma9!id^^tl. le duc 
« de Rokan son gendre qnHl fit coanier;en\Àéme* temjMt «tx mille 
« Suises qtAl commandoit'vcrs Paris , il 'jtfê fi^u^pas plus âjfi prétexte 
« que cela k de si puissans ennemis pour le^.tirer'dH -qiinistère , de 
« radnûnistration des finances , et de la garde du trésor 'qu'il avoit, par 
c son épefigne, amasse' an Roi dans la Bastille ; et il ae retira avec de 
« grands biens., une belle digûité . uA. office de la couronne. Un beau 
« gouTememént, et encore une plus belle réputation d''avoir bien 
« utilement et fidèlement servi le Roi et TCtat. » 
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il se paracheva, VQrs le caréme'-prenant , en Thôtelde 
Montpensier , à la rue Grenelle , qui est maintenant 
celui de Bellegarde. 

Il arriva, trois jours après ces noces, que M, le 
prince de Conti querella M. le comte de Soissons son 
frère 4 parce que leurs carrosses, en passant, s^étoienl 
choqujës et leurs cochers battus. 

M. 4o Guise, à qui la Reine a voit dès le soir raéme 
commaiidé d'aller trouver M. le prince de Conti pouc 
' assoupir cette nois^, partit le lendemain matin de 
Fhôtel de Montpensier où il avoit couché , pour aller 
à Tabbaye Saint -Germain où AI. le prince de Conti 
logeoit , et avoit avec lui vingt*cinq ou trente che-^ 
vaux. Il passa, par hasard, devant l'hôtel de Soissons, 
qui étoit son chemin : ce qui ofiènsa M. le comte , et 
manda à ses amis de le venir trouver , leur disant que 
M. de Guise Tétoit venu braver. Alors les amis de 
M. de Guise accoururent à Vhôtel de Guise en telle 
foule , qu'il s'y trouva plus de mille gentilshonmies. 

M. le comte envoya prier M. le prince de le venir 
trouver. , et ensemble allèrent au Louvre demander 
à la Reine qa'elle leur fît raison de l'insolence de M. de 
Guise, l^ëanmoins M. de Guise faisoit en cette af- 
faire l'amiable compositeur, et disoit qu'il ne se 
déclaroit point, et seulement qu'il les vouloit accor-* 
der et empêcher le désordre. 

Cette brouilleHe continua tout ce jour et le len« 
demain , auquel la Reine, craignant plus grand désor- 
dre , fît commander que les chaînes fussent prêtes 
d'être tendues au premier cçmmandement , et que , 
dans les quartiers, on fût prêt de prendre les armes 
au premier ordre qu'elle en envèrroit. Cepend^t 
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tout le jour suivant fîit employé vainement à cher- 
cher les moyens d'accomtnoderaeiit, chacun des deux 
princes ayant un capitaine des gardes ,du corps près 
de sa personne pour le garder. 

Le soir ^ M; le prince envoya prier M. de Guise de 
lui envoyer un de ses amis confidens. M».delGuis«se 
conseilla avec les princes et seigneurs qui l'aynstoient 
du choix qu'il devoit faire pour cet envoi \ et enfin ^ 
par leub avii, il me pria d'y aller» 

•Je le trouvai chez M.-. 4e Beaumont , en la place 
Dauphine, et me fit souper avec 1ih; et, après souper, 
s'ëtant retiré dans une chambre avec moi, il me com- 
mença à dire l'afiectioh qu'il portoit à M. de Guise ^, . 
lequel il pensôit avoir grandement, obhgë de se mon- 
trer neutre en une araire où il s'agissoit de l'intérêt 
de sa maison, de laquelle il ëtoit le premier prince , 
par conséquent chef après la maison royale \ que cela 
le devoit porter non-seulement à crpire son conseil , 
mais à suivre ses opinions et intentions ; que cepen- 
dant, à cause du grand nombre d'amis qu'il avoit 
rencontres en cette occasion, il se tenoit fier , voulant 
traiter de pair avec les princes du' sang , qui peuvent 
être ses rois et ^es maîtres , et que qela l'ofiensoit; et 
que si M. de Guise n'acquiesçoit aux choses qu'il a voit 
proposées pour raccommodement de cette querelle , 
il se déclareroit ouvertement contrê'lui et pour M. le 
comte son onde j aussi que son devoit l'oUigeoit, s'il 
n eût été préoccupé par l'affection singulière qu'il 
a voit pour M. de Guise , «t qufil me prioit de lui rap- 
porter ce qu'il m'avoit dit , et lui faire savoir de plus 
que, s'il s'étoit déclaré contre lui , les deux tiers de 
ceux qui l'assistoient se retireroient en même temps 
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pour le venir troUyer , cômuie ils lui avoient la plu- 
part faîtdire» * • *. .' 

Je lui dis que j'étois. vtenu le trouver .seulement 
pour écouter ce qu'il lui plairoit de me dire , et le 
rapporter . ensuite à M. de Guise en mêmes termes 
qt» je Taurob entendu -,' à quoi je ne manquerois, 
m'offrant de plus à lui en rapporter la réponse ; et 
lors je me tus, , • 

M. le prince,' qui aime qu'on lui réponde et conteste 
ses opÊûions /afin' de les fqrtifiër de raisQûft j conime 
c'est en vérité le plus habile ^:le plus capabl.e 'prince 
q«e j'aie jamais pratiqu^^ mé.ttit de plus : « Vênez-çÀ , 

/monsieur de Bassompiêrre'-, n^ai«*je "pas raison de de« 

. mander cela à M. de Gui^ et de me retirer et l^faan- 

donner 9 s'il ne veut suivre mes conseils et avis , 

et ganjer le respe<^tl)ien§éant et^4û aux princes du 

• sang ? — Monseigneur , ïui réporidis-je, personne 
ne vous peut doQtfer conseil sai^s faire un acte d'ar- 
TOgance et de psësomption ^ earVoùs êtes si h^bile^t 
capable > qu'il ne se peut rien ajouter à ce que. vous 
dites ou proposez. Iféanmoinsjrpuiscpafe vousltie gouh 
mandez de von^ parler fraimbément, jele^ferai avec 
le respect et )a* soumission que je dois', et vous dirai 
que oe singulier efret.d'amitié,.qbè,vous dites avoir 
fait part>ltre à M', de GntseV.ne m'a pa^ beaucoup ap- 
para en cette «occsision^ et moins ei\$ôre x^ette neu- 
tralité que vou3 me proposez/ Car il tlë s'est fait que 
la seule action d'aller trouver M. le comte en son lo- 
gis pour l'y accomp%Ber« Vous l'avez présenté et 
avez tomme souscrit à la requête. Vous «avez été 
plusieurs fois trouvet M. le comte , et vous n'avez pas 
mis le jûed dans l'hôtel de Guise. Vous me direz peut- 
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être que M, le comte est votre oncle ^ aussi Test biea 
M. le prince de Conti , et aîné de M. le comte ^ qui 
est Venu loger à Thôtel de Guise, qui est celui qui a 
la querelle avec son frère , et non M. de Guise qui 
n'en a dessein ^ comme il est prêt d'affirmer. Mais 
comme c'étoit son chemin j non avec ostentation^ car 
il n'avoit que ses domestiques , a passé , non devant 
la porte y mais à un coin du logis de M. le comte \ qui 
e^ tmit ce en quoi il a pu contrevenir au respect 
quil doit aux princes du sang , lequel il gardera tou- 
jours ,' jusqu'à ce que son honneur n'y soit point en* 
gagé ^ ni sa personne outragée. 

« Que M. de Guise tiendra toujours à honneur que 
M. le prince se mêle de l'accommodement^ et le tient 
si juste qu'il ne voudra rien proposer qui puisse nuire 
ou offenser M. de Guise , lequel ne doit faire aucune 
satisfa<!tion puisqu'il n'a fait aucune offense^ que 
c'est M. le prince de Conti, et non lui , qui a la que- 
relle ^ que , si le passage^ proche d'un coin de la mai- 
son de IVi. le comte lui a donné de l'ombrage , M. dé 
Guise affirmera que c'est sans dessein , qu'il seroit 
bien marri d'avoir voulu passer devant l'hôtel dé 
M. le comte qu'il respecte , et à qui il veut être très- 
humble serviteur , \ant qu'il lui fera l'honneur de 
l'aimer , et que l'intérêt de Mi le prince de Conti ne 
l'en empêchera point. Mais que de le supplier dé l'ex- 
cuser de quoi il a été dans une rue libre et passante , 
de ce qu'il a marché par la ville avec son train ordi- 
naire, et de ce qu'il assistera toujours M. le prince de 
Conti, son beau-frère , contre lui, qu'il ne lefera ja-r 
mais^ qu'il n'animera point M. le prince de Conti con- 
tre lui , mais , quand il le sera jusqu'à la brouillerie , 
T. 19. 29 
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qu'il Tassistera toujours de sa personne et de ses amis, 
lesquels , en cette présente querelle , il n'a voit man- 
dés ni pratiques; le pouvant assurer que, quand je le 
vins trouver sur ce que plusieurs qui dinoient chez 
mpi, et mou beau-frère de Saint*Luc entre autres, 
avoient été mandés pour venir trouver M. le comte, 
je ne trouvai pas quatre ^^ntilshommes e^ Thôtel de 
Guise , outre ses domestiques , et que la grande foule 
qui y vint depuis , y a été portée franchement et sans 
recherche ; et trouve les amis de M; de Quise, qui 
îassistent présentement , si affectionnés à lui et à son 
service , qu'aucune considération particulière ne le$ 
pourra pas ébranler du dessein que si franchement et 
volontairement ils ont déjà embrassé. Que finalement 
M. de Guise se confiera en M. le prince en tout ce où 
son honneur ne sera point engagé et touché , et qu'il 
achetteroitVhonneur des bonnes grâces de M. lé prince 
au plus haut prix qu'il se le pourroit acquérir ; mais 
qu'il me permette de lui dire aussi que l'amitié et le 
service d'un tel prince comçieM. de Guise , ne doivent 
point être maintenant négligés par M., le prince , à qui 
il a fait voir , par ce petit échantillon , de quelle suite 
et nombre d'amis il le pourroit un jour assister et ser- 
vir: et que 9 pour mon particulier , je le suppliois très- 
humblement de me pardonner , si , en exécutant son 
commandement, je lui avois parlé av^e tant de fran- 
chise et de liberté. » 

Il me répondit qu'il avoit trouvé bon et fort bien 
pris ce que je lui avois dit , et qu'une grande partie 
étoit à considérer ; mais qu'il falloit aussi que les amis 
de M. de Guise et ceux auxquels il avoit cnéance , 
fomentassent plutôt l'aecommodement que la discorde, 
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laquelle eiifin leur pouvoit beaucoup plus nuire que 
profiter; que nous avions dëjà obligé M. de Guise 
par notre assistance; que nous nous devions contenter 
et coiicourirà Taccord: ce que je Tassurai que non- 
seulement moi y qui étois en petite considération 
parmi tant de princes, ducs et officiers qui l'assis- 
toient > mais que tous ceux qu'il tenoit en quelque 
estime. 9 et dont il se conseilloit en cette affaire , cons- 
piroient à Taccord et s'y portoient entièrement. Lors 
il me licencia , et me pria de coopérer en tout ce que 
je pour rois à cet accord , et qu'il me remettroit bien 
ensuite avec M. le comte; dont je le remerciai très- 
humblement. 

Je pris donc congé de lui, et, en partant, il me dit 
que le marquis de Noirmoutier et plusieurs autres j 
<pxi assisloient M. de Guise, lui a voient fait dire que ^ 
quand il se déclareroit contre lui , qu'ils l'abandon- 
neroieat , et qu'il ne les avoit pas voulu empêcher de 
l'aller trouver. Je lui répondis en riant : a Monsieur ^ 
quand M. le marquis de Noirmoutier , et les autres 
que vous dîtes, auroient abandonné la cour de l'hô- 
tel de Guise , l'herbe n'y croitroit pas pour cela ; 
mais il faut lés accorder, et je m'assure, monsieur, 
que , du côté de M. de Guise , la difficulté n'en vien- 
dra point , pourvu que l'on ne veuille de lui que 
choses raisonnables. » Sur cela , je m'en retournai à 
l'hôtel de Guise , où je fis mon récit de ce que Ton 
tn'avoit dk et de ce que j'avois répondu , que l'on 
trouva bon ; et, le lendemain, après plusieurs allées 
et venues , l'accord fut fait , et M. du Maine parla 
pour et au nom de M. de Guise. 
La mort du Roi empêcha la foire de Saint-Ger* 

29. 
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main^ mais on permit aux marchands étrangers qui 
y ëtoient.venus, de vendre aux salles des Tuile- 
ries, où les rendez-vous se donnèrent comme on eût 
fait à la foire. M. le comte fut mortellement offensé 
contre ceux qui avoient assisté M. de Guise en sa 
querelle ^ mais particulièrement contre moi , qui fai- 
sois profession auparavant d'être son serviteur, et 
parce que j'avois fait les allées et venues et .contes- 
tations sur le fait de leur accordé Pour s'en venger, il 
voulut que je ne visse plus Entragues , et fit dire à 
son père et à ses frères et mère , que je déshonorois 
leur maison par ma longue fréquentation avec sa 
fille et leur sœur; que leur étant allié, en quelque 
sorte ^ il y prenoit intérêt; et ayant envoyé quérir 
madame d'Entragues , lui en parla en la même façon. 
Or quand , Fêté précédent , madame d'Eniragues s'a- 
visa de la grossesse de sa fille, et la chassa de son lo- 
gis , et elle m'ayant fait prier de lui donner une pro- 
messe de mariage pour apaiser sa mère , elle m'offrit 
toutes les contre-promesses que je désirerois d'elle, et 
que. ce qu'elle en désiroit étoit pour pouvoir accoucher 
en paix ^ et avec son aide. 

Je fus consulter messieurs Chambellu , Boutillier 
et Arnaud , fameux « avocats , lesquels me dirent 
qu'une obligation qui a voit quittance étoit de nul ef^ 
fet *, que , néanmoins , c'étoit toujours le meilleur de 
n'en point faire ; mais comme je désirois de lui com-^ 
plaire , je ,lui donnai , et elle à moi , diverses lettres 
par lesquelles elle la déclaroit nulle. Mais la mère, qui 
a voit vu la promesse , et non les lettres de nullité 
d'icelle , dit alors à M. le comte qu'elle n'étoit pas 
si malhabile qu'il pensoit , et qu'elle étoit bien as- 
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surëe de son Êiit, Sur quoi M. le comte la pressant ^ 
elle lui dit qu'elle avoit une promesse de mariage 
de moi à sa fille , à qui j'avôis fait un enfant. 

Âloi^S M, le comte, bien aise d'avoir trouvé occa- 
sion de me pouvoir nuire ^ lui assura de sa protec- 
tion , et la pria de suivre son conseil en cette affaire, 
de laquelle il lui promettoit de la faire heureusement 
sortir. 

Cette femme folle , pour satisfaire' à la colère de 
M, le comte , se çmit rdu tout entre ses mains , et lui 
la conseilla de me presser d'exécuter cette affaire , et > 
en cas de refus , de me faire citer par devant Tofficial , 
Elle ne manqua pas au premier précepte \ et moi m'é-r 
tant moqué de cette demande ^ et lui ayant fait parler 
rudement par Richelieu que je lui envoyai , elle m'en- 
voya citer envirou quinze jours devant Pâques. J'avois 
reçu un moment auparavant une lettre qui m'avoit 
beaucoup réjoui , et rentrois en mon logis quand uu 
appariteur me donna cette citation, et plusieurs autres 
personnes ensuite des requêtes pour leur donner 
quelque chose. Je pensois que ce billet fût du nom-r 
bre et de la qualité de celles-là , que je mis dans ma 
poche avec les autres , et fus deux jours sans savoir 
ce que c'éloit , jusques à ce qu'ayant donné plusieurs 
papiers à un secrétaire pour voir ce que c'étoit , il vit 
cette citation , et me l'apporta. 

Je reconnus bientôt la main qui m'avoit jeté cette 
pierre , et M. le comte publia hautement qu'il me 
m,ettroit en un état auquel je plierois , ou mon hon- 
neur. J'assemblai le conseil de mes avocats pour savoir 
comment je me devois comporter en cette occur- 
rence , lesquels furent unanimement d'avis que je ue 
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pouvais ni ne devois en justice rien craindre; mais 
qu'un si puissant ennemi que M. le comte ëtoit fort 
à redouter, et qu'ils me conseilloient que je tirasse 
Taffaire de longue, jusques à ce que j'eusse fait dire 
à la Reine que j'avois besoin de son assistance. Elle 
me fit la grâce de l'employer à ma faveur. 

Je m'en vins donc à Fontainebleau, dilayant les 
assignations pour comparoître devant l'official de Pa- 
ris -, et, quand je ne pus plus , j'appelai de tout ce qu'ils 
avoient fait à Sens. Comme nous étions à Fontaine- 
bleau, le samedi saint , après avoir fait mes pâques , 
le marquis Spinola arriva , et la Reine me commanda 
de le recevoir et traiter, ce que je fis, et lui donnai à 
dîner ; puis il passa outre pour s'acheminer en Espa- 
gne, et moi j'allai cependant battre la campagne ; 
puis je revins à Paris sur une proposition d'accord 
que l'on me vouloit faire faire avec Entragues ; à 
quoi je ne me voulus accorder. Après Pâques tdus les 
princes étant à Fontainebleau j la Reine faisoit jouer 
à la prime avec elle M. le comte , M. de Guise et M. le 
duc d'Épernon , tâchant à les rapprivoiser ensemble. 
Je jouois aussi au sexte-partie , et fort grand jeu ; 
mais peu après M. le comte partit pour aller en Nor- 
mandie, et M. le prince èû Guienne ; mesdames les 
princesses vinrent prendre congé de la Reine, puis 
s'y acheminèrent aussi. 

' Les Morisques qui s'étoicnt , du temps du feu Roi , 
adressés à M. de La Force , avec offre de se rebeller 
eft Espagne, si le Roi leur vouloit faire surgir, en des 
côtes qu ils proposoient , quatre navires chargés d'ar- 
mes pour les armer , et les assister de quatre mille 
hommes , avec M. de La Force pour les comhiander; 
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Tentreprise ayant, tôt après sa mort, été découverte, 
le secrétaire de M. de La Force pendu à Saragosse, 
qui la traitoit, ils furent cette année-là entièrement 
chassés d'Espagne. 

L'assemblée de ceux de la religion se tint lors à 
Saumur , là où M. de Bouillon lit le partisan de la 
Reine contre messieurs de Rohan et de Sully , qui 
vouloienf manier rassemblée. On fit commandement 
à Schomberg de se retirer à Nanteuil tant que Tas^ 
semblée dureroit. Il étoit lors amoureux de sa mai*- 
tresse , dont M. de Reims étoit lors favorisé. Je le 
cachai chez moi, où il demeura quatre Jours, et le 
rappointai avec sa maîtresse. Je commençai lors une 
amour à laquelle j'étois bien âpre ^ aussi TafTaire le 
vatoit. 

Nous retournâmes sur l'automne à Fontainebleau. 
Il y faisoit fort beau , car la Reine alloit à la chasse à 
cheval, accompagnée des dames et princesses aussi à 
cheval , et suivies de quatre pu cinq cents gentils^ 
hommes ou princes. Madame la princesse de Conti 
tomba de dessus sa haquenée et se blessa. Madame la 
duchesse de Lorraine, tante de la Reine, la vint 
trouver à Fontainebleau ^ la Reine alla au devant 
d elle , et la reçut avec grand apparat ) et puis , vers la 
Toussaint , la cour revint à Paris , où M. le prince 
et M. le comte revinrent aussi de leurs gouverne- 
mens. La Reine alla à Saint-Germain sur le sujet de 
la maladie de M. le duc d'Orléans , son second fils , 
qui mourut deux jours après , savoir le iG novembre. 
Toute la cour en prit le deuil , et madame de Lorraine 
s'en retourna. Voilà où finit cette année. 

Au commencement de i6 12 j'appelai, comme d abus, 
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des procédures desofficiaax de Sens et de Paris, et j'y 
fus reçu et renvoyé au parlement de Paris , duquel 
je demandai évocation, à cause desparens de M. de 
Gié, ce que j'obtins : mais M. le comte me fit par force 
donner le parlement de Rouen , que j'apprébendois 
sur toutes choses, parce qu'il en étoit gouyerneur. 
Néanmoins , il en fallut passer par là. 

Ce même mois , un gentilhomme de Berri , nommé 
Vatan , pour quelque rébellion à justice , fut atta<{ué 
et pris dans sa maison par quatre compagnies des gar- 
des, mené à Paris et exécuté en Grève, à même 
jour que M. Le Grand arriva bien accompagné-, et 
tant de gens allèrent au devant de lui , qu'il avoit plas 
de mille chevaux à son entrée. 

Cependant la foire de Saint-Germain se tint, et le 
carême- prenant approchant, la Reine, qui étoit en- 
core en son second deuil, n'osoit faire des assem- 
blées, et toutefois se vouloit réjouir, nous commanda, 
à messieurs de Vendôme, de Chevreuse et à moi, de 
lui faire des ballets tous les dimanches ^ ce que nous 
fîmes , partageant les frais entre nous trois. 

Le premier se dansa en la chambre de madame la 
princesse de Conti , qui donna à souper à la Reine , 
où il n'y avoit que les dames mandées et des princes , 
comme messieurs de Guise , de Nevers , de Reims , 
et quelques seigneurs particuliers, à le voir danser; 
et au sortir du Louvre nous allions ensuite danser à 
la ville. 

Le second fut en l'appartement dé madame de 
Vendôme, où madame de Mercœur festina la Reine; 
le troisième chez madame de Guise, qui lui donna 
le souper en sa chambre ; et le quatrième et dernier 
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chez madame de Guercheville , sa dame d^honnear. 
Les doubles mariages entre France et Espagne se 
conclurent lors , et fut concerté un jour entre Um par- 
ties , lequel jour on dëclareroit pour fête et réjouis- 
sance publique', qui ftit le 

Pour cet effet , la Reine , qui a surpassé en gran- 
deur de courage , magnificence et générosité , toutes 
les autres princesses du monde , voulut faire faire 
quelque fête excellente qui passât de beaucoup celle 
des Espagnols. Elle commanda à M. de Guise, M. de 
Nevers et à moi d*être tenans, et nous donna le 
camp, croyant bien que , puisqu'elle commettoit cette 
affaire entre nos mains, nous n'épargnerions rien 
pour la rendre parfaite , comme elle le fut aussi* Elle 
entreprit de Êiire unir et parfaire la place Royale 
dans le temps^^ qu'il y avoit jusques au joar de la fête, 
et fit mettre sur le grand bastion cent canons et deux 
cents boîtes pour faire les «tWes , et ordonna à M. le 
connétable et à quatre maréchaux de France de 
donner Tordre nécessaire de nous ouvrir le i^amp , et 
d'être les juges du tournoi. Elle commanda à M. d'É- 
pernon de border les barrières avec mille mousque- 
taires du régiment des gardes et cinq cents Suisses. 
Elle fit partager les places des échafàuds et des fenê- 
tres des maisons de ladite place Royale par le grand 
maréchal des logis, et fit donner quartier, tant aux 
tenans qu'aux assaillans , aux rues prochaines , tant 
pour leurs personnes et équipages que pour leurs 
machines. 

La fête se publia en grande magnificence, trois se- 
maines devant , par toutes les principales places de 
Paris , où un nombre iqfini de personnes se trouva 
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pour là voir. La mort de M. le duc Viacence de Mau- 
touè , dont la nouvelle arriva cinq jours après que la 
fête fal publiée , pensa tout renverser ^ car il* ëtoit 
beau-frère de la Reiue, et chef de la maison de M. de 
Nevers, qui , pour cette cause, nous dit qu'il ne pou- 
voit être tenant de la fête aveô nous ; ce qu'ayant 
su , Ma de Gfaevreuse me pria de lui donner mon con* 
sentiment pour prendre la place de M. de Néyers , 
s'assurant qu'il auroit d« bon cœur £elui de M. de 
Guise son frère. Ce que je lui promis ^ et , en même 
temps, Châtaigneraie, qui étoit capitaine des gardes 
du corps de la Reine , lequel s'étoit cette année-là 
matié avec mad^oiselle de Loménie , qui étoit fille 
d'honneur de la Reine , demanda à M. de Guise que , 
suivant l'ancienne coutume , comme le marié de l'an- 
née à une fille de la cour , il fût préféré à être tenant, 
puisqu'il y vaquoit une place par la retraite devM. de 
Nevers ; ce que M. de Guise lui promit en cas que je 
le consentisse. Mais nous nous étions déjà tous diver- 
sement engagés ; et M. de Joinville étant venu parler 
à son frère , il lui dit qu'il aVoit donné sa parole à 
M. de La Châtaigneraie , comme je dis aussi à M. de 
Là Châtaigneraie que j'étois engagé à M^ de Join- 
ville , de sorte que nous primes pour expédient de les 
recevoir tous deux. Et deux ou trois jours après , 
M, de Nevers, qui ne pouvoit souffrir qu'une si belle 
fête se passât sans lui^ nous vint dire que , puisque la 
Reine , qui étoit la belle-sœur du duc de Mantoue 
décédé, vouloit bien être à la fête, lui, qui n'étoit que 
le cousin remué de germain , pouvoit bien être tenant, 
et nous pria de le reprendre de notre bande , de fa- 
çon-quc nous fûmes cinq tenatts. 
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II n'y eut jamais un carême si beau dans Paris que 
fut celui-là; car, depuis neuf heures j usques à six «près 
dîner, il y avoit toujours vingt ou trente gendarmes 
qui rompoient en lice ou couroient la bague, ou la 
quintaine, et un chacun étoit tellement occupé à faire 
faire de diverses machines , et le peuple à les venir 
voir , que c'était un continuel divertissetnent. Enfin 
le 6 de mars, après midi , la Reine , les princesses et 
dames, ayant pris place aux ëchafauds, outre lesquels 
il y en avoit tout autour de la place Royale, depuis le 
premier étage jusques au pavé , et dix mille specta- 
teurs ', après que lés canons et boites qui étoient sur 
le bastion eurent fait une salve, laquelle finie, les mous- 
quetaires qui fermoient la place avec les barrières , 
en firent une autre très-belle , M. de Praàlin , maré- 
chal de camp des tenans, sortit du palais de la FéK- 
cité, dans lequel on oyoit toute sorte de musique. Il 
étoit très-bien monté et paré, suivi de douze éstafiers 
habillés de velours noir , tous bandés dé passemens 
d'or, lequel vint de notre part demander à M. le 
connétable , qui étoit en un échafaud particulier avec 
messieurs les maréchaux de Bouillon , de La Châtre , 
de Brissac et de Souvré , le camp qu'il nous avoit 
promis. 

Messieurs les connétable et maréchaux descendirent,^ 
et vinrent devant Féchafaud du Roi et de la tleine , 
et M. le connétable dit à la Reine : « Madame, les te- 
nans me demandent le camp, que je leur ai ci-devant 
promis par Tordre de Votre Majesté. » La Reine lui dit: 
« Monsieur, donnez-le leur. » Alors M. le connétable 
dit â M. dcPraslin : a Prenez-le, leRoi etla Reine vous 
l'accordent.^ » Alors il revint à nous, et le palais fut 



46q [1612] MÉMOIRES 

ouvert de la grande porte qui étoit vis-à-vis de celle 
des Minimes , et nous entrâmes précédés de tout noti e 
équipage, chariots d armes , machines , gens et autres 
choses si belles , qu'il n'est pas possible de les pou- 
voir assez bien représenter par écrit. Seulement dirai* 
je qu'il y avoit de notre seule entrée des tenans près 
de cinq cents personnes et deux cents chevaux , tous 
habillés et caparaçonnés de velours incarnat , et de 
toile d'argent blanche, et nos habillemens de broderie 
si riche , qu'il ne se pouvoit davantage. Notre entrée 
coûta aux cinq tenans cinquante mille écus. Après 
nous entrèrent les troupes de M. le prince de Conti, 
et celles de M. de Vendôme, qui donnèrent un ballet 
à cheval , fort beau ; M. de Montmorency , qui entra 
seul, et M. le comte d'Uxelles et le baron de Luz 
sous les noms d'Amadis et de Galaor. Nous courûmes 
contre tous les assaillans^ puis, lanuits'approchant, 
la fête fut séparée par une nouvelle salve de canon-r 
nades et boîtes, suivie aussi de celle des mille mous- 
quetaires , et la nuit venue il y eut le plus beau feu 
d'artifice sur le château de la Félicité qui se soit en- 
core fait en France. 

Le lendemain, à deux heures, nous entrâmes , en la 
même sorte que le premier jour, dans le camp, ^t les 
troupes de M. de Longueville , qui entra seul , des 
nymphes , des chevaliers de la Félicité , celles d'ElBat 
et d'Arnaud , et le dernier des douze Césars, lesquelles 
coururent toutes. Et puis, mêmes salves et mêmes feux 
d'artifice que le jour précédent ayant été faits , parce 
que le peuple innumérable de Paris n'avoit pu voir 
cette fête , nous partîmes tous , chaque troupe comme 
elle étoit entrée, avec son équipage et machines , et 



celle des tenans la dernière ; et sortant par le portail 
de la place Royale, qui va à la rue Saint -Antoine, 
nous allâmes le long de ladite rue jusques au cimetière 
Saint-Jean ^ puis, passant par la rue de la Verrerie » 
et de la Pourpointerie , entrâmes en celle de Saint- 
Denis ^ et, prenant à main gauche , revinnles au pont 
Notre-Dame , où les Reines ëtoient venues pour voir 
passer la fête ; et nous , en sortant du petit Gfaâtelet^ 
entrant dans la rue de la Harpe , vînmes descendre 
vers le Pont-Neuf, lequel passé , chacun se sépara* 

Le lendemain nous revînmes tous armés en fort 
bel équipage courre la bague que donna Madame , 
qui étoit destinée à être princesse d'Espagne , laquelle 
bague Rouillac gagna. La cour s'en vint passer Pâques à 
Fontainebleau , où un peu après arrivèrent le marquis 
Spinola, le comte de Buquoy, et Don Rodrigo Galde- 
ron, favori du duc de Lerme. La Reine me commanda 
de les recevoir de sa part, ce que je fis, et furent dé- 
frayés aux dépens du Roi pendant leur séjour à Fon- 
tainebleau^ d'où, en partant, je les menai à Paris, et^ 
en passant, je les traitai à Essone , et une autre fois 
à Paris* M. le connétable prit congé du Roi et de la 
Reine et de ses amis bientôt après, pour s'en aller 
mourir en Languedoc. Nous le fûmes conduire à Mo- 
ret, où il nous festin^, et après nous avoir dit adieuy et 
à ses principaux amis , avec tant de larmes que nous 
pensions qu'il mourroit en ce lieu-là , il partit. Cétoit 
un bon et noble seigneur, et qui m'aimoit comme si 
j'eusse été son propre fils. J'ai grande obligation d'ho-> 
norer sa mémoire. M. du Maine partit aussi de Fon-* 
tainebleau pour s'acheminer en ambassade extraordi- 
naire en Espagne , pour ces fiançailles doubles des 
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princes et princesses d'Espagne avecltfadame et le Roi, 
et do même temps partit aussi d'Espagne, pour venir 
en France à ce même effet, le duc de Pastrane, qui 6t 
son entrée à Paris à même temps que lui la fit à Ma- 
drid ; comme aussi à même jour se fit la cërémoiiie 
de Tune et de Fautre. Monsieur de Guise eut charge 
jde ramener à Faudience , et nous tous de raccompa- 
gner en si bel équipage , que je m'assure que les 
Français ne le furent pas de même en Espagne. Le 
jour de la cérémonie, M. de Nevers eut quelque dé- 
mêlé avec M. le prince de Conti , mais cela s'accom-^ 
moda sur Theure. Le duc de Pastrane s'en retourna 
après avoir achevé ce pourquoi il étoit venu en France, 
et peu après advint cette accusation que Ton voulut 
faire à M. Le Grand, d'avoir eu quelque pratique avec 
un magicien. M. de Fervaques, maréchal de France, 
et lieutenant général en Normandie , étoit de ti^ès- 
mauvaise intelligence avec M. le comte. Il vint à Paris 
et s'accompagna de trois cents gentilshommes , pour 
se mettre en état de n'être pas surpris par ledit sei- 
gneur« Je le servis et assistai aussi de ma personne et 
de mes amis , tant qu'il fut à Paris ; ce qui rengrégea 
la haine que ledit comte avoit déjà contre moi. Peu 
de jours après, je pris congé de k cour pour m'en 
aller en Lorraine ^ mais en effet je demeurai caché à 
Paris ou à la campagne près d'un mois, à y passer 
parfaitement bien mon temps , et mieux que je n'ai 
fait de ma vie. Enfin je m'en allai en Lorraine , où 
le lendemain je reçus une lettre que la Reine me fit 
Thonneur de m'écrire , par laquelle eUe me mandoit 
la mort de feu M. le comte, et me commandoit de la 
revenir trouver aussitôt. Ce que je fis , et arrivai le 
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jour du baptême de M. le comte , (ils du dernier mort. 
Je saluai la Reine à Thôtel de SoissoDS, ou elle étoit 
pour lors avec une très-grande et belle compagnie » 
de qui je fus bien vu et reçu. En ce temps-là la face 
de la cour changea entièroment; car il se fit une étroite 
union de M. le prince, messieurs de Nevers, du Maine, 
de Bouillon et du marquis d'Ancre ; et la Reine se jeta 
entièrement de ce côté-là. Les ministres furent dé- 
créditës , et n'a voient plus de pouvoir, et tout se fai- 
soit par le désir de ces personnages , lesquels, par le 
moyen du marquis d'Ancre , qui étoit alors mon in- 
time ami , et du baron de Luz , lequel j'avois deux 
mois auparavant remis bien avec la Reine , me vou- 
lurent aimer et favoriser. • 

Messieurs de Guise, d'Épernpn et d'Aaville furent 
fort reculés. M. LeGrand, en ce mois, mandé de venir ' 
à la cour par messieurs de Guise et d'Épernon , pour 
favoriser leur parti chancelant , comme il s'y ache- 
minoit , la Reine envoya* d'Escures au devant de lui 
à Villeneuve, qui lui défendit de sa part de Veniv à 
Paris ] ce qui le fit à même temps retourner à son 
gouvernement de Bourgogne. On parla de faire dix 
chevaliers du Saint-Esprit , quatre princes et six 
gentilshommes, dont je devois être Tun. Mais M. le 
prince voulant augmenter le nombre de deux qui ne 
plaisoient pas à la Reine , elle aima mieux rompre 
la cérémonie que de les y admettre. Ainsi nous 
n'eûmes point l'Ordre. Si eus-je bien moi celui de 
l'accolade le samedi 18 de décembre , et finis mou 
année avec cette bonne bouche. 
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